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▼in  AVERTISSEMENT. 

fouhiitons  que  ce  choix  fbit  ratifié  par  nos 
compatriotes. 
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AVIS* 

S\é  Es  h  of  il!  tés  entre  la  Grande  Bretagne  & 
la  France  9  fiirvenues  à  Voccafion  des  Jecours 
fournis  par  celle-ci  aux  colonies  révoltées  de 
la  premkre ,  ont  ranimé  le  %cle  patriotique  de 
Milord  All'Eye ,  toujours  caché  dans  la  capi¬ 
tale  de  nos  ennemis  jurés.  Comme  ce  Seigneur 
a  été  “fit  heureux  pour  faire  de  nouvelles  décou - 
vertes  ,  principalement  fur  ce  qui  concerne  la 
marine  Françoife  &  celle  de  l'Efpagne  9  nous 
nous  empiejfons  d'en  faire  paî  t  au  public,  en 
lui  réfentant  une  nouvelle  édition  refondue  & 
fort  augmentée  de  cette  cor rej pond ance ,  aujji 
întérejjante  qu'amu faute  ,  qui  paroit  actuelle¬ 
ment  fous  fon  véritable  titre  5  celui  de  /"Es- 
rioêî  Anglois, 


L’ESPION 


lettres 

POLITIQUES ,  CRITIQUES 

ET  AMUSANTES. 


lettre 

De  Milord  All’Eye  à  Milord  All’Ear. 

i 

Paris,  le  i  Décembre  1775, 

Ous  connoiflez  déjà  la  France,  Milord,  &  par 
les  defcription  s  que  vous  en  avez  lues  en  grande 
quantité ,  &  par  plufieurs  voyages  que  vous  y  avez 
faits  vous-même.  Mais  les  defcriptions  toujours  va¬ 
gues  ,  infidèles  &  contradictoires  ,  ne  peuvent  guere 
inftruire  que  du  phvfique  d’un  pays ,  de  fes  monu- 
mens,  de  les  ufagcs  &  coutumes  invariables,  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  concerne  la  conftùution  inté¬ 
rieure-,  &  vous  y  êtes  relié  trop  peu  de  tems  à  cha¬ 
que  fois  pour  l’avoir  examiné  en  Philofophe ,  c’efr- 
à  dire  pour  en  étudier  l’adminillration  &  les  mœurs. 
D’ailleurs  le  François  eft  un  Peuple  volage  fembla- 
ble  au  Protée  de  la  Fable  ,  dont  il  faut  faifir  &'  fixer 
fur  le  champ  les  formes  fugitives.  Vous  croyez  que 
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mon  féjour  à  Paris  me  pourra  fournir  plus  d’occafions 
de  féconder  votre  curiofké  à  cet  égard.  Vous  Pavez 
que  mon  état  &  mes  relations  me  mettent  à  portée 
de  vous  donner  des  vues  plus  sûres  &  plus  intimes 
fur  une  Nation  fi  intéreflante  pour  toute  l’Europe  & 
pour  le  monde  entier.  D’ailleurs  ,  vous  avez  confian¬ 
te  en  mon  coup-d’œil  &  en  ma  perfpicacité.  Je 


tranche  le  mot  :  vous  me  regardez  comme  propre  à 


être  votre  Obfervatcur.  Quoique  ce  titre  n’aille  gue- 
•re  avec  celui  d 'Anglais,  je  l’accepte,  non  comme  un 
,vü  ftipendiaire ,  mais  parce  que  l’amitié  annoblic  tout. 

Il  eft  certain  que  nous  ne  favons  rien,  ouprefque 
rien  ,  à  Londres  ,  de  ce  qui  fe  pafie  à  Paris ,  tan¬ 
dis  qu’on  eft  exactement  inftruit  dans  cette  derniere 
Capitale  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’autre.  C’eft  que 
je  vois  ici  une  multitude  de  Gazettes ,  Journaux  , 
Ouvrages  périodiques,  Compilations  de  diverfes  ef- 
peces  ,  qui  rendent  compte  ,  non  feulement  de  nos 
mouvemens  politiques,  militaires  ,  civils,  généraux 
sou  particuliers  ,  mais  des  détails  intérieurs  de  notre 
>vie  privée  ,  de  nos  Arts ,  de  notre  Littérature  ,  lors¬ 
que  chez  nous,  où  il  y  a  tant  de  papiers  publics  , 
Æ>n  ne  trouve  pas  une  feule  Gazette  Françoife  ,&  que 
les  rédacteurs  des  nôtres ,  fi  avides  en  apparence  des 
nouvelles  d’une  Nation  rivale  ,  ne  les  rempliflentà 
cet  égard  que  de  faufietes  ,  d’abfurdités ,  de  coqs-à- 
l’âne  propres  à  rebuter  les  honnêtes  gens  ,  &  ne 
peuvent  être  lues  que  par  une  populace  ignare  & 
fgrolïiere. 
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Par  Gazette  Françoife  ,  Milord  ,  j’entends ,  non 
pas  feulement  une  gazette  écrite  en  françois ,  comme 
celles  qui  fe  compofent  à  Amfterdam  ,  à  Leyde,  à 
Cleves  &  en  cent  villes  étrangères,  invention  qui 
manque  même  à  Londres ,  mais  une  feuille  regardant 
uniquement  la  France.  11  eft  bien  fmgulier  que  dans 
une  Capitale,  où  l’on  écrit  tant  &  auffi  librement, 
perfonne  ne  fe  foit  avifé  d’un  projet  auffi  utile  &  auffi 
defirable  !  Si  l’on  regardoit  les  Gazettes  en  cette  lan¬ 
gue,  citées  ci-deffus,  comme  pouvant  y  fuffire, join¬ 
tes  à  la  Gazette  de  France,  on  fe  tromperoit  fort: 
quant  à  la  derniere,  on  fait  que  c’eft  celle  qui  parle  le 
moins  de  ce  qui  concerne  la  France  ,finon  de»  jour$ 
où  la  Famille  Royale  a  été  à  la  Méfié  ou  au  Ser¬ 
mon ,  des  Préfeniaûons  faites  à  la  Cour ,  des  Contrats 
de  Mariage  fignés  par  le  Roi  ,  &c.  Quant  aux  au¬ 
tres,  outre  qu’elles  font  obligées  de  fe  partager  entre 
les  dirférens  Etats  dont  elles  doivent  rendre  compte, 
elles  ont  la  fureur  de  s’introduire  à  Paris,  &  par  con- 
féquent  font  réduites  au  filence  ou  à  la  flatterie  fur 
une  multitude  d’objets,  pour  n’être  pas  profcrites. 

C’eit  pour  J'uppléer  à  la  difecte  totale  ou  vous  êtes 
à  Londres  de  Gazette  Françoife ,  &  a  1  impuiiiancg 
de  celles  qui  vous  parviennent ,  que  je  compte  exécu¬ 
ter,  mon  deifein.  j’ecrirai  jour  par  jour  ce  que  j’aurai 
vu ,  lu  ou  entendu  de  mémorable  -,  &  ,  en  y  ajoutant; 
de  courtes  réflexions  propres  à  mieux  développer  les 
faits,  j’efpere  remplir  mon  engagement  d’une  façon 
plus  fatisfaifante  que  de  toute  autre  maniere.  Je  vous 
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mettrai  .'devant  les  yeux  le  Peuple  chez  lequel  jevis, 
pour  ainfî  parler  ,  toujours  en  mouvement.  Vous  en 
paiïercz  en  revue  tout- à -tour  les  perfonnagcs  remar¬ 
quables  dans  tous  les  genres,  à  mefure  qu’ils  feront 
fur  la  fcene,  &;  vous  les  apprécierez  vous-même. 

J’aurois  déliré  commencer  ma  Correfpondance  avec 
]e  nouveau  Régné:  mais  encore  que  mon  arrivée, 
poftérieure  de  beaucoup  en  ce  pays ,  m’ôte  la  poffi- 
foilitc  de  le  faire  ,  ce  travail  devient  prefque  inutile, 
d’après  un  Livre  qui  me  tombe  fous  la  main  &  que 
vous  avez  fan*  doute  à  Londres.  C’eft  un  journal  du 
îétablififement  de  la  Magiflrature ,  en  deux  volumes, 
avec  cette  Epigraphe  :  jifpicz  venturo  l&tentur  ut  cm* 
tua  fkclo.  Il  date  du  10  Mai  1774 ,  jour  de  la  mort 
de  Louis  XV  ,  &  finit  à  Pâques  de  la  préfente  année  , 
c’eft  à-dire  qu’il  embraffe  entièrement  la  première  épo¬ 
que  du  Régné  de  Louis  XVI.  Je  remonterai  en  con- 
féquence  jufqu’au  moment  où  il  fe  termine,  &  je  dé¬ 
bute  à  la  fécondé  époque  ,  qui  eft  celle  des  émeutes 
Et  du  nouveau  fyftême  concernant  la  légiflation  des 
grains.  Ainfî  mon  travail  fe  trouve  une  fuite  naturelle 
du  premier.  Mais  je  ne  me  bornerai  pas  aux  objets 
concernant  la  Politique ,  la  Finance  &  la  Magistra¬ 
ture:  ils  ne  pourroient  fatisfaire  qu’en  partie  votre 
imraenfe  curiofité ,  ou  plutôt  vos  vues  philofophi- 
ques  ,  pour  connaître  l’intérieur  d’une  Nation  qui  ne 
fe  découvre  jamais  mieux  que  par  le  réfukat  des  faits 
particuliers.  Ainfî  je  n’aurai  garde  d’omettre  les  anec¬ 
dotes,  aventures,  hiftoriettes  de  la  Cour  ou  de  la 
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Ville ,  &  les  notices  concernant  les  Arts,  les  Scien- 
ces  &  la  Littérature. 

Pour  Introduftion ,  peut-être  faudroit-il  vous  trace 
un  Tableau  de  la  Cour ,  du  Miniftere  &  de  1  Adminif.. 
tracion  aétuelle.  Malheureufement  je  ne  fuis  pas  en¬ 
core  affez  initié  dans  ces  matières  délicates  &  exigeant 
un  fpéculatcur  profond  &  délié.  ]e  puis  pourtant  y 
fuppléer  en  partie  ,  en  vous  faifant  part  a  un  manu  - 
crit  que  m’a  communiqué  un  Seigneur  Rufie  j&oont 
voici  l’anecdote. 

Son  titre  eft  VObfcrvateur  Hollandais.  H  avoir 
été  entrepris  à  la  fin  de  1773,  &  vous.cn  connoUrez 
le  motif  par  le  P rofpectus  qu’il  m’a  fait  voir  au  u  ^ 
oui  précédé.  Ce  prolpeétus  très-répandu  ailarma  Q 
Miniftere  inquiet  &  foupçonneux  d’alors.  Il  in*Tïëua 
pour  arrêter  la  publicité  de  l’ouvrage.  Il  ea^dUt-u^ 
fcverement  l’introduétion  en  France  ,  avant  meme  qu  . 
parât,  avant  de  pouvoir  en  juger  en  connoiffance  de 
caufe.  Les  Auteuîs  ,  dégoûtes  de  ces  contradictions , 
crurent  plus  prudent  de  ne  pas  commencer.  Mais  tout 
perce  ,  &  le  premier  Manufcrit ,  contenant  une  Intro¬ 
duction  pareille  à  celle  que  je  voudrois  vous  donner, 
ayant,  été  recherché  par  différens  Etrangers  de  diftinc- 
tien  j  on  en  a  eu  des  copies.  Cetce  description  de  la 
vieille  Cour,  où  l’on  remarque  déjà  les  efpcrances 
fondées  fur  l’Héritier  préfomptif,  vous  fera  connoître 
du  moins  le  point  dont  eft  parti  le  Gouvernement 
d’aujourd’hui ,  &  en  prenant  le  contre-pkd  de  ce 

qui  fe  pafioit  dans  ces  tems-là,  &  comme  le  revers 
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du  tableau,  vous  ferez  auffi  exaélement  inftruit  que 
î\  je  vous  préfentois  direélement  l’efquifîe  que  vous 
fouhaiteriez. 


PROSPECTUS 

D  un  Nouveau  journal  intitulé : 

L' Observateur  Hollandois  a  Paris, 


,,  Prefque  tous  les  Peuples  de  l’Europe  ont  éprou¬ 
vé  dans  leur  Confticution  Politique  des  révolutions 
qui  ont  néceffairement  influé  ,  plus  ou  moins,  fur 
leurs  principes,  leur  mœurs,  leurs  ufages ,  leur  fa¬ 
çon  d’être.  La  Nation  Françoife,  malgré  la  fiabilité 
des  fondemens  de  fa  PTonarchie  ,  la  plus  ancienne  du 
monde ,  n’a  point  été  exempte  de  pareils  change¬ 
ment:  elle  a  eu  fes  tems  de  crife,  fes  fecouffes ,  fes 
guerres  civiles ,  femblable  à  la  Planette  où  nous  fom- 
mes,  qui,  mue  par  un  mouvement  compofé ,  tourne 
fans  celle  fous  un  afpeél  different.  Outre  la  caufe 
commune  de  mutation  avec  les  autres  Peuples ,  elle 
a  dans  fa  vivacité,  dans  fa  Fgereté  habituelle  ,  une 
raifon  efientielle  de  ne  s’offrir  jamais  fous  le  même 
point  de  vue.  Pour  conferver  fa  véritable  effigie 
(qu’on  nous  paffe  ce  terme  énergique)  il  faut  la  re- 
nouveller  fouvent ,  à-peu-près  comme  dans  les  mon- 
noies ,  chaque  luflre  on  refrappe  celle  du  Prince, 
dont  la  différence  ne  préfente,  à  certains  périodes, 
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que  des  nuances  prefqu’iinperceptibles  ,  &  de  trèo 
marquées  a  d’autres  ,  fur-tout  s’il  arrive  une  lura  on^ 
dance  de  faute,  ou  une  altération  confiderable  data 

l’économie  animale  du  Souverain. 

1  a  neft  donc  Pas  à  noue  Obfirvatcar une en¬ 
treprise  téméraire  ,  ou  va.ne  ,  ou  faftidieu  e  ,  de  vou¬ 
loir  peindre  de  nouveau  les  François ,  maigre  es  - 
Liens  Ouvrages  que  nous  avons  fur  ce  fuje  •  I  » 
elioUi  une  époque  d'autant  plus  favorable  ,  ~ 

de  s’opérer  chez- ce  Peuple  une  de  ces  g'“  ‘ 

Lions,  dont  .  avec  un  nouvel  ordre  de  cho  es.  ri 
réfulte  à  coup  fût  un  nouvel  ordre  d  individu  , 

„  D'ailleurs  il  eft  Hollandais  ,  c  eft-a-dne  ,  q 
nuu  fa  maniéré  propre  de  voir  &  de  -tu  , J  - 
retraçant  les  mêmes  objets ,  il  leur  pourra  trouver  e 
core  'une  face  neuve  ,  &  les  drverfrfier  par  fa  touche 

„àl,  parce  que  la  pofitio»  la  meilleure  pour  pem 
dre  une  Nation,  c’eft  delà  peindre  en  mouven^ 
fans  lui  en  donner  aucune  ,  de  les  etudier,  _ 
préfenter  toutes  ,  &  que  dans  une  continuité  de  - 
Meaux  de  cette  efpece  ,  il  eft  impofiible  de  ne  pas- 

fai  fi  r  l’enfemble  de  fon  génie.  „  .  .  ue 

„  Ainfi  cet  Ouvrage  ,  par  effcnce,  ni  Politique 

si  Moral ,  ni  Littéraire ,  ni  Hiftorique  entièrement  ,  f 
cela  tour-à-tour  &  peut-être  a-la-fois;  il  cha .g 
comme  la  Nation  mobile  dont  il  doit  traiter, 
tcur  fe  tournera  avec  elle  vers  les  objets ,  a  mefui 
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qu’ils  l’affeéteront  ;  il  parlera  des  matières  de  Re¬ 
ligion  &  de  Philofophie  ,  des  Finances  ,  du  Com¬ 
merce  ,  des  Arts  ,  des  Speétacles  ,  des  Actrices  , 
des  Court! faunes  ,  fuivant  qu’ils  feront  l’entretien 
du  jour  ;  il  enrichira  ,  le  plus  qu’il  lui  fera  -poffi- 
ble  ?  fon  Porte-Feuille  d’ Anecdotes  graves  ou  galan¬ 
tes  ^  pour  les  reverfer  au  fein  de  fes  Compatriotes.  ” 
,,  Le  François  fe  plaint  depuis  quelque  tems  de 
11e  plus  rire,  VObJervateur  efperelui  trouver  encore 
des  momens  de  gaité  ,  le  prendre  fur  le  fait ,  &  lui 
en  procurer  d’autres ,  en  les  lui  rappellant.  ” 

,,  Avant  d'entrer  dans  les  détails  particuliers  dont 
il  doit  s’occuper  ?  il  a  cru  convenable  de  former , 
d’aboid,  un  tableau  général  de  l’état  où  il  a  trouvé 
le  Royaume  :  introduction  à  fon  Journal  d’autant 
plus  curieufe  ,  que  ce  fera  par  la  fuite  un  point 
d’appui  dont  le  Leéteur  pdurra  partir  pour  faire  fa 
comparaison.  " 


L’OBSERVATEUR  HOLLANDOIS  A  PARIS. 

Homoncull  quanti  funt. . .  .  recogito.  Plaut. 

LETTRE  PREMIERE. 

Sur  le  Roi  &  la  Famille  Royale. 

r 

E  n’ai  pu  ,  jufqu’à  préfent ,  mon  cher  Compatriote , 
Tenir  ma  promette  de  vous  entretenir  fur  le  Peuple 
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aimable  &  changeant  chez  lequel  je  vis.  Abfblumeac 
neuf  dans  ce  pays- ci  5  il  a  fallu  me  mettre  au  fait, 
étudier  &  amaffer  des  matériaux.  Maintenant  que  je: 
fuis  en  fonds,  j’en  ai  fuffifamment  pour  ne  pas  laifler 
languir  notre  Correfpondance ,  &  j’entre  en  matieie- 
Vous  voyez  par  le  lieu  d  où  je  date  ma  Lettre? 
que  je  fuis  à  la  Cour.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur  le 
château  de  Ver  failles,  je  vous  renvoie  aux  defcrip- 
lions  multipliées  qu’on  en  trouve  dans  quantité  d  ou¬ 
vrages.  Je  vous  ajouterai  leulement  qu’on  eft  frappé 
de  furprife,  en  voyant  cet  amas  de  richeffes  qu  d. 
renferme  ,  équivalant  à  toutes  celles  de  certains  Etats. 
Mais  quelle  a  été  mon  indignation  au  récit  des  lom- 
mes  immenfes  qu’il  a  coûtées?  On  fait  que  Louis 
%YV  en  fut  tellement  effrayé  ,  qu’il  fit  jetter  au  feu 
tous  les  Mémoires,  pour  qu’il  n’en  reliât  aucun  vef_ 
tige.  La  tradition  porte  qu’ils  fe  montoient  à  douze 
cens  millions.  Ce  calcul  vous  paroîtra  moins  abfur- 
de ,  en  apprenant  que  celui  de  la  Chapelle  leule  eft 
de  douze  millions ,  &  cette  Chapelle  n  eft  pas  en  effet, 
la  centième  partie  de  la  dépenfe.  Qui  le  croiroit  ce¬ 
pendant?  Ce  fuperbe  Palais,  m’a-t-on  dit,  qui  n  a- 
voit  pas  quatre  vingt  ans,  depuis  long-tems  tomboic 
en  ruine,  étoit  étayé  de  toutes  parts,  lorfqu  on  en 
a  commencé  les  réparations:  il  s’agit  de  reconftruire 
une  aile  enciere  fur  un  plan  neuf  00  ^  Y  ^  déjà 

(V)  Il  eft  queftion  de  refaire  la  Lçade  du  coté  de  l’avenue-* 
fur  de  nouveaux  defiins  du  br.  Gabriel.  Cela  ne  s  ^xécuærsu 
qu  à  mefure  que  les  Bàtiiuens  amont  b  e  foin  d  être  répares,. 
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quelques  années  qu'on  y  travaille ,  &  l’ouvrage  s’a¬ 
vance  peu  ,  parce  que  l’Entrepreneur  (7>)  a  déclaré 
qu’il  ne  mettroit  d’ouvriers  qu’autatit  qu’on  lui  four-  * 
niroit  des  fonds  pour  les  payer.  Il  les  multiplie,  ou 
les  retire,  ou  fufpend  tout-à-fait ,  à  mefure  que 
l’argent  coule,  diminue  ou  fe  tarit.  Peut-être  au- 
jourd  hui  que  M.  le  Contrôleur  général  a  réuni  la 
Direction  générale  des  Bâtimens  à  Ton  Miniftere  ,  cela 
ira-t-il  plus  vite? 

L’objet  de  mon  voyage  ici  étoit  de  voir  le  Roi  & 
la  Famille  Royale.  u4b  Jovt  principium.  Je  voulois 
envifager  de  près  ce  Monarque ,  il  y  a  trente  ans ,  auffi 
grand  &  plus  aimé  que  fon  Ayeul,  dont  le  Régné  oc¬ 
cupera  toujours  une  place  diftinguée  dans  l’hiftoire  , 
par  fa  durée,  fa  variété,  -par  cette  foule  incroyable 
d’événemens  qu’il  raffemble ,  &  qu’on  rencontre  à 
peine  dans  une  longue  dynaftie  de  Princes.  Pour 
mieux  contempler  cette  augufte  Famille,  j’ai  affilié  au 
grand  couvert.  C’ell  un  louper  de  cérémonie  où  elle 
fe  ralfemble  à  certains  jours  de  la  femaine  (c)  ,  &  je 
me  fuis  rappelle  ccs  vers  de  M.  de  Voltaire  : 

On  fait  trifte-ment  grande  chere. 

Sans  dire  &  fans  écourer  rien , 

Tandis  que  l’hébété  vulgaire 
"Vous  affiege  &  vous  confidere. 

Et  croit  voir  le  fouverain  bien. 


( \b )  Le  Sr.  la  Goupilliere. 

(c)  Ordinairement  le  Dimanche. 
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Le  lendemain  ,  tandis  que  M*  Hor  *  avete 

qui  j’avois  fait  le  voyage  de  Verfailles  ,  étoit  allé 
chez  les  Mir.iftres ,  je  fus  promener  dans  H  Parc  & 
me  livrer  a  toutes  les  rêveries  que  me  fuggéroit  le 
fpeélacle  confus  des  chofes  que  je  voyois.  Je  m’en- 
fonçois  le  long  du  Canal  ,  lorfqu’un  Seigneur  diftrn- 
gué  par  les  marques  d’honneuT  dont  il  étoit  décore  y 
m’arrête  ,  témoigne  fa  furprife  de  me  renccntrer  »? 
m’appelle  par  mon  nom  &  me  comble  de  politefîes- 
Je  reconnois  bientôt  M.  le  Comte  de  M  ******  que 
j’avois  eu  l’honneur  de  recevoir  en  Hollande  ,  &  qui 
avoit  eu  la  bonté  d’en  conferver  quelque  reconnoif- 
fance.  Après  les  premiers  complimens ,  je  lui  fais  part 
de  la  curiofité  qui  m’avoit  attiré,  St  le  prie  de  me 
fatisfaire  fur  beaucoup  de  queftions.  Il  me  répond 
très-obligeamment  :  „  mais,  ajouta  t-il,  revenons  3 
entrons  dans  un  bofquet.  Un  mot  lâché  indiferetement 
en  ces  lieux  peut  être  très -funefte.  ,,  Je  le  fuis  alors,. 

&  nous  étant-  mis  à  couvert  des  curieux  &  des  ja¬ 
loux,  nous  eûmes  une  converfation  très-intérelfante  ^ 
tue  je  ne  puis  mieux  vous  rendre  qu’en  rapportante 
notre  Dialogue  même  ,  que  j’ccrivois  fur  mes  ta¬ 
blettes  à  mefure.  Je  d.fignerai  M  le  Comte  de 
jyj  *=***#*■  fous  le  nom  de  Courtijan  ,  &  moi 
fous  celui  de  YQbfervateur.  C’elt  lui  qui  me  quef- 
tionna  le  premier. 

Le  Courtisan, 

Eh  bien  /  que  dites-vous  de  la  perfonne  du  Roi  \  '  1 
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L’  O  B  S  E  R  V  ATEUR.* 

La  Majefté  eft  peinte  fur  Ton  front.  Si  le  Trône 
s’accordoit  à  la  figure ,  certainement  on  i’eûc  démêlé 
dans  la  foule  ;  mais  je  n’aime  pas  ce  teint  bilieux  que 

je  lui  ai  remarqué. 

Le  Courtisan. 

Ce  n’eft  rien.  Il  eft  habitué  à  faire  beaucoup 
d’exercice  ;  toutes  les  fois  qu’il  eft  pluficurs  jours 
fans  chafier  »  la  bile  le  furmonte.  Il  a  une  maladie 
plus  grande.*  c’eft  l’ennui  qui  le pourfuit  .  qui  1  obl'ge 
d’être  toujours  enmouyement,  &  qui  lui  fait  prendre 
ce  train  de  vie  errante  dans  le  cercle  étroit  d  une 
douzaine  de  maifons  de  plaifance,  qu  il  parcourt  luc- 
cefiivement. 

L’ Observateur. 

Mais  j’ai  trouvé  plus  que  de  l’ennui  fur  cette  face 
augufte  *,  elle  m’a  paru  enveloppée  de  nuages  j  j’ai 
cru  y  démêler  des  foucis  cuifans. 

Le  Courtisan. 

Eh  !  mon  ami ,  c’eft  la  deftinée  des  Rois.  Celui- 
ci  eft  comme  cela  depuis  trois  ans. 

L’  Observateur. 

Comment?  c’eft  l’époque  d’où,  félon  fes  adula- 
teurs  ,  il  commence  à  l’être!  N’ai- je  pas  lu  quelque 
part  qu’enfin  on  lui  a  tiré  fa  Couronne  du  Greffe  du 
Parlement  ?  00  Ne  fait-il  pas  tout  cc  qu’il  veut 
aujourd’hui  ?  _ 

Expreftion  de  M.  de  Voltaire, 
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Le  Courtisan. 

Plut  à  Dieu!  que  fa  volonté  n’eit-:l  e  notre  o 
fuprême  !  Nous  ferions  trop  juteux. 

1  L’Observateur. 

Expliquez-moi  cela,  je  vous  prie.  Nous  autres  Re¬ 
pub, icaiis  ne  concevons  de  bonheur  ^ 
potifme  de  la  Loi ,  5r  non  fous  celui  d  un  hom  . 

LeCourtisan. 

Votre  £  des'  ffi , 

H»  affable  des  maîtres ,  le  pins  honnête  homme 

de  l’on  Royaume.  qbservateur. 

Votre  Roi  ne  veut  que  le  bien  -,  il  peut  tout :ce 

veut  &  cependant  depuis  que  je  luis  a  ‘  , 

qu  il  veut ,  «:  ceP  du  Gouvernement ,  plaintes 

le  iî  entends  qu  ^  les  abus  d’ Autorité. 

contre  1  Aumi  -  de  vexations  ,  d  op- 

On  ne  parle  que  a  mjuftices  , 

pieffions.  Il  ne  fait  donc  pas 

LeCourtisan. 

Il  le  fait ,  mais  il  en  ignore  le  remede.  Des  brou.  - 
i  nnr  tellement  boulçverfé  tout  ,  qu  on  ne 
paTpar  oh  forur  de  l'effroyable  dédale  où  ils  nous 

ont  embarraffos  qbsbrvaTBTJB.. 

Pourquoi  le  Maître  s’eft-.lfcrvi  de  ces  brouillons? 

Comment  les  garde-t-il? 

LeCourtisan. 

s.  M.  a  là  deffus  >un  principe  qui  part  dunepro- 
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fonde  eonnoiffance  du  cœur  humain ,  d’une  philofo- 
phie  raifonnce  &  réfléchie ,  mais  étendue  trop  loin. 
Elle  eft  perfuadée  qu’elle  n'eft  entourée  que  de  fri¬ 
pons,  qu’un  honnête  homme  ne  voudroit  pas  venir 
à  la  Cour,  ou  que  ,  s’il  y  étoit ,  il  s’en  retireront 
bientôt ,  en  forte  qu’elle  trouve  indifférent  de  choifîr 
tel  ou  tel  Miniftre  :  &  comme  elle  eft  facile,  elle 
fe  prête  à  nommer  celui  que  1  intrigue  pouffe  auprès 
d’elle.  Elle  a  feulement  une  politique  là-delfus  ,  c’eft 
que  néceflitée  de  confier  les  rênes  du  Gouvernement 
à  d’autres  mains  que  les  fiennes  ,  il  ne  faut  pas  leur 
laifler  prendre  trop  d  afcendant.  Entourée  d’hommes 
à  paffions  dangereufes  pour  l’Etat,  elle  en  tourne  une 
partie  contre  eux-memes.*  elle  a  foin  de  foutenir  tou¬ 
jours  deux  cabales  entre  eux,  qui  s’obfervent,  fe  Ré¬ 
veillent,  &  défendent  fon autorité  en  la  divifant  Sui¬ 
vez  1  hiftoire  de  fon  Régné  ,  &  vous  verrez  que  de¬ 
puis  la  mort  du  Cardinal  de  Fleuri ,  telle  a  été  la  po¬ 
litique  du  Roi. 

L’  Observ  ateur. 

D’après  la  trifte  vérité  dont  il  eft  pénétré,  elle  fe- 
roic  excellente  ,  s  il  maîtrifoit  lui-même  à  fon  tour 
ces  ambitieux  qui  dominent  fous  lui. 

Le  Courtisan. 

Et  c’eft  ce  qu’il  ne  fait  pas.  Son  grand  défaut  , 

(  car  pourquoi  le  diffimuler  ?  il  en  a ,  fans  doute.  ) 
fon  grand  defaut,  c’eft  de  ne  pouvoir  foutenir  lon°-- 
tems  une  grande  contention  d’efprit ,  de  fe  fatiguer 
bientôt  du  travail,  en  outre  il  eft  facile,  &  cependant 
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jaloux  de  fon  autorité.  Pour  concilier  tout  cela, 
lorfqu’un  des  deux  partis  devient  trop  puiffant ,  que 
l’équilibre  eft  abfolument  rompu,  &  qu’il  a  renver- 
fé  l’autre,  le  fuprême  modérateur  fait  pencher  la 
balance  du  côté  du  nouveau  qui  s  éleve  ,  ju!qu  à  ce 
que  celui-ci  ait  à  fon  tour  culbuté  le  plus  puiffant , 

&  s’écroule  fous  un  quatrième ,  qu’il  favoîife  fuccef- 

fivement. 

U  Observateur. 

Cette  manœuvre ,  excellente  dans  un  petit  Prin¬ 
ce  qui  fer  oit  oblige  de  fuppléer  a  la  force  par  la 
rufe,  eft  mefquine,  puérile,  illufoire  dans  un  grand 
Roi ,  qui  d’un  mot  peut  changer  la  face  de  fon  Etat, 
Le  Courtisan» 

Et  c’eft  ce  mot  qui  lui  coûte.  Il  eft  ennemi  de 
tout  ce  qui  eft  coup  de  violence,  de  rigueur,  d’au¬ 
torité. 

L’Observateur. 

11  vient  cependant  d’en  frapper  un . 

Le  Courtisan. 

Arrêtez!  Ce  n’eft  pas  lui;  foyez  d’abord  perfua- 
dé  qu’il  a  la  judiciaire  trop  bonne. 

L’Observateur.. 

Comment?  Eft-ce  qu’il  n’auroit  pas  affilié  à  un 
Confeil  auffi  important?  Eft-ce  qne  fon  avis  ne  fait 
pas  loi  ?  Accordez-vous  donc.  Répondez  à  cette 
queftion  que  je  vous  ai  faite  plus  haut  ?  ^ 

L  e  C  o  u  R  T  i  s  a  n. 

Vraie  ment,  fi  le  Roi  prenoit  une  réfolution  déteî- 
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mince  ?  fixe.,  irrevocable  ,  tout  le  Confeil  fe  range- 
roit  bientôt  de  Ton  côté.  Mais  Tachez  que  S.  M.  ou¬ 
vre  toujours  le  meilleur  avis,  &  qu’il  n’eft  jamais 
fui vi.  Elle  Te  défie  tellement  de  Tes  propres  lumiè¬ 
res  ,  qu  elle  les  abandonne  à  celles  des  Mîniflres  qui 
1  entourent ,  &  cependant  elle  n’eft  pas  convaincue 
pour  cela.  Elle  leur  dit:  prenez  garde,  vous  allez  ' 
Taire  une  fottife  ;  vous  verrez  qu’il  va  arriver  telle  & 
telle  chofe;  qu’il  faudra  revenir,  reculer,  &c.  Elle 
dit ,  &  elle  figne.  Et  l’on  eft  tellement  habitué  à 
cette  modeftie,  que  l’on  contrecarre  Ton  fentiment 
comme  celui  d’un  particulier. 

L’ Observateur. 

Ce  que  vous  m’obfervez  du  fens  exquis  de  votre 
Prince ,  me  rappelle  le  propos  de  certain  Ambafia- 
deur  étranger  ,  qui  en  revenant  de  France  ctoit  émer¬ 
veillé  de  l’intelligence  du  Monarque,  &  déclaroit  lui 
en  avoir  reconnu  plus  qu’à  aucun;  de  Tes  Mîniflres  en 
matière  de  Gouvernement. 

Le  Courtisan.1 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  vous  développer  les  myf- 
teres  de  la  grande  Révolution  dont  vous  me  parlez; 
mais  foyez  perfuadé  qu’elle  a  été  opérée  contre  le 
fentiment  intime  du  Roi ,  très  convaincu  qu’elle  ne 
pouvoit  durer.  Le  defir  feul  de  fe  mettre  à  l'abri 
des  perpétuelles  Remontrances  du  Parlement ,  de  ne 
plus  voir  des  robes  noires  continuellement  à  Tes 
troulîes ,  de  ne  plus  entendre  parler  des  malheurs  de 
l’Etat,  auxquels  il  ne  connoît  aucun  remede  ,  tableau 


effrayant  qui  ne  fert  qu’à  l’affliger,  l’a  déterminé  à 
f0  prêter  aux  moyens  qu’on  lui  a  fuggeres,  &  dont 
on  lui  a  diflïmulé  les  inconvcniens  &  les  fuites  fu- 
neftes.  Comptez  qu’il  en  a  coûté  beaucoup  a  fon 
cœur ,  &  que  voilà  la  vraie  fource  des  foucis  dont 
il  vous  a  paru  dévoré.  Il  elt  certain  que  depuis  lors 
ce  Prince  n’eft  point  dans  Ton  aûïette  ordinaire  ,  fur- 
tout  à  mefure  que  lefyftême  s’eft  développé,  &  que 
pour  foutenir  le  premier  coup  d'autorité ,  ü  en  a  fal¬ 
lu  frapper  de  nouveaux  ,  lui  vis  encore  par  d  autres 

L’ObsEKVATEUB.. 

Suivant  ce  que  vous  medites.je  vois  que  le  carac¬ 
tère  du  Roi  eft  bien  peint  dans  les  Mémoires,  ai  la. 
!a  Marquifc  *  Pompadour.  Nous  autres  Etrangers , 
nous  nous  en  défions  comme  tracé  par  l’adulation 
Le  Courtisan. 

Sans  doute.-  cette  femme  le  connoilfoit  bien,  & 
vous  pouvez  ajouter  foi  à  ce  qu’elle  dit.  Elle  n  a  pas 
rapporté  tout  ce  quelle  enfavoit  &  en  penloit.  b  îs 
tout  ce  qu’elle  raconte  eft  vrai. 

L’ Observateur. 

On  dit  que  c’eft  elle  qui  l’a  mis  dans  l’habitude 
d’avoir  un  pécule  à  part ,  un  tréfor ,  un  porte-feuille. 
Le  C  ou  rt  i  s  an. 

Lp  Roi  a  toujours  eu  le  germe  de  cette  pafiion, 
qu’on  appellent  avarice  dans  un  particulier,  mais  qui 
n’eft  chez  lui  qu’un  amour  de  l'or ,  de  lapoffeffion, 
de  la  propriété.  On  rapporte  que  dès  fon  cnfance  9 
Mad.  de  Ventadour ,  fa  Gouvernante  ,  lui  fit  la  del  - 
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iüs  une  leçon  bien  noble.  Un  jour  que  le  jeune  Mo- 
marque  mangeoit  en  public,  on  lui  avoir  mis  fur  fa. 
table  des  girandoles  d’or  neuves,  qui  attirèrent  Tes 
regards  &  Ton  admiration  fi  exceflive  que  cette  Dame 
la  lui  reprocha:  Sire ,  lui  dit-elle,  il  ny  a  rien  de 
beau  en  ce  genre  pour  V.  M.  Une  autre  fois ,  qu’en 
jouant  il  avoir  laide  tomber  un  Louis  &  le  ramalToit 
elle  lui  fit  connoître  que  cet  or  ,  une  fois  échappé  de 
fes  mains ,  ne  devoit  plus  lui  appartenir.  Il  poflede 
très-bien  tous  les  jeux;  il  mec  à  tous  unecombinaifon 
rapide,  beaucoup  de  grâces  &  de  légèreté:  peut-être 
meme  joue-rt-il  trop  bien  pour  un  fouverain.  On  remar¬ 
que  en  outre  qu’il  fe  plaît  à  gagner.  Il  a  l’avidité  in¬ 
quiété  d’un  malheureux  dont  le  fort  dépend  d’une 
c:;ite  ou  d  un  dez;  il  ne  fonge  pointa  l’ombarras  oü 
il  va  mettre  la  famille  d’un  Seigneur  qu’il  ruine  à  faire 
fa  partie. 

C’eft  ce  goût  exceffif  de  propriété  qui  lui  fait  fai¬ 
re  une  diftinéhon  entre  le  Fifc  public  &  fa  Caiffe  par¬ 
ticulière.  Celle-ci  eft  l’objet  de  fes  complaifanccs. 
Outre  un  fonds  effectif  en  numéraire ,  elle  eft  compo- 
fée  de  toutes  fortes  d’effets  en  papier ,  dont  il  aime 
l’agiotage  ,  &  pour  lequel  il  a  un  Miniftre  ad  hoc  ,  qui 
eft  M.  Bertin.  Dans  le  tems  des  réduétlons  faites  fur 
les  papiers  royaux  par  nos  divers  Contrôleurs  géné¬ 
raux,  &  fur-tout  par  M.  l’Abbé  Terrai,  comme  le  Roi 
étoit  dans  le  fecret,  il  avoit  grand  foin  de  fe  défaire 
des  liens  avant  que  le  coup  fut  frappé. 
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L’  OSEERVATEUR. 

N’ai-je  pas  ouï  dire  que  lorfque  le  fils  du  Roi  de 
Suede  vint  à  Paris  pour  arranger  l’aftaire  des  Subfides 
dus  à  Ton  pere ,  le  Tréfor  Royal  étoit  à  fec  ;  votre 
Prince  tira  la  fomme  du  lien  ,  &  l’avança,  à  condi¬ 
tion  qu’elle  lui  feroit  remplacée  ? 

Le  Courtisan. 

Il  y  a  beaucoup  de  traits  semblables.  C  eft  un  ef- 
prit  d’ordre  qui  veut  que  tout  (bit  à  Ta  place.  La  fa¬ 
çon  de  voir  de  S.  M.  eft  telle  à  cet  egard  ,  qu’elle 
ne  regarde  point  du  tout  comme  fiennes  les  dettes  de 
l’Etat.  Voici  une  anecdote  ,  peu  connue  ,  mais  très- 
vraie  ,  entre  vingt  autres  ,  qui  vous  en  fournira  la 
preuve» 

,»  Il  y  a  quelques  années  que  le  Cure  de  S.  Louis 
„  de  Verfailles,  Paroiffe  du  Roi,  vint  à  fon  lever, 

,,  fuivant  le  privilège  qu’il  en  a  ;  S.  M.  toujours  hu- 
,,  maire  ,  s’informe  de  l’état  des  ouailles  de  ce  Paf- 
,,  teur.  Elle  demande  s’il  y  a  beaucoup  de  malades , 
”  de  morts  »  de  pauvres  ?  A  cette  derniere  queftion  , 

9  le  Curé  pouffe  un  grand  foupir,  répond  qu’il  y  en  a 
beaucoup.  Mais  ,  repliqua-t-elle  avec  intérêt  , 
les  aumônes  ne  font-elles  pas  abondantes ,  n  y  f ef¬ 
filent- elles  pas ,  le  nombre  des  malheureux  eft-il 
,,  augmenté?  ....  Ah  !  oui  ,  Sire  ....  Comment 
,,  cela  fe  fait-il  ,  fe  recrie  le  Monarque  !  d’où  vien- 

nent-ils  ? . Sire  ,  c’eft  qu’il  y  a  jufqu’à  des 

”  Valets  de  pied  de  votre  Maifon  qui  me  demandent 
”  la  charité . Je  /«  croit  bien  ,  on  no  les  pale 
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99  pas ,  dit  le  Roi  avec  humeur.  Il  fait  une  pirouet- 
?,  te  ,  &  rompe  la  convention  ,  comme  fâché  d’ap- 
prendre  ces  maux  qu’il  ne  pouvoic  foulager.  Quel- 
,,  qu’un  qui  ,  fans  favoir  la  queftion,  n’eût  entendu 
»  que  la  réponfe  ,  auroic  cru  que  le  Roi  parloit  des 
v  gens  du  Grand  Seigneur  ou  de  l'Empereur  de  la 
„  Chine.  ”  C’eft  une  façon  de  voir  finguiiere ,  qui 
sallie  chez  lui  avec  le  cœur  le  plus  excellent.  C’eft 
ce  que  vous  attelleront  tous  ceux  qui  ont  l’honneur 
dc /e  îfrv/r  ou  d’approcher,  de  fa  perfonne.  Malgré 
cela,  a  l’entendre  tenir  certains  propos,  on  jugercit 
le  contraire  quelquefois.  Par  exemple  ,  il  ne  fe  fait 
pas  une  delicateffe  de  ménager  le  foible  qu’ont  prer 
que  tous  les  hommes  de  cacher  leur  âge,  leur  vieil- 
lefie  ,  leurs  infirmités.  Il  dit  volontiers  à  un  Courti- 
an  .  vous  etes  bien  vieux  ;  vous  avez  mauvaife  mi- 
vous  mourrez  bientôt.  C’eft  un  genre  de  Phi- 
6  qui  lui  eft  propre  ,  &  qui  iui  permettroit 
decouter  de  fang  froid  les  mêmes  réflexions ,  fi  quel, 
qu  un  ofoit  les  lui  faire.  4 

L’ Observateur. 

Ma.s  on  noos  en  a  rapportées  qui  font  aflez  vi- 
goureufes. 

Ee  Courtisan. 

Il  y  a  fur-tout  celle  du  Duc  de  Coigny  .  qu;  auroit 
peut-etre  mdifpofe  tout  autre  Prince. 

99  Vous  avcz  Mûrement  entendu  parler  d’un  Auteur 
,,  charmant  ,  nommé  le  Gentil  Bernard.  Ce  malheu- 
5,  reux,  ufé  de  plaifirs  &  de  débauches  ,  ayant  trop 
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95  pré  fumé  de  fes  forces  avec  une  femme  ,  eft  tombé 
”  gravement  malade;  il  eft  refté  dans  une  forte d’im- 
bécilité  ,  ou  du  moins  la  faculté  de  la  mémoire 
„  s’eft  tellement  affaiblie  chez  lui  ,  qu  il  ne  fe  fou- 
,,  vient  de  rien  II  eft  Secrétaire  général  des  Dra- 
55  gons ,  &  demeure  à  Choifi ,  chez  le  Duc  de  Coigny  , 

,,  qui  en  eft  Gouverneur.  Le  Roi  ,  en  cautànt  * 

,,  demanda  à  ce  Seigneur  des  nouvelles  du  Poëce  en 
,,  queftion  Le  Duc  lui  rend  compte  de  fon  état. 

,,  Mais  comment  cela  eft-ll  venu,  dit  le  Monarque? 

—  Sire  ,  c’eft  pour  s’être  trop  amufé  autrefois ,  & 
,,  tout  récemment  pour  avoir  voulu  faire  le  jeune 
,,  homme.  — *  Oui  ,  mais  il  eft  bien  vieux ,  reprend-* 

il .  Sire ,  il  a  un  an  plus  que  V.  M.  ” 

L*  Observateur. 

J’ai  ouï  conter  un  bon  mot  du  Duc  d’Ayen  ,  au¬ 
jourd’hui  Duc  de  Noailles  ,  preuve  certaine  que  vo¬ 
tre  Roi  a  le  courage  d’entendre  la  vérité  II  me 
femble  que  c’eft  dans  le  tems  de  cette  banqueroute 
de  P  Abbé  Terrai  ,  qui  fe  faifoit  à  coups  d’ Arrêts  du 
Confeil.  On  en  crioit  un  à  Verfailles  :  le  Roi  demanda 
ce  que  c’étoit .  Sire  ,  répondit  le  Seigneur  cauftique, 
ceft  la  grâce  de  Billard  CO  Q.ue  ^  on  cr'lQ * 

Le  Courtisan, 

Eh  !  oui ,  Monfieur.  Ce  Prince  a  les  meilleures 


(  t  )  Mis  au  carcan  quelque  tems  après  pour  banque¬ 
route  frauduleufe. 
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qualités  du  monde  J’ai  eu  l’honneur  d’être  dans  Ton 
intimité  dès  fa  plus  tendre  enfance.  Tl  faut  qu’il  ait 
le  cœur  bien  fait  ,  puifque  depuis  foixancc  ans  les 
Courtifans  n’ont  pu  l’endurcir.  Imaginez  vous  qu’il 
ne  punit  qu’avec  la  plus  grande  peine.  Que  le  Minif- 
tre  le  plus  prévaricateur ,  il  ne  fe  renvoie  qu’avec  des 
ménagemens.  On  fait  qu’il  s’eft  relevé  jufqu’à  trois 
fois  la  nuit  du  jour  où  il  a  exilé  le  Duc  de  Choi- 
feul  ,  qu’il  avoit  déjà  brûlé  deux  Lettres  de  cachet 
expédiées  pour  ce  Seigneur.  Il  porte  la  fenfibilité 
ii  loin /qu’il  laiffe  jouir  les  difgraciés  de  leur  faveur 
jufqu’au  dernier  inftant  ;  qu’il  leur  fait  encore  bonne 
mine  lorfque  le  coup  fatal  eft  arrêté  ,  &  qu’il  fe  re- 
fufe  toujours  a  les  voir  ,  à  recevoir  leurs  prières , 
dans  la  crainte  ,  fans  doute  ,  que  fes  entrailles  ne 

fufîent  trop  émues,  &  que  fa  miféricorde  ne  fît  tort 
à  fa  juftice. 

L’ Observateur. 

Des  hommes  toujours  portés  à  blâmer  les  Princes , 
reprochent  au  vôtre  cet  diffimulacion  qu’il  a  manifeftée 
jdès  le  commencement  de  Ion  Régné. 

Le  Courtisan. 

Oui,  il  eft  vrai  qu’il  le  conduific avec  cette  grande 
circonfpeétion  dans  la  jeunefle  Lorfqu  il  difgracia 
M.  le  Duc,  alors  premier  Miniitre,  le  Roi  partoit 
pour  Rambouil'et ,  où  i!  dt  voit  chaffer  :  Il  favuitbien 
l’ordre  qu'il  avoit  donné  il  n’en  ht  pas  moins  de 
careffes  à  ce  Prince.  ,  il  lui  demanda  s’il  ne  le  ver¬ 
rou  pas  dans  ce  voyage  ?  Il  iui  propofa  de  venir  chaf- 
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fet  avec  lui.  Cette  conduite  équivoque  &  meme  in¬ 
digne  dans  un  Monarque ,  dont  le  bon  cœur  feroit 
moins  connu  ,  s’éclaire  dans  celui-ci  par  une  quantité 
de  traits  qui  dépofenc  en  faveur  de  fa  belle  ame  ,  & 
ne  doit  fe  rapporter  uniquement  qu  a  fa  répugnance 
excefiive  de  faire  du  mal  à  qui  que  ce  foit. 

L’  Observateur 

Moniteur  le  Comte ,  d’après  tout  ce  que  vous  me 
citez  ,  il  n’eft  pas  poffible  de  fe  refufer  à  accorder  un 
bon  cœur  à  votre  Roi ,  à  lui  reconnoître  un  Juge¬ 
ment  fain.  Mais  refprii?  Je  vous  avouerai  que  j’ai 
été  furpris  des  niaîferies  dont  il  s’eft  entretenu  au 
grand  couvert. 

Le  Courtisan. 

C’eft  toujours  comme  cela  :  toutes  les  fois  qu’il 
parle  en  public  ,  vous  ne  le  verrez  jamais  occupé 
que  de  comérages  ou  de  chofes  très-indifférentes.  Il 
fait  beaucoup  de  queftions ,  par  exemple  ,  toutes  fri¬ 
voles  ,  vaines  &  oifeufes.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puif- 
fe  dire  mieux.  Outre  qu’il  fe  délafîe  ainfi  des  péni¬ 
bles  réflexions  qu’occafionnent  les  grands  intérêts  qu’il 
rouie  dans  fa  tête  ,  c’eft  qu’il  fait  être  fans  cefîe  en¬ 
touré  de  gens  occupés  à  faifir  tout  ce  qui  fort  de  fa 
bouche  ,  en  tirer  des  indu&ions,  des  conjectures ,  & 
qu’un  moi  peut  trahir  le  fecret  d’un  Etat  Ne  dou¬ 
tez  nullement  qu’il  ne  foit  très- aimable  en  eonverfa- 
tion  ,  quand  il  eft  dans  l’intimité  de  fes  courtifans  ; 
qu’il  n’ait  des  fincifes ,  des  faillies  ,  des  bons  mots. 
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je  vais  vous  en  dire  un,  fuffifant  pour  réfoudre  votre 
queftion. 

Le  Comte  de  Laurogais  ,  ce  Seigneur  favant 
«5  &  bel  efprit  ,  &  dont  la  philofophie  c  on  fi  lie  àfaï- 
,,  re  beaucoup  de  folies,  revenoic  d  Angleterre,  où 
,,  Il  étoit  allé  voyager  II  fe  prr- fente  à  la  Cour,& 
„  rend  fes  hommages  au  Roi.  S.  M.  peu  contente  de 
,,  fes  aberrations  continuelles  ,  lui  demande  avec  fe- 
,,  vérité  ce  qu’il  eft  allé  apprendre  en  Angleterre  ? 

V 

„  Le  Comte  ,  piqué  du  ton  de  la  queftion ,  répond 

,,  très-indécemment  :  p enfer  ,  Sire. - nes  Che- 

,,  vaux  ,  reprend  le  Monarque  avec  vivacité,  &  lui 

5,  tourne  le  dos.  ,, 

U  Observateur. 

Excellent  mot  ,  merveilleux,  fublimemême  ,  dans 
îa  bouche  du  Chef  de  la  Nation,  qui  la  venge  ainfi 
d’une  réponfe  injurieufe  pour  elle  ! 

Le  Courtisan. 

Le  mot  étoit  d’autant  meilleur  qu’il  étoit  jufte  ;  que 
cet  étoudi  fe  piquoit  alors  de  faire  des  courfes  de 
chevaux  ,  d’aller  en  acheter  chez  nos  voifins  ,  de  les 
y  faire  drefler  ,  en  un  mot  ,  de  s’y  initier  dans 
toute  la  doétrine  de  l’équitation. 

L’  Observateur. 

Vous  avez  raifon.  Il  ne  faut  qu’une  répartie  pa¬ 
reille  pour  me  faire  revenir  des  notions  faufîes  qu’on 
m’avoit  données  à  cet  égard. 

|Le  Courtisan. 

Je  me  rappelle  un  trait  d’un  autre  genre,  uneefpe- 
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ce  de  coup  de  tbcatre  admirable,  que  lui  fuggéra  fa 
piéfence  d’efprit  dans  une  circonftance  douloureufe, 
où  il  s’agiffoic  de  ménager  la  fenfibilité  de  feu  Ma¬ 
dame  la  Dauphine.  „  C’eft  le  jour  où  mourut  M. 
,,  le  Dauphin.  Ce  Prince  étoit  à  l’agonie  Le  Roi 
,,  avoit  chargé  fon  Grand  Aumônier  de  ne  pas  quir- 
ter  fon  fils,  d’affilier  à  fon  dernier  foupir.  Dès 
,,  qu’il  vit  le  Prélat  reparoltre  chez  lui  5  il  jugea  que 
,,  c’en  étoit.  fait.  Il  prend  fur  le  champ  fon  parti: 
t  il  envoie  chercher  Monfieur  le  Duc  de  Berri ,  l’ai— 
,,  né  des  Enfans  de  France ,  &  après  lui  avoir  fait 
,,  un  difcours  relatif  aux  circonftances ,  il  le  conduit 
,s  chez  fon  augufte  mere.  En  entrant  „  il  dit  à  l’huif- 
,,  fier:  ^4 nncncei  le  Roi  &  M.  le  Dauphin .  La 
,,  Princeife  fentit  ce  que  ce  nouveau  cérémonial  fi- 
,,  gnifioit.  Elle  fe  jetta  aux  pieds  de  S.  M.  &c”. 

L’  Observateur. 

Il  eft  certain  qu’on  ne  pouvoir  prendre  une  tour¬ 
nure  plus  noble,  pour  faire  entendre  à  la  Princefîe  la 
perte  irréparable  qu’elie  venoit  de  faire.  Je  compa- 
rerois  ce  trait  de  génie  avec  celui  du  Thimante  en 
peinture  (/). 

Le  Courtisan. 

Eh  bien!  croyez-vous  qu’un  Prince  capable  de  ce* 
refiources  d’imagination  foit  u-n  fot  ?  9 

(f)  On  fait  que  ce  Peintre  Grec  ,  défefpérant  de  .pouvoir 
exprimer  dans  le  facrifice  d’Iphigénie  la  douleur  d’A  gamem- 
xion  ,  lui  voila  le  vifage. 

Tome/.  S 
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L’Qbsertateük.. 

’ll  s’en  faut  !  Je  vois  ,  d’après  ce  que  vous  me  dî¬ 
tes,  que  nous  autres  Etrangers,  qui  n’apprécierions 
.Louis  XV  que  par  les  Libelles  dont  nous  fommes 
inondés,  en  aurions  des  notions  très  faeffes  &  très 
injuftes  ;  qu’il  eft  né  avec  les  plus  heureufes  qualités 
du  cœur  &  de  l’efprit  ;  qu’il  a  le  jugement  ‘le  plus 
exquis,  &  que  s’il  ne  développe  pas  ce  dernier, 
e’eft  par  Ton  averfion  .des  affaires,  auxquelles  on  a 
négligé  de  le  former  dans  fa  jeuneffe.  En  forte  qu'il 
a  contraété  une  habitude  de  pareils  prefqu’impoffible 
à  déraciner  chez  un  particulier ,  à  plus  forte  raifon 
chez  un  Prince  nageant  dans  l’abondance  &  dans  les 
plaifirs. 

Le  Courtisan. 

Oui,  c’eft  la  politique  du  Cardinal  de  Fleuri:  ce 
Mi  ni  lire  ambitieux,  fur  le  bord  de  fa  tombe,  ne  vou~ 
doit  point  encore  lâcher  les  rênes  du  Gouvernement: 
il  craignoit  toujours  que  fon  Eleve  ne  s’en  reffaisît. 
Et  remarquez  les  fuites  funeftes  de  ce  premier  mal¬ 
heur:  le  Roi  eft  naturellement  timide;  ce  défaut, 
dont  il  fe  feroit  corrigé  par  la  grande  triture  des  af¬ 
faires ,  n’a  fait  qu’augmenter  dans  l’inaétion.  Au 
lieu  de  trancher  avec  cette  fupériorité  que  lui  donnent 
fes  lumières,  la  défiance  de  fes  forces  ne  le  fait  ja¬ 
mais  aller  qu’avec  l’appui  des  autres.  Tous  fes  dif- 
cours  ,  toutes  fes  réponfes  au  Parlement,  quelque 
courts  qu’ils  foient  ,  font  toujours  diètes  dans  fon 
;Çonfeil;  &  ce  Prince,  parlant  avec  autant  de  faciH- 
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té  que  qui  que  ce  foit  de  fon  Royaume,  ne 'peut 
rien  énoncer  en  public  ,  qu’on  ne  juge  à  Ton  embar¬ 
ras  qu’il  ne  parle  pas  de  lui-même,  confeouemment 
qu’on  peut  lui  réfifter  ,  le  faire  revenir ,  le  ramener  a 
une  façon  de  penfer  oppofée.  Delà,  les  combats  con¬ 
tinuels  d’autorite ,  les  contradictions ,  les  variations 
dans  le  gouvernement ,  l’inftabilité  des  décifîons» 

L’  Observateur. 

Voilà  des  effets  terribles  qui  ne  font  point  à  la 
louange  du  Cardinal.  N  ai-je  pas  oui  dire  que  cette 
Eminence,  pour  diftraire  d’autant  mieux  fon  Royal 
Pupille  des  foins  de  l’Empire,  avoit  cherché  la  pre¬ 
mière  à  fomenter  chez  lui  les  pallions  f 
Le  Courtisan. 

Bien  des  gens  le  reprochent  à  fa  mémoire.  Ce 
qu’il  y  a  de  fur,  c’eft  que  le  Roi  a  été  long-tems  ,  & 
dans  la  fougue  de  l’âge  ,  à  vivre  dans  la  plus  grande 
chafteté  conjugale,  lorfque  des  Courtifans  corrom¬ 
pus,  dans  l’efpoir  d’abufer  de  la  fcduétion  du  Monar¬ 
que,  cherchoient  à  allumer  chez  lui  des  defirs  crimi¬ 
nels,  lui  vantoient  les  charmes  d’une  Beauté  qu’on 
offroit  à  fcs  regards:  elle  eft  ravilfante  ,  s’écrioitcet- 
te  jeune  IVlajefte  ,  mais  la  Reine  eft  plus  belle  enco¬ 
re.  Et  l’on  prétend  que  c’eft  la  faute  de  cecte  Prin- 
ceffe  fi ,  cédant  enfin  aux  tentations  multipliées  autour 
de  lui ,  il  s’ eft  écarté  de  fon  lit.  Au  furplus ,  qui 
de  nous  en  pareil  cas  ne  fuccpmberoit  ?  Mais  virons 
le  rideau  fur  ces  foiblefies ,  qu’il  partage  avec  1  hu¬ 
manité  entière. 
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L’  O  B  S  E  R  VA  T  E  U  R. 

Sans  doute.  Quel  homme,  toujours  confiant  à  com¬ 
battre  l’afcendam  d’un  fexe  aimable  ,  n’a  jamais  fouil¬ 
lé  la  couche  nuptiale?  Cet  héroïfme,  au  dcffus  de 
nos  forces,  ne  peut  s’attribuer  qu’à  une  grâce  viéto- 
rieufe ,  venue  d’en  liante  mais  que  votre  Monarque 
méritoic  bien.  J’ai  été  émerveillé  de  fa  dévotion  à  la 
meffe  ;  il  ne  leve  pas  les  yeux  des  deffus  fon  livre, 
&  le  mouvement  continuel  de  fes  levres  prouve  qu’il 
prie  Dieu,  &  efb  occupé  fans  relâche  du  faint  myfte* 
re  auquel  il  affifte. 

Le  Courtisan. 

Le  Roi  a  toujours  été  auffi  religieux. 

L’  Observateur. 

En  effet,  depuis  trente  ans  que  je  lis  la  Gazette  de 
France,  j’y  trouve  toujours:  Le  Roi  a  été  à  la  Mef- 
fe-,  le  Roi  a  entendu  la  Prédication  ;  le  Roi  a  été  à 
Vêpres  *,  le  Roi  a  été  au  Salut.  Mais  eft-ce  politi¬ 
quement  qu’il  fait  tout  cela ,  ou  eft-il  pénétré  des  vé¬ 
rités  du  Chriftianifme  ? 

Le  Cou  rt  isa  n. 

Qui  peut  fonder  les  difpoficions  intérieures  de  ce 
Prince?  Quoique  fa  conduite,  quant  à  l’auftérité  des 
mœurs ,  ne  foit  pas  toujours  conforme  aux  maximes 
de  notre  fainte  Religion  ,  elle  ne  s’eft  jamais  dé¬ 
mentie  fur  l’article  du  Dogme,  il  veut  que  la  Foi 
foit  maintenue  dans  toute  fa  pureté.  Il  a  une  aver- 
invincible  pour  les  Philofophes  audacieux  qui 
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cherchent  à  l’ébranler.  L’an  paffe  ,  un  homme  C S 
connu  pour  fes  liaifons  avec  le  parti  Encyclopédi¬ 
que  ,  ayant  été  élu  de  l’Academie  Françoife  t  fut  ab- 
folument  rejette  par  S.  M* ,  &  il  fallut  procéder  4 
une  autre  éle&ion. 

L’ Observateur. 

Puifque  nous  fommes  fur  cet  article ,  je  m’en  vais 
vous  faire  une  queftion  ,  qui  vous  paroîtra  bien  digne 
d’un  Proteftant.  Depuis  que  les  Jéfuites  font  renvoyés 
de  France ,  le  Roi  a-t-il  un  Confeffeur?  Il  me  îem- 
ble  qu’il  n’eft  jamais  fait  mention  fur  les  Gazettes 
que  le  Roi  ait  été  à  confeffe,  qu’il  ait  communié. 

Le  Courtisan. 

Oh!  votre  obfervation  eft  du  for  intérieur!  Ceft 
à  fon  confeffeur  qu’il  faudroit  demander  cela;  car  il 
en  a  un  qu’il  a  choifi  lui-même.  L’anecdote  eft  pré- 
cieufe ,  &  ne  peut  qu’augmenter  la  meilleure  idée  que 
je  vous  ai  fait  concevoir  de  ce  Monarque.  ,,  Obligé 
„  de  renvoyer  fon  confeffeur  expulfé  de  France,  avec 
,,  fon  Ordre  par  le  fameux  Edit  de  1764,11  noit  m- 
„  térieurement'de  toutes  les  cabales  de  fa  Cour  pour 
„  lui  en  donner  un,  &  ne  choiffffoit  point,  Un  jour 
qu’il  étoit  à  la  chaffe ,  il  s’écarté  de  fes  courtifans. 
I  Dans  fa  courfe  il  fe  trouve  feul,  &  profitant  de  1  m  - 
„  cognito  jufqu’à  ce  qu’on  le  rejoigne,  il  queitionne 

(e)  M.  Suard.  S.M.  mieux  inftruite  depuis,  a  fait  àuea 
V  Académie  qu’Elle  ne  s’oppofoit  plus ,  pour  l’avenir ,  a 
qu?il  parût  fur  les  rangs .  _ 


— 
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îj  des  travailleurs  à  la  campagne  qu’il  rencontre  ;  la 
converfation  tombe  infenfiblement  fur  leur  Curé  , 
»9  dont  ils  font  les  plus  grands  éloges.  S.  M.  frappée 
de  la  bonhommie  de  ces  gens,  de  la  fincërité  de 
,,  leurs  propos,  retient  le  nom  de  l’endroit.  Ce  vil- 
3,  lage  fe  trouve  être  auprès  d’Arpajon,  Seigneurie 
3,  du  Comte  de  Noailles  :  Elle  n’a  rien  de  plus  preffé 
a,  que  de  demander  à  ce  Courtifan  ,  la  première  fois 
,,  qu’il  vient  lui  faire  fa  cour  ,  s’il  connoît  le  Curé 
»,  de  Bret/gny?  (  c’eft  le  nom  du  lieu  en  queftion  ) 
,,  Le  Comte  répond  qu’oui ,  &  confirme  le  bien 
qu’en  avoient  dit  les  paroiffîens.  Le  Roi  fe  déci- 
de  en  lui-même,  &  fans  communiquer  fa  réfolutîon 
j,  à  perfonne,  ordonne  à  M.  de  St.  Florentin  de 
mander  pour  tel  jour  le  Sr.  Maudoux,  curé  de  Bro 
„  tigny.  Celui-ci ,  effrayé  de  recevoir  un  ordre  de 
la  part  d’un  Secrétaire  d’Etat  qui  n’en  ligne  que 
3,  trop  fouvent  de  finîtes,  fe  rend  à  Paris,  va  trou- 
,,  ver  un  de  fes  amis,  lui  dit  ce  dont  il  eft  queftion , 
lui  témoigne  fes  craintes  &  lui  donne  des  inftruc- 
,,  tions  pour  travailler  a  fa  délivrance,  en  cas  que 
3,  cette  invitation  fe  tourne  en  Lettre  de  cachet  véri- 
3,  table.  Arrivé  à  Verfailles,  le  Miniftre  ne  peut  lui 
3,  rendre  compte  des  caufes  du  Mandat,  qu’il  igno- 
3,  re  autant  que  le  Curé  tremblant.  Il  le  prefente  au 
3,  Roi,  qui  l’accueille  avec  bonté,  &  lui  déclare 
„  que  ,  fur  les  louanges  non  fufpeftes  que  lui  en  ont 
■5.  fait  les  habitans  de  fa  pareille,  de  fon  propre  mou- 
.0,  vement  il  l’a  nommé  fon  ConfdTeur  :  qu’au  furpks , 
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tomme  l’emploi  n’eft  pas  fort  pénible,  il  pouîïê' 
,,  confervet  fes  ouailles ,  &  continuer  à  exercer^  par 
„  vers  eux  fa  charité  &  fa  follicicude  paftorale. 
L’Observateur. 

Vous  avez  bien  raifon:  ce  trait  eft  intéreffant.  Il 
prouve  combien  ce  Prince  aime  le  mérite.  Pour  le- 
coup  voilà  un  honnête  homme  à  la  Cous. 

Le  Courtisan. 

Oui ,  mais  fans  fondions. 

L’ Observateur. 

Pourquoi  S.  M.  ne  choifit-elle  pas  ainfi  tous  ceui 

dont  elle  a  befoin  ? 

Le  Cou  rti  s  an. 

Cela  feroit  trop  difficile.  D’ailleurs  je  vous  ai  dit 
qu’elle  étoit  periuadée  que  cet  homme  ,  s’il  étoit  ca¬ 
pable  d’accepter ,  fe  corromproit  bientôt  à  la  Cour 
L’ Observa  T  eu  R. 

Quel  Prince!  Quel  affemblage  étonnant  de  contrac¬ 
tes  incroyables  ! 

L  e  C  o  u  R  T  1  s  AN, 

Vous  le  définiffez  bien.  Il  aime  les  honnêtes  gens- 
&  quand  il  en  trouve  il  les  néglige.  Il  voudrait  enten¬ 
dre  la  .  vérité  ,  &  il  écarte  les  feuls  Corps  qui  pouvoient 
la  lui  dire-  &  en  avoient  le  droit.  11  eft  jufte  ,  &  1 
n’ignore  pas  qu’il  fe  commet  toutes  forces  d’injuftices 
fous  fon  nom.  Il  eft  bon,  &  il  ne  veut  rien  prendre 
fur  lui.  Il  faut  que  ceux  qui  l’approchent  de  Plas 
près ,  paffent  par  fes  Miniftres  pour  quelque  grâce  que 
ce  foie,  il  eft  homme  d’ordre  pour  fes  propres  affiu 
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îes;  il  eft  fange,  économe;  &  il  prodigue  le  bien 
de  l’Etat  en  bienfaits  mal  placés,  en  dépenfes  fuper- 
flues.  Il  faic  qu’on  le  vole  de  toutes  parts ,  &  il 
n’arrête  aucune  déprédation.  Et  le  mot  de  cette 
énigme ,  c’eft  qu’il  eft  facile. 

L’ Observât  e  ur. 

Nous  autres  Républicains  dirions  foible.  Mais 
i’heuré  du  dîner  s’approche.  Permettez ,  Moniteur  le 
Comte,  que  j’aille  rejoindre  M.  Hor***,  avec  qui 
je  dois  aller  dîner  chez  M.  le  Contrôleur  général.  Je 
ne  vous  en  tiens  pas  quitte  au  furplus ,  &  je  vous 
prierai  de  vouloir  bien  me  continuer  vos  inftruétions 
fur  le  refte  de  la  Famille  Royale. 

Le  Courtisan. 

Très  volontiers.  Dès  cette  après-midi ,  fi  vous  vou¬ 
lez  revenir  ici  j  vous  m’y  trouverez. 


Awsi  finit  notre  premier  Dialogue  ,  mon  cher 
Compatriote-  Vous  jugez  que  je  ne  manquai  pas  da 
me  trouver  au  rendez-vous  pour  continuer  la  conver- 
fation  intérefîante  que  je  devois  avoir  avec  ce  Sei¬ 
gneur.  Nous  nous  rencontrâmes  fans  peine.  Il  m’ou- 
vrit  un  autre  bofquet ,  &  nous  reprîmes  le  fujet  au¬ 
quel  nous  étions  reftés.  Je  commençai  le  premier  à 


l’interroger ,  &  vous  jugez  que  M.  le  Dauphin  fut  le 
Prince  par  où  nous  débutâmes. 

L’  Observateur. 

Que  dit-on  à  préfent  de  l’héritier  préfomptif  de  la 
Couronne  ?  Commence-t-on  à  ne  plus  regretter  fou 
pere  ? 
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Le  Courtisan. 

Le  tems  affoiblit  toutes  les  douleurs.  L’extrêm® 
jeunette  da  Dauphin  aétuel  aliarmoit ,  d’autant  qu  on 
craignoit  qu’elle  ne  fût  longue. 

L’  Observateur. 

Effectivement ,  on  difoic  chez  l’Etranger  qu  il  ne 
feroit  jamais  homme. 

Le  Courtisan. 

Je  n’entre  point  dans  les  decifions  myfterieufes  de 
la  Faculté,  dans  les  fecrets  de  la  Nature,  fur  lefqueis 
elle  le  trompe  fouvent ,  comme  il  eft  vraifemblable- 
ment  anivé  en  cette  occaüon-ci.  je  paîle  des  facul¬ 
tés  intellectuelles,  qui  fe  développent  à  des  époques 
différentes  chez  les  individus ,  de  ces  goûts  puériles 
qu’ont  prefque  tous  les  hommes  à  un  certain  âge ,  & 
qu’ils  perdent  enfuite  :  goûts  qui  doivent  s’efface r 
plutôt  chez  les  Princes  ,  à  qui  tout  ce  qui  les  entoure 
doit  aggrandir  l’ame  de  meilleure  heure ,  leur  donner 
des  idées  élevées  &  proportionnées  à  leur  rang.  M. 
le  Dauphin  a  été  quelques  années ,  même  depuis  fon 
mariage,  fans  qu’on  remarquât  en  lui  de  ces  penféea 
fublimes  qui  caraCtérifent  une  ame  forte  &  née  pour 
commander. 

L’ Observateur. 

Au  moins  dès  la  première  année  de  fon  mariage  c** 
t-il  donné  des  marques  de  l’excellence  de  fôn  cœur. 
Les  papiers  publics  ont  fait  mention  d  un  trait  d  hu¬ 
manité  qui  annonce  de  la  lènfibilité  &  de  la  réflexio®. 
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Le  Courtisan. 

Vous  voulez  parler ,  fans  doute,  de  ce  qu’il  fit  lors 
du  mafiacre  effroyable  de  la  Rue  Royale  ?  Il  eft  cer¬ 
tain  que  les  circonftances  fur-tout  qui  accompagnèrent 
cette  belle  aétion,  indiquent  qu’elle  ne  fut  pas  le  fim- 
pie  mouvement  d’une  pitié  machinale.  Il  roula  fon 
projet  dans  la  tête  plufieurs  heures  avant  de  l’exé¬ 
cuter:  toute  la  matinée  il  parut  inquiet  de  ce  que  fon 
mois  ne  lui  arrivoit  point,  &  l’ufage  qu’il  en  fit  (A) 
après  l’avoir  reçu ,  manifefta  le  motif  de  fon  impa¬ 
tience. 

Mais  avec  un  cœur  excellent,  on  peut  avoir  un 
elprit  foible,  nul,  ou  mal  tourne.  Quelques  anecdo¬ 
tes  fembloient  le  faire  craindre  pour  M.  le  Dauphin* * 
Il  a  prouvé  depuis  qu’il  étoit  capable  de  réflexion,  & 
de  s’occuper  de  chofes  plus  importantes  que  les  niaife- 
ries  de  fon  âge.  Il  a  naturellement  le  caraélere  fé- 
rieux  ,  les  principes  aufteres;  il  elt  ami  de  l’ordre,  & 
l’on  ne  doute  pas  qu’il  ne  le  maintienne  de  toute  fon 
autorité,  s’il  parvient  au  trône.  Il  s’eft  annoncé  pour 
tel,  long-tems avant  fon  mariage. 

Apres  la  mort  du  Dauphin ,  fon  pere ,  les  flatteurs 
prenoient  plaifir  à  lui  remettre  fouvent  fous  les  yeux 
la  deftiuée  brillante  que  lui  préparoit  un  tel  événe^ 


[/TJ-On  peut  fe  rappeller  qu’il  envoya  fon  mois  3  de  deux 

•  mille  écus  ,  à  M.  de  Sartines ,  pour  le  foulagement  des  fa- 
milles  de  ceux  péris  dans  le  mafliçre ,  avec  une  Lettre ,  L-n- 
dans  toutes  les  Gazettes* 
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îâetit.  Par  une  dévolution  anticipée,  ils  le  fuppofoierft 
fur  le  trône  ;  ils  alloient  même  jufqu’à  le  rendre  déj$ 
digne  d’occuper  la  mémoire  reconnoi Hante  de  fes  fu- 
jets;  ils  cherchoient  quel  nom  on  lui  donnerait ,  fous 
quelle  épithete  honorable  on  conlacreroit  à  la  poftér,*^ 
té  les  vertus  qu’il  ne  manqueroic  pas  d’avoir  :  1  adu¬ 
lation  s'cpuifoit  en  furnoms  nouveaux  ,,  Je  veux 
5,  qu’on  m’appelle,  ii  s’écria-t-il  avec  un  ton  capable 
d’effrayer  tous  ces  vils  courtifans,,  u  je  veux  qu  oc 
j,,  m'appelle  Louis  le  Sévère. fi 

L’O  BSE  R'V  A  T  E  U  R. 

Ce  mot ,  Monfleur  le  Comte,  me  femble d’un  grand 
fer.s.  Outre  qu’il  caraélérife  à  merveille  la  façon  de 
penfer  du  jeune  Prince ,  qu’il  témoigne  indireftement 
aux  flatteurs  fon  averflon  pour  tout  furnom  dont  il  n© 
feroit  pas  digne  ,  il  annonce  qu’il  connoît  à  merveuîç 
le  défaut  du  régné  aétuel ,  &  la  néceflué  de  réprime  r 
les  défordres  occafionnés  par  la  douceur  d  un  .Mon^ 
que  trop  débonnaire. 


L  e  Court  i  s  a  n. 

Vous  êtes  entré  dans  le  vrai  fens  du  Dauphin ,  St 
vous  préfumez  de  lui,  avecraifon,  un  grand  éloigne-? 
ment  pour  la  flatterie.  Puifle  t-il  être  toujours  en  gar¬ 
de  contre  ce  poifon  dangereux,  que  les  courtifsms -au 
droits  déguifent  fous  tant  de  formes  féduif&ntes’  j'Æ 
qu’à  préfent  il  ne  s’efl  point  démenti  à  cet  égard*  |1 
n’ignore  pas  qu’il  n’efl  pas  parfait,  &  il  en  convient. 
Il  rejette  beaucoup  de  cho fes  fur  la  mauvais  .Cdu&ck 


-tien  ^u’iî  a  reçue,  St  il  travaille  à  fe  corrjgerlp 
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che  à  être  moins  brufque,  moins  dur  envers  ceux 
qui  le  fervent ,  à  fe  modeler  en  cela  fur  fon  ayeul. 
Il  ne  parviendra  jamais  ,  fans  doute,  à  avoir  la  même 
affabilité,  ce  liant,  cette  prévenance  du  Monarque 
qui ,  fans  déroger  à  la  majefté  ,  femblc  établir  l’égali¬ 
té  entre  lui  &  fes  officiers  :  mais  il  en  eft  venu  au 
point  de  fe  contenir,  de  ne  rien  dire  de  défobligeant 
à  ceux  pour  qui  une  forte  d’antipathie  aveugle  lui 
donne  de  la  répugnance  On  s’apperçoit  feulement 
que  quelque  objet  lui  déplaît,  parce  qu’il  eft  d'une 
franchife  d’humeur  décidée. 

,,  Au  voyage  de  Compiegne  dernier,  il  y  eut  la 
,,  préfentationde  laVicomtcffe  Dubarri ,  (7)  faite  par 
Madame  la  Comteffe  Dubarri.  L’ufage  eft  qu’a- 
près  avoir  été  chez  le  Roi  on  aille  chez  M.  le 
„  Dauphin.  Ce  Prince  étoit  dans  une  embrafure  de 
,,  fenêtre,  à  cauler  avec  quelqu’un,  &  à  jouer  de 
„  l’cpinette  fur  les  vitres.  L’huiffier  de  la  chambre  fait 
„  l’annonce  ;  M  le  Dauphin  tourne  la  tête ,  regarde 
,,  les  deux  femmes,  continue  fa  converfation  & 
fon  gefte.  On  ne  put  pas  le  tirer  delà  ;  il  n’y 
,,  eut  point  d’accolade  (Je)  ,  &  les  deux  Dames  furent 
f}  obligées  de  reffortir  comme  elles  étoient  encrées.46 

O')  Mlle,  de  Tournon  ,  qui  a  époufé  le  fils  du  Comte  Du¬ 
barri  l’ainé ,  connu  à  la  Cour  fous  le  nom  du  Vicomte  Adol¬ 
phe.  Il  eft  Cornette  de  la  Compagnie  des  Chevaux  -  Légers 
de  la  Garde  du  Roi. 

(ik)  L’étiquette  eft  que  les  Princes  bajieiu  à  fa  joue  la  Da¬ 
me  préfentée. 


I 
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L’  Observateur. 

Cela  pouvoit  déplaire  au  Roi. 

Le  Courtisan» 

On  a  prétendu  que  S.  M.  avoit  dit  au  récit  de 
cette  entrevue  :  Je  vois  bien  que  mon  pet,t-Jils  ne 
Z' aime  point.  Quoi  qu’il  en  fort ,  il  s’en  eft  explique 
plufieurs  fois  avec  fonaugufte  pere ,  &  fur-tout  al  oc- 
cafron  du  fameux  fouper  qu’il  devoir  y  avoir  au  me¬ 
me  lieu ,  &  dont  vous  avez  peut-être  entendu  parler- 

L’Observateur. 

Non.  J’ignore  abfolument  ce  trait. 

Le  Courtisan. 

Madame  la  ComtefTe  de  Narbonne ,  Dame  d’atout 
de  Madame  Adélaïde ,  dans  la  vue  de  parvenir  a  la 
faveur  qui  lui  avoit  été  promife ,  avoit  determme  la 
Princeffe,  fa  Maîtrefle,  &  Mettantes,  a 
Madame  la  Comteffe  Dubarri,  &a  la  recevoir  défor¬ 
mais  avec  des  égards  &  de  la  bienveillance.^  Mada¬ 
me  la  ComtefTe  &  le  Comte  de  Provence  s  etoient 
Tendus  à  cet  accord  :  on  y  avoit  même  engagé  Ma¬ 
dame  la  Dauphine,  lorfque  M-  le  Dauphin ,  par  un 
refus  formel ,  a  rompu  cette  réconciliation.  Il  a  decla 
,é  que  lui  p’erfonnellement  étoit  difpofc  a  donner  en 
tout  tema  au  Roi  les  marques  de  fa  tendrefie ,  de  on 

ê?p(T&  ^  fa  foumiffion-,  mais  qu’il  étoit  de  fon  in¬ 
térêt,  ainfi  que  de  fon  devoir,  plus  encore  de  fon 
attachement  à  Madame-la  Dauphine,  de  ne  la.ffer 
approcher  d’elle  aucun  fcandale. 
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•  L’Observateur. 

Quelles  mœurs  dans  un  Prince  de  fou  âge/ 

Le  Courtisan. 

Il  dételle  toutes  ces  Syrenes  qui  les  corrompent.  La 
Borde,  le  valet  de  chambre  du  Roi  ,  aimé  de  S.  M. 
abufoit  de  Tes  bontés  au  point  d’amener  Mlle.  Guî- 
mard  (/) ,  d’autres  Aélrices  &  filles  de  l’Opéra ,  jufques 
à  Yerfailles  pendant  fon  fer  vice,  de  les  introduire 
dans  l’appartement  de  Ton  maître ,  &  de  les  receler 
enfuite  dans  le  lien.  Il  avoit  des  vues  qui  donnoient 
far  le  derrière  de  l’appartement  de  M.  le  Dauphin. 
Toute  la  journée  les  Courcifannes  indifcrettesétoient 
aux  fenêtres ,  &  avoient  l’infolence  d’épier  en  quel¬ 
que  forte  les  aétions  du  Prince  &  de  fcn  augulle 
Compagne.  Le  Dauphin  indigné  d’une  telle  audace 

a  envoyé  fur  le  champ  murer  les  fenêtres  du  férail 
en  quellion. 

L’Observateür. 


On  dit  auffi  que  tout  ce  qui  eft  luxe ,  magnificen 
‘ce,  lui  déplaît.  5 

Le  Courtisan. 

Oui.  ce  Prince  s’eft  expliqué  pluiieurs  fois,  mêm* 
avant  fon  mariage.  ilgémiffott  fur  les  profufrons  qu’il 
occafionnoic.  Il  eût  lbuhaité  qu’on  n’eût  pas  renou¬ 
velle  fon  ameublement,  afiez  beau,  difoiril.  U  dé- 
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claioic  qu’il  ne  vouloir  point  qu’on  fit  de  défi  à  qui 
feroic  le  plus  fuperbement  vêtu  a  fes  noces ,  qu  il 
fauroit  démêler,  l’homme  à  travers  le  vêtement  le  plue 
fomptueux ,  &  que  cet  éclat  ne  lui  en  impoferoit  pas. 

En  effet,  le  plus  modeftement  mis  parmi  fes  Menins , 
eft  celui  qu’il  accueille  avantage. 

L’Obseuvateur. 

Un  Prince  femblable  remettra  le, bon  ordre  dans 
vos  Finances  !  il  profcrira  toutes  ces  piller.es  qui  fe 
commettent  à  la  cour ,  dont  on  fe  plaint  dep 
long-tems  &  dont  s’enrichifTent  tant  de  voleurs  Tuba*- 

ternes. 

Le  Couru  san. 

On  a  déjà  des  échantillons  de  fon  adreffe  en  pareil 
. genre,  je  ne  vous  citerai  qu’un  fait  qui  vous  fera 
Ler  du  relie.  M.  le  Dauphin  avoit  envie  de  faire 
faire  une  grille  :  il  demande  a  P^ier  P^Po11 , a 
-détail  combien  l’ouvrage  coûtera  ?  On  lui  repond 
40,000  livres.  Il  envoie  fecrettement  chercher  ur 
fermier  de  Verfailles ,  il  lui  ptopofe  fon  intention. 
L’ouvrier  fait  prix  à  deux  mille  écus ,  fi  cela  doit 
être  payé  argent  comptant.  Le  Prince  accepte  e 
marché  &  le  travail  achevé  mande  le  premier,  & 
“  fait’  voir  fon  ineptie  ou  fa  friponnerie.  Celui-ci 
fe  rejette  fur  le  crédit  qu'il  faut  faire,  également  rui¬ 
neux  pour  le  propriétaire  &  pour  l’entrepreneur. 

L’  Observateur 

Voilà  des  traits  qui  doivent  rcndie  M  le  Dauphin 
•bien  cher  à  la  France3  s’ils  font  connus. 


■* 


Le  Courtisan. 

Que  n’éticz-vous  ici  lorfque  ce  Prince  fit  fon  entrée 
*  Paris/  Vous  auriez  jugé  des  hautes  efpérances  qu’on 
conçoit  de  cet  illuftre  rejetton  ,  par  l’accueil  qu’il 
a  reçu  des  habicans  de  cette  capitale ,  dont  on  ne  peut 
peindre  fivrelTe  &  la  joie. 

L'Observateur. 

J’en  ai  lu  une  relation  curieufe  &  détaillée  dans  un 
de  nos  ouvrages  périodiques  (m) ,  & ,  fuivant  elle  , 
Madame  la  Dauphine  en  eut  bien  fa  part.  On  fait 
l’afcendant  qu’elle  prend  fur  le  Prince. 

Le  Courtisan. 

Il  ne  peut  affurément  mieux  placer  fa  confiance. 
Cette  Princeiïe  s  annonce  comme  une  des  plus  accom- 
plies  que  nous  ayons  eues  depuis  long-tems. 

L’  Observateur. 

J’ai  été  enchanté  d’elle  au  grand  couvert.  Sa  figure 
efl  pleine  de  noblefîe  &  de  grâces. 

Le  Courtisan. 

Elle  a  ces  deux  qualités  réunies  au  fuprême  degré. 
A  peine  fut-elle  arrivée  dans  ce  pays-ci ,  qu’elle  fe 
concilia  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  la  virent  Au 
refte,  elle  fortoic  d’une  bonne  école.  On  prétend  que 
fon  augufte  mere  la  faifoit  coucher  dans  fa  cham¬ 
bre  deux  mois  avant  fon  départ ,  &  lui  donnoit  ainfi 


(m)  Dans  la  Galette  Littéraire  de  l’Europe,  du  moi» 
i  Oétobre  1773. 


,n  fectet  les  importantes  leçons  dont  elle  a  fi  bien 
profité. 


L’Observât  e  u  r. 

A  en  juger  par  fa  conduite  aftuelle ,  par  ce  qu’on 
lit  tous  les  jours  dans  la  Gazette ,  cette  Pnnceffe  veut 
connoîtrefon  Paris  &  être  connue  de  tout  le  peup  e. 


T i p.  Courtisa 


■\r. 


Elle  fait  prendre  à  M.  le  Dauphin  une  très  bonne 
habitude.  Un  Prince  qui  defire  être  le  pere  de  fes 
fujets,  ne  fournit  trop  fe  montrer  au  milieu  de  la  la- 
mille.  C’eft  aux  defpotes,  qui  en  font  les  tyrans,  a 
fe  cacher  au  fond  de  leur  palais,  ou  à  promener  dans 
les  forêts  leur  honte  &  leur  ennui ,  à  ne  paroitre  en 
public  qu’en  tremblant,  forte  d’hommage  force  que 
leur  fait  rendre  la  crainte  au  milieu  de  tout  l’appareil 


de  leur  puiffance.  » 

L’Observateur. 

Madame  la  Comteffe  de  Provence ,  («)  fans  avoir 
l’éclat  de  Madame  la  Dauphine,  m’a  paru  beaucoup 
mieux  qu’on  ne  me  l’avoit  fait. 

Le  Courtisan. 


Cette  Princeffe  n’a  pas  la  légèreté ,  l’enjouement 
de  Madame  la  Dauphine  ;  mais  elle  a  quelque  cho  e 
qui  plaît  dans  fa  phyfionomie  très  caraêlériice.  On 


OÛ  Aujourd’hui  Madame  rout  court ,  comme  fou  augufte 
Epoux  s’appelle  Monfîeur.-  C’eftle  nom  du  frere  aîné  du 
Roi ,  &  l’autre  eft  celui  attribué  à  la  première  Princefle  du 
f  ang  de  la  branche  régnante. 


voit  qu’elle  eft  timide  &  férieufe.  Elle  eft  peu  a£tiï 
venelle  n’aime  pas  à  fe  montrer  comme  l’autre,  mais 

«lie  eft  appliquée.  Elle  cherche  à  s’inftruire  ;  elle  lit 
beaucoup. 

L’ Observateur. 

On  dit  que  le  Prince  en  eft  fort  amoureux. 

Le  Courtisan. 

Autant  que  la  première  fois,&  il  étoit  bien  épris» 
M.  le  Comte  d’Artois  en  fit  la  remarque;  il  voulut 
plaifanter  fon  frere:  u  M.  le  Comte  de  Provence, 
i*  lui  dit-il  le  lendemain  du  mariage  ,  vous  ayiez  la 
y  voix  bien  forte  hier  ,  vous  avez  crié  bien  haut  vo- 
»•  tre  Oui.  C’eft  que  faurois  voulu  qu'il  eût  été  en- 
„  tendu  jufqu  à  Turin  >  “  repart  foudain  l’Epoux  en» 
flammé. 

Ce  même  jour  l’heureux  amant  demanda  au  Dau¬ 
phin  comment  il  avoit  trouvé  fa  belle-fceur?  Le 
Dauphin,  très  naïf,  lui  répondit;  u  Pat  trop  bien  ; 

3,  je  ne  me  ferois  pas  foucié  de  l'avoir  pour  femme* 
Je  fuis  fort  aife  que  vous  foye 1  tombé  plus  à  vo- 
>•>  tre  goût  j  s’écria  le  Comte  de  Provence,  nous 
,,  fommcs  contens  tous  deux ,  car  la  mienne-  trie 
„  plaît  infiniment .  a 

La  Princefie,  de  fon  côté ,  a  parfaitement  répondu: 
à  la  paffion  du  Prince  Dès  le  premier  inftant  elle 
témoigna  combien  elle  étoit  empreflle  de  le  fatisfaire. 
Elle  avoit  encore  toute  la  candeur  aimable  &  les  ge n- 
1 111  elfes  naturelles  de  l’enfance.  Mais  elle  étoit 
très  neuve  fur  l’étiquette t  &  avoit  l’air  alfez  gauche 
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en  tout  ce  qui  eft  cérémonial.  Le  lendemain  de  fort 
mariage,  quand  Madame  la  Comtefîe  de  Yalentinois, 
fa  Dame  d’atour ,  voulut  lui  mettre  du  rouge  ,  la  nou¬ 
velle  mariée  fit  quantité  de  façons ,  &  montra  une  ex¬ 
trême  répugnance  à  fe  peindre  ainfi  le  vilage.  Elle 
ne  fe  rendit  que  lorfque  M-  le  Comte  de  Provence 
l’eut  priée  de  fe  conformer  à  l’ufage  de  la  Cour ,  lui 
affura  qu’elle  lui  feroit  grand  plaifir ,  &  qu’elle  feroit 
infiniment  mieux  à  fes  yeux .  if  Allons  ,  Madame  de 
„  Malentinois ,  dit-elle,  du  rouge,  & 

,,  beaucoup ,  puifquc  j\t ri  plairai  davantage  à  mon 

mari. 

L’Observateur. 

Ces  prévenances,  ces  égards  réciproques,  que  des 
bourgeois  n’auroient  pas  toujours  entre  eux,  doivent 

faire  un  excellent  ménage^ 

Le  Courtisan. 

D’autant  meilleur  que  les  deux  Epoux  ont  des 
goûts  affez  conformes.  M.  le  Comte  de  Provence  aime 
la  tranquillité ,  le  repos ,  la  table ,  les  plaifir*  de  la  fo- 
tiété ,  une  vie  douce  2c  uniforme. 

L’  Observateur. 

Comment  les  deux  freres  font-ils  enfemble  ? 

Le  Courtisan. 

'  Il  y  a  eu  quelques  nuages  entre  eux.  On  a  dit  que 
M.  le  Dauphin  avoit  fait  des  reproches  à  M.  le  Comte 
de  Provence  d’avoir  demandé  au  Roi  la  place  de 
Colonel  Général  des  Suifles  &  Grifons  (o)qu  avoit  M* 

(o)C’eftM.  le  Comte  dh\rtois  qui  y  a  été  nommé.  M.  le 
Comte  de  Prover.ee  a  les  Carabiniers. 


— 


— 


le  Duc  de  Choifeul  ;  qu’il  lui  avoir  repréfenté  com¬ 
bien  il  etoit  indécent  de  folliciter  ainli  les  dépouilles 
<1  un  Miniftre  difgracié  :  ce  qui  a  jetté  du  froid  dans 
leur  amitié.  On  a  prétendu  même  que  l’ainé  avoit 
fait  intercepter  la  communication  de  l’appartement  de 
fon  frère  au  lien.  Tout  cela  eft  raccommodé. 

L’ Observateur. 

Et  le  Comte  d’Artois  ?  11  a  bien  l’air  d’un  efpiegle. 
Le  Courtisan. 

Hé!  je  vous  en  réponds.  Dès  l’âge  le  plus  tendre 
il  a  fait  parler  de  lui.  Il  eft  vif,  bouillant,  décidé. 
Il  a  cette  noble  ambition  qui  fied  bien  aux  Princes  de 
fon  fang  II  a  prétendu  long-tems  qu’il  feroit  Roi* 
Il  a  fallu  même  le  punir,  pour  arrêter  les  propos 
qu’il  tenoit  à  cet  égard  ,  trop  défagréables  pour  fes 
freres.  Aujourd’hui  qu’il  réfléchit  un  peu  plus il 
xi  annonce  par  fihaut  fes  prétentions.  Aurefte,  il  eft 
plein  d’efprit.  Voici  une  de  fes  gentillefies ,  &  le 
fait  eft  déjà  ancien.  Vous  jugerez  encore  mieux  de 
fa  fine  fie. 

5,  Il  paria  contre  fes  freres  qu’il  paroîtroit  couvert 
devant  fon  Ayeul  ,  fans  qu’il  le  trouvât  mauvais. 
tt  Ceux-ci  de  fe  moquer  de  lui.  Ils  acceptent  la  ga- 
geure.  11  va  chez  fon  Grand  Papa  ,  le  chapeau  lur 
,,  la  tête.  Grand  Papa,  dit-il ,  n’eft-il  pas  vrai  que  ce 
chapeau  me  va  bien?  Mes  freres  me  plaifantenc. 

„  Comment  votre  Majeftc  me  trouve-t-elle  ? . 

,  Fort  bien  ,  très-bien ,  mon  fils .  Sire ,  ayez 

donc  la  bonté  de  le  leur  dire  3  car  il  ne  me  croiront 
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pas.  Vous  jugez  combien  cette  plaifanterie  éclair- 
l]  de  a  fait  rire  le  Roi  &  toute  la  Cour.  QO 
L’Obse  rvateur. 

Grâces  *  vous  ,  je  commence  à  être  un  peu  au  fait 
de  toute  la  famille  Royale.  Un  mot  encore,  fur  Met- 


Cp)  Depuis  ces  Dialogues ,  M.  le  Comte  d’Artois  a  épou- 
fé  une  fœur  de  Madame  la  Comtek  de  Provence.  La  jeune 
PnnceflTe,  toute  nouvelle  à  la  Cour,  peu  au  fait.de  notre 
langue  ,  ne  parloit  point  dans  les  commencemens.  Elle  eft  pe 
cite  ,  &  les  courxifans,  toujours  emprettes  à  découvrir  ,  à  exa¬ 
gérer  ,  ou  même  à  fuppofer  des  défauts  à  leurs  maîtres  ,  vou- 
loient  que  S.  A  R.  fût  contrefaite  ,  hors  d’etat  de  concevoir 
des  enfans  *  ou  de  les  mettre  au  jour  fi  elle  concevoit.,  L’ex¬ 
périence  a  démenti  tous  ces  propos  :  elle  eft  accouchée  d  un 
Prince,  nomméleDuc d’ Angoulèrm  ,jufqu’à  préfentl  heritier 
préfomp  tif  du  Trône  ,  en  féconda  ligne.  Et  ces  mêmes  Cour- 
tifans  ,  suffi  exceffifs  dans  leur  flatterie  que  dans  leur  cenfu- 
re  cirent  déjà  les  plus  heureux  augures  du  fourire  ,  des  gen¬ 
tillettes  ,  &  même  des  grimaces  du  royal  embryon. 

Madame  la  Comtefle  d’Artois  n’eft  point  jolie  ,  mais  d  une 
extrême  blancheur.  Elle  a  de  la  nobiette ,  de  la  délicatette  dans 
la  phyfionomie ,  uneforte  d’intérêt  réfultant  de  fon  air  eneux 
&  cri  fie ,  occafîonnc  peut  être  par  les  incommodités  de  la  grof- 
fâfle  Son  nez  a  paru  d’abord  extraordinaire  ,&  fon  augufte 
Epoux  ,  encore  enfant  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  commence- 
mensdl  fon  hymen ,  figurait  des  nez  de  carte  femblables 
nu’il  donnoit  à  fes  Courtifans.  Cette  efpieglerie ,  dont  ce 
Princene  fentoitpas  les  conféquences  ,  avoit  fait  croire  qu  il 
fe  dégoûteroit  bientôt  de  la  Princette  &  ne  1  aimer*  :  pa  • 
Ces  conjectures  fe  fout  trouvées  auffi  mal  fondées  que  les 
r^miaves  H  a  toutes  fortes  de  foins  ,  d’attentions  pour  elle  , 
i’Tredoublé  de  cendrelfe  depuis  qu’eUe  l’a  rendu  pare  par 

fon  heureufe  fécondité. 


Marnes.  Elles  ont  l’air  bien  défœuvré.  Je  les  plains 
fort. 

Le  Courtisan. 

Ce  font  d'excellentes  PrincefTes ,  qui  partagent  leur 
tems  entre  des  aétes  de  dévotion  &  de  bienfaifanee. 
Il  n’y  a  que  Madame  Louife  qui ,  dévorée  d'une  fecret- 
te  ardeur  de  dominer,  impatiente  de  refter  dans  Pin-, 
aélion ,  a  pris  le  parti  violent  de  renoncer  au  monde 

en  apparence  ,  pour  y  briller  davantage  &  y  jouer 
un  rôle. 

L’ Observateur. 

Il  me  femble  que  voilà  une  ambition  bien  détour¬ 
née.  On  m’a  dit  qu’elle  meditoit  depuis  long-tems 
cette  retraite  ,  &  l’auroit  effectuée  beaucoup  plutôt  fi 
le  Roi  eût  voulu  le  permettre. 

Le  Courtisan. 

* _ 

Sans  doute:  mais  toujours  par  le  même  motif, 
qu’elle  ignore  peut-être  elle-même  ,  ou  du  moins  qu’el¬ 
le  fe  déguife  fous  l’apparence  d’une  vocation  furhu- 
maine.  Céfar  difoit  qu'il  aimoit  mieux  être  le  premier 
dans  un  village,  que  le  fécond  dans  Rome. «Madame 
Louife,  fans  avoir  die  la  même  chofe,  agit  en  confé- 
quence.  Elle  étoit  nulle  à  la  Cour  :  aujourd’hui  fous 
fon  froc  de  Carmélite,  &  du  fond  de  fa  Cellule  ,  elle 
gouverne  la  Religion  en  France ,  voit  les  Minières 
de  l’Sglife  à  fes  genoux  l’implorer  comme  leur  fou» 

,  tien,  &  croyant  travailler  pour  le  ciel,  ne  fatnfait 
réellement  qu’une  paffion  inquiété  &  aélive  dont  elle 
elt  tourmentée.  La  preuve  de  mon  fentiment ,  c’effc 
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~fi  un  attrait  invincible  pour  la  vie  afcétique  eut 
Simplement  entraîné  Madame  Louife  ,  cette  PrincelYe 
cachée  dans  une  fainte  obfcurité ,  ne  feroit  plus  par¬ 
ler  d’elle  depuis  long-tems*  On  n  en  parle  ,  au  con-* 
traire ,  que  depuis  qu’elle  y  eft.  Vous  avez  lu  la 
CorreCpondance  &  autres  livres  de  cette  efpece:  vous 
favez  quelle  part  elle  a  à  la  révolution  qui  vient  de 
s’opérer ,  toujours  pour  le  mieux  fans  doute ,  en  vue 
de  fervir  Dieu  &  le  Roi. 

L’ Observateur. 

je  me  rends  à  vos  raifons ,  Monfieur  le  Comte,  je 
m’apperçois  bien  que  vous  êtes  meilleur  politique  que 
moi.  J’aurois  encore  à  vous  queftionner  fur  bien  des 
chofes  :  mais  ce  feroit  abufer  de  votre  tems. 

Le  Courtisan. 

je  vous  avouerai  que  je  fuis  prcfie  pour  aujour-* 
d’hui  &  je  vais  vous  demander  la  permiffion  de  vous 

quitter. 

Comme  nous  retournions  au  château,  mon  chef 
compatriote  ,  le  Comte  me  fit  voir  Madame  (?)  & 
Madame  Elifabeth  ,  fa  fœur ,  qui  fe  promenoient.  Ah  / 
voilà  le  gros  Madame,  ,  me  dit- il.  je  lui  demandai 
ce  que  vouloit  dire  cette  épithete  peu  honnête,  & 
d’une  conftruétion  barbare?  Il  me  répondit  que  c  é- 


(  q  )  On  appelle  Madame  tout  court ,  la  fille  aînée  delà 
Mjtifon  Royale  en  ligne  direéle. 
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toit  un  de  ces  quolibets  des  courtifans  indélébiles  \ 
que  répaiffîlTement  de  cette  Princefie  (r) ,  dès  l’âge 
le  plus  tendre ,  l’avoit  occafionné  ;  qu’au  demeurant 
l’efprit  ne  fe  fentoit  point  de  l’enveloppe  ;  qu’elle  a- 
voit  été  prématurée  pour  tout ,  &  qu’en  outre  elle 
avoit  une  honnêteté ,  une  affabilité  ,  des  grâces  pré¬ 
venantes,  qui  la  faifoient  aimer  de  tous  ceux  qui 
a  voient  l’honneur  de  l’approcher.  Quant  à  la  fécon¬ 
dé,  ajouta-t-il,  vous  voyez  combien  elle  eft  mi¬ 
gnonne,  délicate  &  jeune.  Elle  a  encore  toute  la 
timidité  de  fon  âge.  Lorfqu’elle  vint  à  Paris  avec 
Madame  pour  faire  fon  entrée(s),  cette  Princeffe-ci> 
qui  répondoit  avec  les  plus  grandes  acclamations  de 
reconnoiffance  aux  acclamations  tendres  de  la  joie 
publique,  exeufoit  fa  fœur,  fi  elle  n’étoit  pas  aufli 
expreffive  qu’elle;  elle  afîuroit  qu’elle  n’avoit  pas 

moins 


( ’r )  Depuis  que  Madame  la  Comtefie  de  Provence  a  pris  le 
titre  de  Madame  ,  à  raifon  de  fa  prééminence  ,  el'.e  l’a  fait 
quitter  à  la  jeune  Princefie,  qui  s’eft  nommée  Madame  Clotllde. 
Celle-ci  l’avoit  fait  quitter  à  Madame  Adélaïde.  11  s’enfuit 
que  ce  titre  eft  amovible  &  fe  quitte  ou  fe  prend  fuivant  le 
degré  dont  on  approche  du  Trône. 

Madame  Clotilde  eft  aujourd’hui  Princefie  de  Piémont. 

Quand  fon  mariage  fut  arrêté ,  on  fit  le  quatrain  fuiv2nt  : 

Le  bon  Savoyard  qui  réclame 
Le  prix  de  fon  double  préfent , 

En  échange  reçoit  Madame  ; 

C’eft  le  payer  bien  grafiement, 

CO  Pendant  le  yoyage  de  Compiegne, 
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moins  de  fenfibilité  pour  l’amour  d’un  fi  bon  peuple. 

Comme  le  Comte  de  M *******  finiflbit  ces  mots , 
nous  arrivâmes  à  la  porte  du  château.  Nous  nous  ré¬ 
parâmes,  &  je  me  hâtai  de  mettre  en  ordre  les  deux 
Dialogues  que  je  voua  adrefie. 

Adieu ,  mon  cher  Compatriote  :  je  vous  entretien¬ 
drai  la  première  fois  d’une  matière  plus  délicate  en¬ 
core  ,  car  on  prétend  ici  qu’il  feroit  moins  dangereux 
de  mal  parler  du  Roi  que  des  Miniftres.  Autli  ne  par¬ 
lerai-je  point  .*  je  rapporterai  feulement  ce  qu’on  dit , 
avec  toute  la  décence  pofîible  &  tout  le  refpeél  dû 
à  ces  illuftres  perfonnages. 

Paris,  ce  ier.  Octobre  1773. 

LETTRE  IL 
Sur  les  Miniftres  &  le  Chancelier . 

Q  Uoique  la  volonté  du  Roi,  mon  cher  Compa- 
patriote ,  foit  ici  plus  que  jamais  aujourd’hui  la 
loi  fuprême ,  ce  Monarque  ne  fait  rien  feul ,  il  a  des 
Cohfeils  de  toutes  les  efpeces  :  Confeil  d’Etat ,  Conleil 
des  Dépêches ,  Confeil  Royal  des  Finances ,  Confeil 
Royal  du  Commerce ,  Confeil  Privé ,  Confeil  des 
Parties ,  &c.  &c.  &c. 

Dans  le  premier  Confeil  il  n’entre  que  les  Minif¬ 
tres.  Un  Miniftre  n’eft  autre  chofe  qu’un  perfonca- 

Teme  L  G 
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ge  quelconque ,  que  îe  Roi  envoie  inviter  parl’Huif- 
fier  de  venir  y  prendre  piace  (?).  Voilà  toute  l’inf- 
taîiation.  Ce  caraéïere  devient  indélébile  pour  celu. 
qui  l’a  reçu  ,  &  il  y  acquiert  le  droit  de  fe  préfentej 
fans  autre  formalité ,  jk  moins  que  l’exil  ou  la  difgrace 
ne  fufpende  les  fondions ,  fans  lui  ôter  la  capacité  de 
les  remplir.  Il  eft  fort  ordinaire  que  dans  ce  Con~ 
feil,  où  fe  balancent  &  fe  décident  les  deftins  du 
Royaume,  aucun  Prince  du  fang  ne  foit  admis;  que 
l’héritier  préfomptif  du  Royaume  même  n’y  ait  pas 
entrée  de  droit  Feu  M.  le  Dauphin  n’y  fut  appelle 
qu’à  plus  de  27  ans;  encore  fut-ce  à  l’occalion  de 
l’exécrable  attentat  qui  fit  craindre  pour  les  jours  du 
Roi. 

Après  les  Miniftres  viennent  les  Secrétaires  d’Etat  , 
qui  réunifient  prefque  toujours  ce  double  caraétere* 
pas  cependant  efientiellement  («).  Ils  ont  chacun  un 
Département  particulier  >  dans  lequel  ils  gouvernent  en 
Delpotes,  quoiqu’au  nom  du  Roi:  mais  au  moyen 
de  la  Griffe  00  ils  le  font  parler  comme  ils  veulent , 


(r)  Il  y  a  quelque  tems  ,  l’huiflïer  ayant  par  étourderie 
été  avertir  M.  de  Monteynard  ,  qui  n’étoit  &  qui  n’eft  en- 
core  que  Secrétaire  d’Etat ,  celui-ci  fe  rendit  au  Confei2  ; 
mais  la  méprife  éclaircie ,  il  eut  l’humiliation  de  fe  retirer  , 
&  l’huifller  fut  puni. 

(11)  M.  le  Marquis  de  Monteynard  s  Secrétaire  d’Etat  , 
ayant  le  Département  de  la  Guerre  depuis  Janvier  1771  , 
n’eft  pas  encore  Miniftre. 

(y)  La  Griffe  eft  le  nom  du  Roi  eftampé  ou  empreint,  don  t 
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ou  plutôt  comme  ils  le  jugent  expédient  pour  le  bien 
de  l’Etat.  De  cette  fouveialneté  abfolue  qu’ils  exer¬ 
cent  refpedivement  dans  leur  diftrid ,  il  réfulte  quel¬ 
quefois  de  grands  inconvéniens:  chacun  faifant  le 
mieux  dans  fa  partie,  s’embarraffe  peu  fi  celle  des  au¬ 
tres  va  bien,  s’il  ne  traverfe  pas  leurs  vues,  s’il  ne 
leur  nuit  pas.  Et  voilà  l’avantage  en  ce  pays-ci  d’un 
premier  Miniftre ,  qui  devenant  le  centre  auquel  tout 
fe  rapporte,  diftribue  dans  la  machine  politique  le 
mouvement  convenable,  &  en  dirige  tous  les  reiïbrts 
vers  une  fin  unique.  Il  eft  vrai  que  le  Roi  pourroie 
plus  parfaitement  en  faire  les  fonctions ,  <k  établir 
cet  équilibre.  Vous  avez  vu  dans  ma  première  Lettre 
quel  eft  celui  auquel  tend  ce  Monarque ,  très  différent , 
&  dont  l’objet  eft  uniquement  d’empêcher  le  grand 
mal.  Il  fuudroit  donc  qu’un  patriodfme-  bien  aétif, 
bien  déllntéreffé ,  &  non  moins  éclairé ,  fuppléât  à  ce 
vice  de  l’Adminiftration  aétuelle ,  pour  accorder  en¬ 
tre  eux  ces  Secrétaires  d’Etat ,  au  nombre  de  cinq 
0>0  aujourd’hui ,  dont  les  fondions  fe  compliquent 

un  Miniftre  fe  fert  au  befoin  tpour  ne  pas  fatiguer  S.  M.  de 
fignatures.  Il  a  pafic  pour  confiant  que  M.  le  Duc  de  Choi- 
feul ,  long-tems  chargé  de  prefque  toutes  les  affaires  du 
Royaume ,  &  ne  voulant  rien  perdre  de  fes  plaifirs ,  avait 
suffi  fait  faire  fa  Griffé  ,  dont  le  Si*.  Dubois  fe  fervoità  fon 
gré;  &  l’on  a  prétendu  que  ce  Sous-Minifire ,  à  fon  tour, 
bien  aifede  ne  pas  trop  s’excéder  de  travaux  ,  confioit  en¬ 
core  la  fienne  à  quelque  Commis  fubalterne. 

CO  Ils  n’étoient  que  quatre  ordinairement.  On  a  créé 
une  cinquième  charge  en  faveur  de  M.  Ber  tin. 
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encore  avec  celles  du  Contrôleur  général ,  chargé 
des  Finances,  &  du  Chancelier,  Chef  fuprème  de  la 
Juftice. 

J'ai  cru  un  moment  que  la  France  etoit  affez  heu- 
îeufe  pour  pofféder  tout  ce  qu’elle  pouvoit  defirer 
en  ces  grands  perfonnages ,  à  la  Icéture  d’une  brochure 
qui  m’eft  tombée  fous  la  main.  Elle  eft  intitulée  : 
L&  Vœu  de  la  Nation ,  &  je  ne  puis  me  refufer  à  vous 
tranferire  ici  l’idée  parfaite  qu’on  donne  d’eux ,  en 
faifant  fucceflivement  leur  portrait.  C’eft  l’auteur  qui 
va  parler. 

,,  Le  Miniftre  de  la  Juftice  (y  )  ,  l’ami  du  Trône , 
„  éclaire  la  Nation  &  allure  fon  bonheur  par  des 
vues  auffi  concertées  dans  le  principe  que  folides 
dans  l’exécution.  Quel  plus  bel  éloge  de  fon  cœur 
,,  &  de  fon  efprit  / 

„  Le  Miniftre  des  Affaires  Etrangères  ({) ,  génie 
5,  vafte  &  élevé,  cet  enfemble  de  candeur  &  de  pru- 
,  dence ,  s’honore  de  l’oppreffion  &  de  la  calomnie 
,,  de  fes  ennemis.  Sous  un  Roi  jufte ,  le  fantôme  de 
9,  la  calomnie  s’évanouit.  On  l’avoit  vu  Comman- 
5,  dant  dans  une  grande  province  répandre  les  canaux 
3,  de  l’abondance:  on  l’a  vu  depuis  perfécutc  par 
l’ingratitude  ;  il  a  tout  oublié  pour  fe  livrer  à  la  bien- 
„  faifance:  voilà  fon  triomphe.  Tranquille  au  fein  de 


(y)  M.  de  Maupeou ,  Chancelier  de  France. 
Çz)  M.  le  Duc  d’ Aiguillon. 
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,»  l’otage,  il  n’a  ni  crainte  nidefir.  Attendez  tôusie* 

,,  avantages  pofïibles  de  fon  Miniftere* 

v  Le  Miniftre  de  la  Guerre  &0  offre  un  véritable 
^  Romain  ;  digne  affemblage  des  vertus  ,  toutes  fes 
n  vues  fe  portent  au  bien  de  la  plus  noble  partie 
]y  la  Nation.  Le  défintérefiement  eft  la  bafe  de  fss 
,,  opérations.  Plaire  à  fon  Roi  .&  fixer  fa  confiance  s 
,,  voilà  fes  defirs  cl  fon  bonheur. 

,,  Le  Miniftre  de  la  Marine  (£)  nous  donne  un  de 
5,  ces  hommes  qu’à  peine  1  antiquité  a  connus.  Plein 
de  fon  objet ,  génie  portant  la  lumière  fur  toute8 
les  parties  qui  lui  font  confiées  5  la  Marine  va  re- 
,,  prendre  fa  première  fplendeur  ;  un  travail  opiniâtre 
„  vient  à  bout  de  tout. 

„  Le  Miniftre  de  la  Finance  (c) ,  par  cet  heureux 
ty  concours  des  opérations  duMiniftere9  &feslumie- 
a>  res  &  fes  principes ,  jette  les  fondemens  de  la  con- 
„  fiance  publique ,  fource  de  l’aftiv/té  du  commerce 
,,  &  de  la  circulation  qui  eft  le  nerf  de  l’Etat.  Il  ne 
peut  éclore  de  ce  Miniftre  que  des  projets  utiles  a 
,  la  Fiance  &  à  l’accroiffement  de  fes  finances. 

5  „  Puis-je  mieux  finir  cette  Lettre  qu’en  rendant 
,,  mon  hommage  à  cet  ancien  Miniftre  (d)  qui  a  tou- 
jours  excité  l’admiration  de  la  France?  Occupé  de 

... .  — - —  ,,,,  »-  """" 

(n)  M.  le  Marquis  de  Monteynard. 

(b")  M.  Bourgeois  de  Boynes. 

(c)  M.  l’Abbé  Terrai, 
c 4)  M.  le  Due  de  la  Yiilliexe. 
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captiver  la  confiance  &  les  bontés  de  fon  Roi,  paï- 
??  fible  dans  fon  Miniftere  ,  auffi  jufle  qu’éclairé ,  plein 
v  de  cette  affabilité  qui  gagne  les  cceurs ,  tous  nos 
,,  yeux  le  font  tournés  vers  lui  :  fa  vertu  &  fa  can¬ 
if  deur  ferviront  de  modèle.  Il  ne  fut  jamais  expofé 
3,  à  l’orage ,  parce  qu’il  prit  la  fagefle  pour  guide.  ” 
Quoiqu’étranger ,  à  la  lecture  de  cette  Lettre,  jepen- 
fai  aifément,  mon  cher  Compatriote,  que  l’auteur 
n’étoit  pas  trop  bon  François,  c’eft- à-dire ,  qu’à  la 
conftruétion  barbare  de  fes  phrafes ,  je  jugeai  qu’il 
étoit  un  fort  mauvais  écrivain.  Je  plaignis  meme  la 
Nation  qui  n’avoit  pas  un  organe  plus  éloquent  pour 
exprimer  fon  vœu ,  &  louer  les  Miniftres  auxquels 
elle  témoignoit  ainli  fa  reconnoiflance  par  leur  pané¬ 
gyrique  public  ;  car  je  ne  pou  vois  croire  qu’il  fe  trou¬ 
vât  un  flatteur  aflez  impudent  pour  la  faire  parler  fans 
en  avoir  la  million.  Quel  fut  mon  étonnement,  lorf- 
qu’un  ancien  Parlementaire  me  vint  voir,  &  me  tira 
de  l’enthoufiafme  où  j’ctois,  en  me  faifant  une  pein¬ 
ture  effroyable  de  ces  mêmes  hommes ,  fi  exaltés  par 
l’orateur  prétendu  de  la  France  entière.  Il  m’apprît, 
que  ce  vil  flatteur  étoit  fi  peu  avoué  qu’il  n’ofoit  fc 
nommer ,  &  reltoic  caché  dans  les  ténèbres ,  avec  au¬ 
tant  de  foin  qu’un  compofiteur  de  libelles  obfcurs.  Il 
fe  déchaîna  avec  tant  de  chaleur  contre  le  panégyrif- 
te  &  fes  héros ,  que  je  le  jugeai  lui-même  très  par¬ 
tial.  Ses  injures  me  furent  aufii  fufpeéles  que  les 
louanges  outrées  du  premier.  Je  reliai  long-cems  dans 
cette  indéciflon,  parce  que  tous  ceux  que  j’interrogeai 
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me  femblerent  parler  pour  ou  contre ,  fuivant  leur 
intérêt  perfonnel ,  qui  cbangeoit  la  façon  de  voir  des 
gens  d’ailleurs  honnêtes,  ennemis  du  menfonge  &  de 
la  calomnie.  Comment  faire  fortir  la  vérité  de  ce 
cahos  de  contradiélions  ?  J’ai  pris  une  route  fort  fini- 
pie  *,  c’eft  de  m’arrêter  aux  faits  avoués  de  l’un  &  de 
l’autre  parti ,  &  d’établir  d’après  eux  le  portrait  véri¬ 
table  des  éminens  perfonnages  dont  j’ai  a  vous  entre¬ 
tenir.  Je  vais  fuivre  le  même  ordre  que  l'Ecrivain 
déjà  cité. 

M.  le  Chancelier  ett  un  homme  d’environ  56  ans  > 
d’une  taille  très  moyenne.  Ses  ennemis  le  trouvent 
affreux  de  vifage,  parce  que  la  haine  enlaidit  tous 
les  objets  de  cette  paffion.  Il  ne  m’a  point  déplu: 
fes  yeux  même  annoncent  du  feu  &  de  Fefprit:  il  a 
quelque  chofe  de  févere  dans  la  phylionomie  ,  que 
ceux  là  qualifient  de  méchanceté.  Il  eft  d’un  tempé» 
rament  bilieux  ,  il  en  a  fouvent  le  teint  jaune  & 
Verd  ;  ce  qui  l’a  fait  appelier  plaifamment  la  Bigar¬ 
ra  d&  ,  par  le  Maréchal  Duc  de  Briffac.  M.  de  Mau" 
peou ,  qui  connoît  trop  bien  les  hommes  ,  le  monde 
&  la  Cour  >  pour  ignorer  de  quelle  conféquence  il  eft 
de  prévenir  par  la  figure ,  a  pris  le  parti  de  fe  pein¬ 
dre  le  vifage.  de  blanc  ,  &  d’y  mettre  enfuite  une  lé“* 
gere  couche  de  rouge ,  non  par  une  envie  puérile  de 
plaire  aux  femmes,  mais  par  le  motif  plus  noble  de 
commencer  ainfi  à  l’extérieur  une  féduétion  qu’opere 
mieux  enfuite  fa  langue  dorée ,  car  il  parle  très  bien  ; 
il  eft  infirmant ,  Toupie  &  jaloux  de  captiver  générale- 
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mcm  les  fuffrages.  On  rapporte  que  lorfqu’il  fat  fait 
Premier  Préfident ,  il  demanda  à  un  homme  de  con¬ 
fiance  ce  qu’on  difoit  de  lai  nu  Palais?  Celui-ci  s’en 
excufa  quelque- tems  ;  forcé  de  s'expliquer,  il  lui  a- 
voua  qu’on  le  trouvoit  haut,  dur,  inabordable.  N’eft- 
”  ce  que  cela  ?  répondit-il  ;  ils  changeront  bien- 
J’  tôt  de  façon  de  penfer  à  mon  égard.”  Il  devint 
doux ,  affable  ,  prévenant  ;  le  moindre  clerc  qu’il  ren- 
concroit  ,  éprouvoit  les  regards  bénins  de  fa  phyfio- 
nomie  riante.  Malheureufement  dans  le  pofte  délicat 
qu’il  occupoit,  il  n’a  pu  captiver  auffi  facilement  la 
bienveillance  de  fa  Compagnie;  dévoré  d’une  ambi¬ 
tion  fourde  qui  le  faifoit  afpirer  à  s’élever  inceffam- 
ment,  il  s  eit  trouvé  forcé  de  fe  livrer  à  des  manœu¬ 
vres  dont  le  fecret  a  tranfpiré  Le  parti  oppofé  au  Mi- 
niftere  s  en  eft  prévalu  pour  le  rendre  criminel  aux 
yeux  du  Parlement.  C’eft  alors  que,  par  un  retour  de 
politique  adroite  ,  il  a  tourné  à  fon  avantage  la  pofi- 
tion  critique  où  il  fe  trouvoit.  Il  étoit  à  la  veille  d'ê¬ 
tre  mis  aux  Mercuriales:  (e)  il  fît  entendre  au  Duc 
de  Choifeul ,  le  Miniftre  tout-puiffant  de  ce  tems-là  » 
qu  il  étoit  perdu  ,  s  il  ne  le  tiroit  promptement  du  mau¬ 
vais  pas  où  fon  dévouement  à  la  Cour  l’avoit  jette. 


(O  Les  Mercuriales  font  des  afiemblées  que  tiennent  en 
certains  tems  les  Compagnies  pour  exercer  la  correftion  fur 
leurs  Membres ,  ordinairement  à  la  rentrée.  C’eft  «à  celle  de 
1768  que  M.  de  Maupeou  dévoie  être  Mer curialifé. 
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C’eft  aiïifi  qu’il  fut  fait  Chancelier.  On  lu!  a  repro¬ 
ché  depuis  fon  ingratitude  envers  ce  bienfaiteur. 
Obligé  de  choifir  entre  les  deux  cabales  qui  divifoient 
les  courtifans  ,  il  a  préféré  de  fe  ranger  du  côté  qu’il 
jugeoit  devoir  l’emporter.  Il  s’eft  lié  de  la  façon  la 
plus  intime  avec  Madame  la  Comteffe  Dubarri.  Trop 
philofophe  pour  s’affervir  à  l’étiquette  de  fa  place  ^ 
puérile  dans  toute  fa  gravité,  ila  quitté  fon  accoutre¬ 
ment  magiftral  Cf)  ,  il  s’eft  mêlé  parmi  le  cercle  ai- 
mable  qui  folâtroit  autour  de  cette  Beauté , ,  il  s’eft  prê¬ 
té  à  leurs  jeux ,  &  difputoit  avec  Zamore  (e)  a  qui 
l’amuferoit  davantage.  Sous  cette  apparence  de  fri¬ 
volité  il  cachoitâ  la  profondeur  d’une  vengeance  lente 
&  réfléchie.  Après  avoir  culbuté  le  feul  homme  qui  pût 
traverfer  fon  projet,  il  l’a  fait  éclonc.  Emule  de  Hi- 
cheîieu  ,  il  a  bravé  avec  un  courage  invincible  tous  les 
dangers  qu’il  devoit  craindre.  Les  obftacles  fe  fout 
comme  par  enchantement ,  applanis  devant  lui:  en 
moins  d’un  an  il  a  régénéré  la  Magiftratme  entière 
du  Royaume.  Et  quels  moyens  puiflans  a-t-ilmis 
en  œuvre  pour  opérer  cet  ouvrage  effrayant  ?  Un  ieul: 
la  Corruption.  Ce  Miniftre  habile  ne  pâlit  point  fur 
des  ouvrrges  de  Morale,  de  Philofophie,  de  Légifta- 


[f]  Le  Chancelier  en  France  eft  toujours  en  Amarre.  Cedt 
une  efpece  de  foutane,  qu’il  ne  quitte  qu’en  fe  couchant.  Sou 
fauteuil,  fon  carofiè,  font  d’ébene.  Tout  eft  lugubre  chejz  lui, 

[g]  Le  petit  Negre  de  Madamela  Comteffe  Dubarri.  On  a 
vuplufieurs  fois  cet  enfant  prendre  1  énorme  perruque  du 
Chancelier  &  s’en  affubles» 
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/on,  de  Politique;  mais  il  lit  fans  ceife  dans  le  grand 
livre  du  monde  :  il  ne  voit  pas  un  homme  ,  qu’il  ne  le 
fonde ,  ne  le  développe ,  ne  le  pénétré  julques  dans 
les  replis  les  plus  cachés.  Il  a  trouvé  que  le  Royau¬ 
me  étott  rempli  d’amcs  viles  &  mercenaires  qu’il  paî- 
triroit  à  fon  gré  ;  &  le  fuccès  rapide  a  juftifié  la  juf- 
teiTedefcs  vues,  toujours  guidées  parles  motifs  inva¬ 
riables  des  hommes  d’Ecat  en  France,  le  bien  public 
&  le  maintien  de  l’autorité  royale.  Il  lui  relie  main¬ 
tenant  à  confolider  fon  édifice  bâti  à  la  hâte  fur  un 
fable  mouvant ,  &  auquel  il  faut  donner  des  fonde- 
mens  durables. 

Du  relie,  on  dit  M.  de  Maupeou  très  aimable 
dans  fa  vie  privée,  où  il  a  furtout  cette  aifance  qu’il 
met  jufques  dans  les  affaires  publiques.  Il  poifede  à 
merveille  l’art  de  la  difiimulation.  Il  a  des  mafques 
4e  toute  efpece,  &  en  change  tour-à-tour  au  befoin. 
Il  ell  très  careffant ,  il  tutoie  volontiers ,  &  n’a  rien 
de  la  morgue  de  l’état  où  il  a  toujours  vécu.  Je  vous 
ai  dit  comme  il  avoic  dérogé  à  l’ctiauette  févere  de  fa 
place.  Un  Chancelier  autrefois  étoit  une  efpece  d’ours, 
qu’on  fuyoit  ainfi  qu’un  animal  fauvage.  Celui-ci  elt 
beaucoup  plus  traitable  ;  il  infpire  par  fon  afpeél  le  ri¬ 
re  Si  l’enjouement.  Il  fe  livre  à  la  fociété  en  vérita¬ 
ble  homme  du  monde.  Le  matin  il  intrigue  comme 
un  courtifan ,  il  court  en  homme  défœuvré ,  il  fe  trou¬ 
ve  par-tout.  Le  foir,  il  fait  fa  partie;  il  affilie  aux 
fêtes;  il  donne  à  fouper;  il  y  admet  les  femmes,  & 
leur  dit  des  chofes  agréables.  C’efi:  un  petit-maître 


en  Amarre.  Son  hôtel ,  que  j’ai  parcouru  ,  fe  rc fient 
de  la  légèreté  &  des  glaces  du  maître.  J’y  ai  trouvé 
des  ameublemens  élégans ,  des  boudoirs  délicieux ,  où 
la  çourtifanne  la  plus  recherchée  dans  Tes  goûts  ne 
feroit  pas  déplacée.  Sa  table  eft  fervie  avec  autant 
de  délicatefie  que  de  fomptuofité,  mais  il  efc  fort  fo- 
bre  fur  les  plaifirs  de  ce  genre ,  ainfi  que  fur  Us  au¬ 
tres,  auxquels  fa  complexion  foible  &  valétudinai¬ 
re  ne  lui  permet  pas  de  fe  livrer.  Cependant  oc 
puis  qu’il  eft  le  Chef  fuprême  de  la  Juftice  ,  il  Je 
porte  beaucoup  mieux,  &  trop  bien  au  gré  de  a€S 
ennemis. 

Si  l’on  en  croit  les  obfervations  malignes  des  cour_ 
dfans,  Je  Miniftre  des  Affaires  Etrangères  feroit  du 
nombre  de  ceux-là.  Ces  deux  hommes ,  d’abord  réu¬ 
nis  pour  leurs  intérêts,  fe  font  di viles  depuis  1  exaita 
tion  de  ce  dernier  au  polie  éminent  qu’il  occupe.  Le 
Chef  de  la  Magiftrature  a  craint  fes  alliances,  fon  cré¬ 
dit,  fes  intrigues  ;  il  en  a  conçu  une  jaloufie  vive? 
&  il  en  a  réfulté  entre  ces  rivaux  une  double  faétioû 
qui  partage  toute  la  Cour.  M*  de  Maupeou  ne  fe  ca¬ 
che  pas  toujours.  Il  laiffe  percer  fon  animofité ,  quel¬ 
quefois  d’une  façon  très  marquée.  Au  furplus,  fes 
appréhenfions  ne  font  pas  fans  fondement ,  &  l’on  ne 
doute  pas  qu’il  ne  fuccombe  fous  les  efforts  multipliés 
de  fon  adverfaire. 

M.  le  Duc  d’ Aiguillon,  né  d’une  mere  qui  aux  grâ¬ 
ces  du  corps  &  de  l’efprit  joignoit  des  connoifiancet 
profondes ,  un  jugement  exquis ,  une  philofophie  xni- 
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je&  intrépide,  avoit  hérité  de  fon  goût  pour  les  pial- 
firs.  11  s’y  livra  dans  fa  jeunefle  avec  toute  l’ardeur 
de  fon  cara&ere  ardent  &  emporté,  Il  remplit  la 
cour  du  bruit  de  fes  galanteries.  Patte  depuis  à 
l’adminiflration  d’une  grande  Province ,  il  fe  trouva 
tourmenté  de  la  paffion  de  l’âge  viril,  d’une  ambition 
violente  &  démefurée.  Il  voulut  s’illuftrer  par  des  in¬ 
novations,  par  rembelliffement  des  villes,  par  l’amé¬ 
lioration  des  chemins ,  par  des  monumens  durables 
qui  rendifîent  fon  nom  aufli  immortel  qu’eux.  Il  fe 
fentoit  dès-lors  né  pour  le  grpnd ,  &  vifoit  au  Minif- 
tere.  L/occafion  de  développer  fes  talens  s’ctant  pré- 
fentée  dans  la  derniere  guerre  ,  par  une  .defcente  que 
VAnglois  fit  en  Bretagne,  il  gagna  la  bataille  de  Saint 
Caft ,  qui  lui  fit  affigner  un  rang  diftingué  parmi  les 
défenfeurs  de  la  patrie.  On  dit  dans  une  chanfon  que 
Louis  avoit  chatte  l’ennemi  à  coups  à' Aiguillon  :  & 
ce  rébus  populaire  paffant  de  bouche  en  bouche , 
fut  chanté  par  toute  la  France. 

Un  bon  mot,  que  fe  permit  dans  ce  tems-là  un 
Magiftrat  de  la  Province ,  fut  le  germe  des  troubles 
qui  s’étendirent  bientôt  dans  le  Parlement ,  dans  les 
Etats  ,  & ,  après  avoir  caufé  la  ruine  de  ces  deux 
Corps ,  a  occafionné  celle  de  la  Bretagne ,  a  fervi  de 
prétexte  à  la  dévallation  de  la  Magiftrature  &  pro¬ 
duit  des  maux  dont  gémit  le  Royaume;  entier.  M.  de 
la  Chalotais,  Procureur-général  du  Parlement  de 
Rennes ,  fe  trouvoit  à  un  fouper  où  l’on  exaltoit  la 
viftoire  du  Duc  d’ Aiguillon.  Quelqu’un  s’écria  qu’il 
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s’étok  couvert  de' gloire.  — —  De  Farine  Reprit  le 
cauftique  Magiftrat.  Pour  entendre  cette  faillie  ,  il 
faut  favoir  que  pendant  le  combat  de  Saint  Caft ,  Ig 
Commandant  s’étoic  tenu  dans  un  moulin  ,  pofte  ef* 
fentiel  à  conferver  fans  doute ,  &  point  de  ralliement 
d’ailleurs ,  où  l’on  venoit  prendre  &  d’où  il  donnoic 
plus  aifément  fes  ordres.  Les  envieux  de  la  gloire 
de  ce  héros  firent  valoir  la  circonftance ,  comme  in= 
jurieule  à  fa  valeur.  Il  n’eft  pas  à  préfumer  que  M. 
de  la  Chalotais  eût  eu  le  projet  férieux  de  déprimer 
ainfi  la  bravoure  du  Général,  mais  il  ne  put  receler 
une  plaifanterie  d’efprit  que  le  François  recherche 
avec  tant  d’avidité,  à  laquelle  il  fc  refufeavec  peine, 
&  dont  le  but  innocent  eft  de  faire  rire  un  inftant. 
Le  Duc  d’ Aiguillon,  auquel  elle  fut  rapportée  mé¬ 
chamment,  n’en  rit  pas;  il  jura  une  haine  implacable 
à  celui  qui  l’avoit  faite.  Inde  ira,  ! 

Vous  connoiffez  l’étrange  affaire  fufeitée  à  M.  de 
la  Chalotais ,  dont  les  gazettes  nous  ont  fi  longtems 
cntTeteuu.  Ce  procès  incroyable,  commencé  par 
tant  de  Tribunaux,  &  terminé  par  aucun;  que  le 
Roi  a  cru  éteindre  une  fois  en  difanc  qu’il  ne  vou¬ 
loir  pas  trouver  de  coupable,  &  qu’il  a  perpétué 
par  un  châtiment  infligé  Qi)  à  ceux  qu’il  déclaroit 
innoccns;  qu’il  s’eft  déterminé  à  reprendre  enfuite 


(//)  Mrs.  de  la  Chalotais ,  pere  &  fils ,  furent  exilés  à 
X-aintes ,  au  mois  de  Novembre  1766,  &  y  font  encore» 
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dans  l’augufte  affemblée  des  Pairs  (i)  ,  &  qu’il  a  en¬ 
core  arrêté  au  milieu  de  rinftrudion  par  un  cou? 
d’autorité  defpotique.  Mais  ce  que  vous  ne  con- 
noiffez  pas  ,  ce  font  les  reflorts  de  la  conduite  con¬ 
tradictoire  qu’on  a  fait  tenir  à  S.  M.  cians  cette  der¬ 
niers  occaüon. 

M-  le  Chancelier  voulant  illuftrer  fon  entrée  à  cet¬ 
te  dignité  par  la  fin  d’un  procès  qui  fatiguoit  le  Roi, 
ayant  d’ailleurs  befom  de  fe  donner  un  appui  en  la 
perfonne  du  Duc  d5  Aiguillon  contre  le  Duc  de  Choi- 
feul  , dont  il  méditoit  dès-lors  la  ruine,  fit  entendre 
au  grand  Seigneur  accufé  qu’il  falloit  faire  éclater  pu¬ 
bliquement  fon  innocence*,  qu’il  avoit  lu  les  informa¬ 
tions  faites  à  Rennes  contre  lui,  qu’il  n’y  avoit  pas 
matière  à  la  moindre  inculpation ,  &  qu  ü  lui  feroit 
glorieux  d’être  juftifié  de  la  façon  la  plus  éclatante 
dans  une  Affemblée  folemnelle  ,  fon  tribunal  véritable- 
C’étoit  un  piege  que  le  Parlement  de  Rennes  avoit 
tendu  ,  où  ces  Miniftres ,  tout  fins  qu’ils  étoient ,  fu¬ 
rent  pris.  Quand  le  procès  fut  commencé,  il  fe 
préfenta  de  nouveaux  témoins,  dont  les  dires  dève- 
noient  extrêmement  giaves ,  non  par  eux  mêmes, 
mais  par  ceux  qu’ils  voulaient  taire  entendre.  M-  de 
Maupeou ,  alors  de  très  bonne  toi  vis-a-vïs  du  Duc 


q  Dans  la  féance  de  la  Cour  des  Pairs  tenue  à  Verfailles 
le  4  Avril  1770  fur  cette  affaire  ,  M.  le  Chancelier  connnen- 
çoitfon  difeours  par  faire  voir  la  néceffité  de  laver  la  Pairie 
du  crimes  un  Pair ,  eu  U  Pair  des  crimes  qu’en  lui  imvutoit' 
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éT Aiguillon ,  fentit  la  néceffité  d’arrêter  une  procédure 
qui  alloit  devenir  immenfe,  compromettre  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne,  &  faire  un  éclat  qu’il 
feroit  peut-être  impoffible ,  ou  du  moins  dangereux, 
d’arrêter.  D’ailleurs  le  Chancelier  étoit  piqué  perfon- 
nellement  d’avoir  été  dupe.  Propofer  encore  une  fois 
au  Roi  de  fe  dédire,  de  revenir  fur  fes  pas  &  de 
couper  court  à  un  procès ,  matière  de  l’entretien  de 
l’Europe  entière  ,  devenoît  une  matière  délicate  & 
propre  à  fe  rendre  défagréable  au  Monarque.  Il  fallut 
pourtant  en  venir  là.  S.  M.  fe  rétraéla  :  Elle  déclara 
qu’Elle  vouloit  étouffer  ce  Procès ,  dont  Elle  étoit 
aficz  inftruite  (Æ).  C’eft  alors  que  le  Parlement  ren¬ 
dit  ce  fameux  Arrêt  (/)  ,’  qui  entache  le  Duc  d’Ài- 
guillon,  fuivant  le  terme  confacré  par  ces  Meilleurs, 
&  qui,  fi  l’on  en  croit  les  politiques,  ne  fâcha  pas 
extrêmement  le  Chancelier ,  en  ce  qu’il  lui  fourniffoit 
le  fujet  d’ouvrir  la  guerre  contre  le  Parlement,  Sz 
qu’il  foulageoit  la  joulouîîe  qu’il  commençoit  à  prendre 
de  ce  perfonnage,  en  le  rendent  incapable  d'entrer 
au  Miniftere  (m)_,  malgré  l’Arrêt  du  Confeil  qu’il  fft 

{_£■]  Dans  un  Lit  de  Juftice  tenu  à  YerfaiJlcs  le  27  Juin 
1770.  Dès  le  foir  même  M.  le  Duc  d’Aiguillon  ,  nommé  du 
voyage  de  Marly ,  eut  l'honneur  de  fouper  avec  le  Roi. 

CP,  Du- 3  Juillet  1770.  H  y  fut  fufpendu  des  fondions  de 
la  Pairie  ,  jufqu’à  ce  que  par  un  Jugement  rendu  en  la  Cour 
des  Pairs ,  dans  les  formes  Cf  avec  les  folemnités  preferites  par 
lesLoix  Cf  Ordonnances  du  Royaume  ,  que  rien  ne  peut  fuppléer  , 
il  fe  f  oit  pleinement  purgé  ,  &c. 

rm)  C’étoit  l’avis  do  Duc  de  Brifiac  ,  qui  difoit  à  cette  oc- 
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rendre  pour  le  cafier  (yz).  Leurs  conjeélures  furent 
appuyées  furie  retard  qu’il  mit.  entre  cette  caffation  & 
l’enlevement  des  minutes  du  procès  (o) ,  de  maniéré 
que  le  Parlement  eut  le  tems  d’en  faire  faire  des  co¬ 
pies -authentiques  ,  des  extraits  &  de  travailler  defîus» 

Le  Duc  d’ Aiguillon,  plus  adroit  que  le  Chance¬ 
lier,  diffimula  cette  injure,  lui  refta  parfaitement  uni 
à  l’extérieur  contre  leurs  ennemis  communs,  jufques 
après  l’expulfion  des  Choifeuls ,  la  fuppreflion  du  Par¬ 
lement  &  fa  propre  exaltation  au  Miniftcre.  La  place 
de  Secrétaire  d’Etat  au  Département  des  Affaires  E- 
trangeres  étoit  encore  vacante,  depuis  le  mois  de 
Décembre-  S.  M.  avoit  vraifemblablemenc  voulu  laifler 
raffeoir  la  fermentation  élevée  contre  l’illuftre  aceufé  > 
&  celui-ci,  d’ailleurs,  n’avoit  pas  cru  généreux  à  lui 
de  fe  revêtir  tout  de  fuite  des  dépouilles  d’un  Grand , 
fon  ennemi ,  qu’il  venoic  de  culbuter.  Ce  ne  fut  qu’au 
snois  de  Juin  fuivant  qu’il  prit  place  au  Confeil  (/>) 
&  fe  moqua  des  divers  Arrêts  ou  Arrêtés  des  gens  de 
Robe  qui  l’entachoient ,  car  prefque  tous  les  Parîe- 
mens  avoient  fuivi  à  fon  égard  la  conduite  de  celui  de 
Paris.  Ils  furent  quelque  tems  à  fe  flatter  que,  même 

cafion  queM.  le  Duc  d  Aiguillon  avoit  fauvé  fa  tète  ,  mais 
que  le  Parlement  lui  avoit  tordu  le  col. 

(«)  En  date  du  3  Juillet. 

(0)  Exécutée  le  3  Oélobre  feulement ,  dans  une  féance  que 
le  Roi  vint  tenir  au  Parlement. 

CiO  Secrétaire  d  Etacau  Département  des  Affaires  Etranr 
gérés  eft  le  feul  qui  foit  MinifUe  de  droit. 


« 
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apres  le  choix  du  Souverain,  cette  prétendue  diffa¬ 
mation  judiciaire  auroic  quelque  effet  vis-à-vis  les  Cours 
Etrangères.  Aucune  ne  refufa  de  communiquer  avec 
lui  ,  &  le  feul  Ambafîadeur  d’Efpagne  a  conl- 
tamment  éludé  fon  entrevue  en  affaires. 

Ce  Miniftre  s’eft  trouvé  bien  confolé  de  cette  pe¬ 
tite  mortification ,  par  celles  qu’il  a  rendues  à  cette 
Cour,  en  maintenant  la  bonne  harmonie  avec  l’An- 
glererre ,  qu’elle  auroit  voulu  troubler.  Il  fait  quel 
ell  l’elprit  pacifique  de  fon  Maître  >  &  plus  fage  que 
fon  turbulent  prédéceffeur  (r)  ,  il  s’y  conforme  plei¬ 
nement  ,  prenant  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
remplir  les  vues  de  S.  M  Auffi  a-t-il  fa  confiance  au 
plus  haut  degré  ,  furtout  depuis  qu'il  a  ramené  à  leur 
devoirs  les  Princes  de  la  Maifon  d’Orlcans ,  dont  il  eft 
devenu  le  médiateur  à  la  Cour.  La  faveur  de  ce  Mi- 
niftre  eft  fi  grande  *  qu’on  ne  doute  pas  qu’il  ne  réu- 
niffe  inceffamment  à  fa  place  le  Departement  de  la 
Guerre. 

On  s’accorde  affez  généralement  ici  fur  le  bien 
qu’on  dit  du  Secrétaire  d’Etat  en  cette  partie.  Quoi¬ 
que  fon  élévation  à  ce  pofte  foit  le  réfultat  d’une  in¬ 
trigue  de  Cour  ,  on  fait  qu’il  n’y  eft  entré  pour  rien. 
Voici  comme  on  conte  l’anecdote  ;  A  la  difgrace 


\_q~\  M.  de  Fuentes ,  qui  vient  de  retourner  à  fa  Cour. 

[r]  On  a  prétendu  que  le  motif  elfentiel  de  la  difgrace  du 
Duc  de  Choifeul  ayoi  t  été  fon  intri  gue  avec  FEfpagne ,  pour 
fufeiter  une  guerre  contre  les  Angloig. 
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w  de  M.  le  Duc  de  Choifeul ,  M.  le  Comte  de  Mail- 
5?  lebois,  Militaire  très  capable  &  très  ambitieux  5 
^  mais  qui  fe  trouvoit  éloigné  depuis  longtems  par 
,  fa  malheureufe  affaire  avec  le  Maréchal  d’Eftrées , 
?>  (O  engagea  M.  le  Prince  de  Condé  à  propofer  au 
5Î  Roi ,  pour  Miniftre  de  la  Guerre ,  le  Marquis  de 
j,  Monteynard,  Lieutenant-Général  des  Armées' du 
5?  Roi ,  qui  avoic  eu  l’avantage  de  fervir  fous  les  or- 
dres  de  S.  A.  dont  elle-  connoifïoit  dès-lors  les 
talens  &  la  probité.  Il  le  flatta  par  l’honneur  de 
donner  à  S.  M.  un  homme  dévoué  à  lui ,  &  que 
\  tous  les  Militaires  le  verroient  à  leur  tête  avec  accîa- 
mation.  L’efpoir  que  le  Comte  avoit  de  fe  réin¬ 
tégrer  en  fondions  fous  un  homme  avec  lequel  il 
étoit  déjà  intimement  uni  &  qui  lui  deviendroit 
plus  attaché  par  les  liens  de  la  reconnoiffance ,  étoit 
le  principe  fecret  de  cet  éloge  généreux.  Le  Prince 
goûta  la  propofltion  du  Courtifan.  Au  jour  où  le  Roi 
”  fe  propofoic  de  choifir  ,  il  fe  fit  apporter  un  Almanac 
Royal:  il  prit  la  lifte  des  Officiers  généraux,  à  cha- 
’’  cun  defquels  S.  M-  s'arrêtoit ,  comme  pour  de¬ 
mander  l’avis  de  ceux  qui  l’entouroient  :  il  fe  trou¬ 
voit  toujours  quelque  difficulté.  Quand  Elle  en 
\  vint  au  Marquis  de  Monteynard,  S.  A.  infifta 
fortement  fur  celui-ci  &  fur  fes  louanges.  Per- 


Ç$)  On  fait  qu’il  fut  accufé  de  haute  trahifon  par  ce  Gé¬ 
néral  en  1758.  Xi  faut  voir  là-deffus  les  Mémoires  qvi paru¬ 
rent  dans  le  tems  de  part  &  d’autre. 
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,,  fonnc  ne  put  la  contrarier.  Le  Monarque  fut 
„  enchanté  de  fe  trouver  déterminé  par  un  fuffrag^ 
„  général  “Le  Marquis  de  Monteynard  fut  défigné* 
mais  tel  que  ces  Généraux  Romains  qu’on  alloit 
chercher  à  la  charrue ,  il  étoit  alors  en  Dauphiné , 
bien  éloigné  de  fonger  que  la  Cour  s’inquiétât  de  lui. 
Le  courier  qui  lui  apporta  la  nomination,  le  trouta 
au  coin  de  fon  feu,  philosophant  avec  quelques 
amis.  Il  monta  en  chaifô,  fans  que  l’altération  de 
fon  vifage  eût  laiffé  connoître  aux  fpeétateurs  quelle 
étoit  la  nouvelle  qui  l’obligeoit  de  partir  11  brufque- 
ment.  Il  ne  parole  pas  que  l’air  de  la  Cour  ait  in¬ 
flué  fur  les  mœurs  aulleres  de  ce  Miniftre.  Auffi 
ne  fut-il  pas  en  place  qu’on  le  renvoyoit  déjà  ;  ce 
qui  fit  dire  plaifamment  à  S.  M-  Il  faudra  bien  que 
cela  arrive  ,  car  il  n’y  a  que  moi  qui  le  foutien « 
ne.  Au  refte ,  il  faut  qu’Klle  foit  autant  perfuadee 
qu’Elle  reft  de  fon  mérite  intrinfeque  ,pour  furmonter 
les  dégoûts  qu’Elle  éprouve  de  fon  travail  minu» 
tieux  &  froid.  Le  Roi  accoutumé  à  celui  du  Duc  de 
Choiîeul,  qui  traitoit  tout  leftement  &  favoit  amu- 
fer  fon  maître  au  milieu  des  affaires  les  plus  épineu- 
fes ,  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s’y  faire.  Un  des 
objets  de  M.  de  Monteynard ,  à  fon  arrivée  au  Mi- 
niftere ,  a  été  d’en  réduire  les  dépenfes  portées  à  un 
point  exceffif  par  fon  prédécefîlur.  il  a  cherché  à  ré'» 
tablir  l’ordre  &  l’émulation  parmi  les  troupes ,  abso¬ 
lument  détruits  fous  le  defpodfme  de  l’autre  *  dont 
les  déplacemens  &  les  nominations  arbitraires  avoient 
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interverti  l’harmonie  dans  tons  les  Corps  (f).  Il  a 
arrêté  ou  fupprimé  les  innovations  dangereufes  d’un 
génie  inquiet,  avide  [de  faire  parler  de  lui  &  peu 
délicat  fur  les  moyens.  Il  a  introduit  des  récompenfes 
nouvelles ,  propres  à  conferver  un  fonds  de  vieux 
foldats  pour  former  les  nouveaux  (v).  Il  a  porté 
un  œil  fcrutateur  dans  les  déprédations  énormes  & 
habituelles  avant  lui.  S’il  s’y  eft  mal  pris  ;  s’il  n’a 
pas  réuffi  ,  comme  il  defiroit;  s’il  a  commis  une  ini¬ 
quité,  croyant  faire  juftice  fi  par  cette  faufle  dé¬ 
marche  il  a  foulevé  un  Corps  refpeétable  contre  lui  ; 
s’il  s’eft  peut  être  ôté  ainfi  la  faculté  de  punir  des  bri¬ 
gandages  plus  véritables  &  plus  révoltans*,  il  faut  l’at¬ 
tribuer  aux  furprifes  faites  à  fa  religion  par  des  infti- 
gateurs,  contre  lefquels  un  défaut  de  fugacité  trop 
nécelfaire  à  la  Cour  l’a  empêché  d’être  en  garde. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  foit  fa- 

(t)  Le  Duc  de  Choifeul  avoit  ôté  aux  P.égimens  les  pla¬ 
ces  de  Lientenart-Colonel  &  de  Major ,  auxquelles  les  Of¬ 
ficiers  du  même  Corps  montoient  par  degrés.  Il  n’aimoit 
point  les  vieux  Officiers  ,  dont  elles  étoient  la  lécompenfe  j 
&  faifoit  palier  indiftinélement  de  jeunes  gens  de  faveur  d’un 
Régiment  à  l'autre. 

Qv)  Il  eft  queftion  des  marques  honorifiques  &  de  IV» g- 
mentation  de  paie  accordées  aux  foldats  vétérans  dans  de$ 
proportions  convenables.  Ces  détails  font  dans  toutes  les 
Gazettes. 

(x)  Il  eft  queftion  d’un  Jugement  du  Confeil  de  guerre  # 
rendu  aux  Invalides  le  ia  Novembre  dans  l’affaire  des  fufils* 
dont  on  pourra  parler  plus  amplement. 
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criué  su  cri  général  que  cette  malheureufe  affaire  a 
excité ,  d’autant  qu’il  s’eft  .rangé  du  côté  du  Chan¬ 
celier  &  qu’il  eft  aujourd’hui  le  feul  Minillre  h- 
avec  lui. 

Son  collègue ,  chargé  du  Département  de  la  Mari¬ 
ne  ,  n’a  pas  ,  comme  lui  l’avantage  d’être  du  Corps 
confié  à  fes  foins.  M-  de  Boynes  a  rempli  avec  dif- 
tinélion  les  diverfes  charges  de  Magiftrature  par  où 
il  a  paffé.  Il  s’eft  d’abord  fait  connoître  au  Parle¬ 
ment  ,  &  contre  le  Parlement  enfuite  ,  quand  il  eft 
devenu  membre  du  Confeil  ;  ce  qui  arrive  prefque 
toujours  aux  hommes  ambitieux ,  moins  guidés  par  un 
gale  véritable  pour  l’objet  qu’ils  défendent,  que  par 
l’ârdeur  de  briller ,  de  fe  rendre  nécefîaires ,  &  d’ac¬ 
quérir  une  célébrité,  but  unique  de  toutes  leurs  dé¬ 
marches.  C’eft  ainfi  qu’on  vit  en  1753  ce  Maître  des 
Requêtes  venir ,  comme  Procureur-général ,  requérir 
la  deftruftion  du  Corps  dont  il  avoit  été  membre  9 
pour  ériger  fur  fes  ruines  unphantômede  tribunal  (y) 
qui  n’eut,  qu’une  exiftence  momentanée.  Mais  il  s’en 
forma  un  levain  de  haine  qui  fermenta  dans  la  Ma- 
giftrature ,  &  le  rendit  d’avance  odieux  à  la  Compa¬ 
gnie  où  on  l’envoya  préfider  pour  récompenfe  de  fes 
fervices  (  1  ).  Rien  ne  put  laver  la  tache  indélébile 


[y]  La  Chambre  Royale,  créée  par  Lettres  Patentes, 
enrégiftrées  le  13  Oétobre  1753. 

[  1  ]  En  1754  ,  après  la  difiolution  de  la  Chambré  Royale, 
M.  de  Boynes  fut  envoyé  Intendant  de  Franche-Comté,  fis 
Premier  Préfident  du  Parlement  de  Befançon. 
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dont  il  s’étoic  flétri  aux  yeux  des  Parlemens  :  &  quoi¬ 
qu’il  fe  fut  fait  des  créatures  dans  celui  de  Befançon , 
il  n’en  réfulta  qu’un  fchifme  funefte,  au  moyen  du¬ 
quel  il  lutta  long-tems  &  fe  maintint  en  place  (<z).Il 
fallut  enfin  le  retirer  d’une  Province  où.  il  metcoit 
tout  en  feu.  Il  fut  dédommagé  de  cette  humiliation 
par  la  dignité  de  Confeiller  d’Etat  dont  il  fut  revetu* 
C’eft  alors  qu’il  donna  carrière  à  l’animoficé  qu’il 
avoit  contractée  à  fon  tour  contre  les  Compagnies  de 
j^agiftrature ,  &  que  croyant  leur  opiniâtreté  invinci¬ 
ble  ,  dangereufe  pour  le  bien  de  la  chofe  publique  * 
il  commença  d’ouvrir  ces  avis  violens  de  fuppreffion, 
de  cafiation ,  de  deftruétion,  qui  le  rendirent  un  des 
adverfaires  du  Parlement  le  plus  formidable.  On 
peut  juger  combien ,  par  cette  façon  de  penfer  &  de 
parler,  il  s’eft  montré  utile  aux  vues  de  M.  le  Chan¬ 
celier.  Le  Chef  fuprème  de  la  juftice  l’a  choifi  pour 
fon  bras  droit  dans  la  grande  révolution  qu’il  médi- 
toit ,  ou  plutôt  plein  de  confiance  en  fes  lumières ,  il 
n’a  Tien  fait  que  par  fes  confeils.  Il  s’eft  fervi  de  la 
tête  froide  &  réfléchie  de  ce  Confeiller  d’Etat ,  pour 
rectifier  ce  que  trop  de  chaleur  de  fa  part  auroit  pu 
mettre  d’irrégulier  dans  fes  opérations.  On  prétend 
même  que  Ml.  de  IVIaupeou  eft  redevable  à  IM.  de 
Boy  nés  de  l’heureux  expédient  par  lequel  il  eft  fort! 


{-  a  3  II  faut  fe  rappeller  tout  ce  qui  s’eftpafTé  au  Parlement 
de  Befançon  en  T759&  1760,  dont  les  gazettes  ont  parlé 


long-tems. 
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du  labyrinthe  où  il  s’étoit  jetté  [b]*  En  reconnoif- 
fance  de  ce  fcrvice  fignalé,  le  premier  a  ufé  de  fou 
crédit  prépondérant  pour  élever  le  fécond  au  M  i  ni  Ité¬ 
ré ,  &  le  mettre  plus  à  même  de  le  féconder.  C’eft 
ainfi  que  ce  Confeiller  d’Etat  a  eu  le  Département 
de  la  Marine.  11  s’y  eft  d’abord  conduit  avec  allez 
de  circonfpeélion.  Tout  neuf  en  cette  partie  ,  il  ne 
pouvoir  aller  que  lentement.  Comme  un  jeune  éleve 
il  a  pris  des  maîtres  dans  les  divers  élémens  de  l’art 
qu’il  vouloit  diriger.  Il  a  fait  venir  un  ancien  pre¬ 
mier  commis  des  nouveaux  (  c  )  Bureaux  confiés  à 
fes  foins.  11  a  vaincu  la  répugnance  de  celui-ci ,  & 
l’a  violenté  pour  qu’il  lui  donnât  fes  confeils.  Mais 
en  moins  d’un  an  il  a  fecouc  fes  lifieres.  Un  homme 
de  génie  avance  bientôt  à  pas  de  géant  dans  la  car¬ 
rière  où  il  ne  favoit  pas  marcher  d’abord.  M.  de 
Boy  nés  a  porté  dans  la  Marine  ce  fyftème  de  dépen¬ 
dance  abfolue ,  de  foumiffion  aveugle  &  pafiîve  ,  né- 
ceffaire  à  tous  les  Corps  envers  le  Maître  fuprême 
St  ceux  qui  parlent  en  fon  nom.  Delà  ,  cette  Or¬ 
donnance  (</■)  qui  a  caufé  un  fi  grand fcandale  parmi 
les  Officiers-,  delà  toutes  les  innovations  qui  l’ont 


f  6  ]  Parla  transformation  du  Grand  Confeilcn  Parlement, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite  plus  au  long. 


[  c  ]  M.  Pelerin  ,  voifin  de  campagne  de  M.  de  Coynes  ; 
ce  qui  avoit  donné  lieu  à  leur  connoihance. 

f  d  3  Du  18  Février  1772.  Il  en  fera  parlé  plus  au  Ion  g  .> 
joi'fqu'il  s’agira  de  la  Marine. 
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Aii vie  ,  <k  ont  donné  matière  à  beaucoup  de  criti¬ 
ques  ,  dont  la  plus  naturelle  rouloit  fur  la  précipita¬ 
tion  de  fo.n  ouvrage. 

Outre  le  danger  qu’il  couroit  de  ne  pouvoir  tenir 
tète  à  l’orage  élevé  contre  lui  ,  il  auroit  dû  craindre 
de  fc  commettre  dans  une  adminiltration  qui  lui  étoit 
auffi  étrangère  ,  &  où  l’on  avoit  intérêt  de  lui  faire 
faire  de  faux  pas.  Des  frondeurs  peu  ménagés  fur  les 
termes,  ont  taxé  fa  démarche  d’étourderie  :  il  en  ont 
argué  contre  la  fageffe  de  ce  Miniftre,  qui  s’expo- 
foit  inconfidérément  à  faire  des  écoles  &  à  fe  cou¬ 
vrir  de  ridicule,  la  plus  grande  qui  puifie  arriver  en 
France  à  un  homme  en  place.  Il  eft  difficile  de  le 
défendre  abfolument  fur  cet  article.  Qui  ne  fait  pas 
de  faute,  au  furplus  ?  Les  grands  Miniftres  y  font  plus 
fujets  que  d’autres,  parce  que  voulant  s’ouvrir  des 
routes  inconnues ,  ils  bronchent  néceffairement  • 
mais  ils  fe  relevent ,  &  c’eft  ce  qui  arrivera  fans  dou¬ 
te  à  M.  de  Boynes.  On  lui  accorde  d’excellentes 
qualités  d’ailleuîs  :  grand  travailleur ,  robufte  ,  ar¬ 
dent ,  pénétrant,  il  a  des  yeux  d’aigle  auxquels  on  ne 
peut  fe  fouftraire.  Affable  en  même  tems ,  d’un  ac¬ 
cès  facile ,  il  écoute  tout  le  monde  &  n’eft  point  dur 
dans  fes  refus.  Il  eft  plein  de  mœurs;  il  vit  bour- 
geoifement  dans  fa  famille  ;  il  eft  religieux  :  on  le 
voyoit  fou  vent,  à  la  paroiffe  avant  fon  exaltation  au 
Miniftere  ;  &  c’eft  un  vice  de  plus  dont  fes  ennemi* 
l’ont  chargé,  en  le  taxant  d’hypocrifie.  Il  paroi t  que 
fa  feule  paffion  eft  celle  des  âmes  nobles ,  l’ambition  , 

qu’il 
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qu’il  voiloit  merveilleufement  fous  le  manteau  de  la 
dévotion.  Elle  a  pris  fon  effor  chez  lui  ,  &  fe  dé¬ 
veloppe  aujourd’hui  avec  toute  fon  énergie.  On  p*e 
tend  qu’il  vife  aux  Sceaux,  &,  qu’à  la  maniéré  des 
courtilàns,  il  s’enrichiroit  fans  fcrupule  des  dépouil¬ 
les  de  fon  bienfaiteur.  Malheureufement  il  a  un  con¬ 
current  redoutable  dans  le  JYliniftre  des  finances ,  dont 

j’ai  à  vous  entretenir  à  préfent. 

M.  l’Abbé  Terrai  eft  ,  comme  M.  de  Boy  nés ,  d’une 
fanté  ferme  ,  d’un  tempérament  vigoureux,  fortifié 
encore  par  l’exercice  d’une  vie  dure  &  laborieufe.  La 
nature  ne  l’a  pas  bien  partagé  à  l’extérieur.  Il  eft 
d’une  taille  haute ,  déguingandée ,  fans  contenance  *,  il 
a  la  figure  ignoble ,  le  regard  en  deifous  ;  il  n  a  rien 
de  féduifant  dans  le  langage  *,  il  ne  s’énonce  pas  me¬ 
me  avec  une  grande  facilité  :  mais  il  a  une  conception 
vive,  une  intelligence  déliée,  une  judiciaire  excel¬ 
lente,  furtout  en  affaires.  Au  Palais,  où  il  étoit 
depuis  longtems  chargé  des  matières  les  plus^  délicates 
&  les  plus  cpineufes,  on  admiroic  la  netteté  ,  la  prc- 
cifion,  le  développement  de  fes  rapports.  Lorfquc 
les  parties  alloient  le  voir  pour  l’inftruire  des  moyens 
de  leur  caufe,  il  leur  en  rcfumoit  le  pour  &  le  confr 
tre  d’une  façon  fi  lumineufe  &  fi  latisfaifante ,  qu  elles1 
fortoient  fans  avoir  rien  dit ,  fans  avoir  rien  a  dire. 
On  a  été  furpris  qu’avec  une  telle  réputation,  riche 
d’ailleurs ,  d’un  état  à  ne  pouvoir  avoir  de  pofixme  , 
ü  eût  paffé  au  pofte  gliffant  qu’il  occcupe.  On-a  cru 
trouver  depuis  la  folution  de  ce  problème  par  les  eve- 

Tome  7.  ^ 


Siemens  fuhîéquëns.  On  a  dit  que  M.  le  Chancelle? 
ayant  befoin  d’un  homme  à  lui  dans  le  Miniftere 
des  finances  pour  opérer  avec  fureté  la  révolution 
qu’il  méditoic  ,  avoît  jette  les  yeux  fur  le  Magiftrat 
le  plus  propre  à  le  féconder,  en  la  perfonne  de  fon 
ancien  ami:  qu’il  avoit  ouvert  l’avenir  à  fes  regards, 
lui  avoit  fait  voir  la  deftruftion  prochaine  de  fa  Com¬ 
pagnie',  la  néceffité  de  fe  fouftraire  à  tems  à  la  prof- 
cription  générale;  l’avoit  affuré  qu’il  n’y  ferojt  pas 
longtems,  qu’il  s’agiiToit  feulement  de  mettre  le  pied 
à  la  Cour  ,  &  qu’après  i’expuifion  inévitable  desChoi- 
feuls  ,  il  fe  trouveroit  à  même  de  monter  à  un  Dé¬ 
partement  moins  orageux  &  plus  agréable.  Jufqu’à 
préfent  l’Abbé  a  été  trompé  en  ce  point ,  mais  il  a  eu 
l’art  de  fe  foutenir  ,  de  fe  rendre  néceffaire  &  pref- 
qu’imperturbable  dans  fon  Miniftere.  Le  moyen  pou* 
un  Contrôleur  général  de  n’être  jamais  renvoyé,  c'eft: 
de  trouver  toujours  de  l’argent  lorfqu’on  lui  en  de¬ 
mande.  C’eft  en  quoi  celui-ci  a  le  mieux  réufli  ;  & 
fans  fe  fatiguer,  comme  beaucoup  d’autres,  à  cher¬ 
cher  des  expédiens,  il  fupprime  ,  il  recrée,  il  anéan¬ 
tit  ,  il  réduit,  il  prend  un  tiers,  un  quart, une  moi¬ 
tié,  il  retient ,  il  met  un  impôt  nouveau  ,  il  en  étend 
un  ancien.  Tout  cela  eft  l’affaire  d’une  fignature  ou 
d’un  trait  de  plume  ;  car  il  a  même  abrégé  les  for  ¬ 
mes  ,  dont  il  a  fenti  les  inconvéniens  au  Palais.  Il  a 
senverfé  par  de  fimples  Arrêts  du  Confeil  des  enga- 
gemens  contrariés  avec  la  fanétion  la  plus  légale  ,  fous 
fe  fceau  le  plus  folemnel.  Nous  avons  locgtems  lu 
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dans  les  Gazettes  le  récit  de  Tes  opérations ,  dans  ces 
Arrêts  qu’il  faifoic  crier  toutes  les  femaines  &  qu’on 
appeilcit  Us  feuilles  hebdomadaires  de  M.  l’abbé 
Terrai .  Du  relie,  il  elt  comme  le  Cardinal  Mazarin , 
il  entend  la  plaisanterie.  Il  a  fait  fouir  de  la  Baliille 
beaucoup  de  gens  qu’on  y  avoir  mis  pour  avoir  exha¬ 
lé  trop  amèrement  leurs  plaintes:  il  difoit  qu’il  falloï c 
iaiiïer  crier  ceux  qu’on  écorchoit.  \Jn  des  bons  mots 
qui  le  fit  le  plus  rire,  ce  fut  celui  dit  à  l’Opéra,  le 
jour  où  l’on  repréfentoit  pour  la  première  fois  à  la 
nouvelle  fallu.  11  y  a  voit  un  monde  prodigieux;  on 
y  étouffoit.  Quelqu’un  qui  avoit  encore  la  force  de 
parler,  s’écria:  Que  n'  êtes-yous  -là  ,  M.  V  yîbbé  Ter¬ 
rai  , pour  nous  réduire  de  moitié  !  On  l’appelloit  à  la 
Cour  l7 enfant  gâté  ,  parce  qu’il  couchoit  à  tout.  On 
l’a  depuis  nommé  le  grand  Houjfoir ,  &  le  fobriquet 
lui  en  eft  relié.  Au  furplus  *  il  ne  maltraicoit  les 
Grands  que  pour  le  bon  exemple ,  &  il  leur  rendoit 
d’une  main  ce  qu’il  leur  avoit  ôté  de  l’autre, par  des 
augmentations  de  penfion  qu’ils  obtenoient.  Le  traie 
qu’on  lui  reproche  le  plus,  c’eft  la  fufpenfion  des 
Refcriptions  &  des  Billets  des  Fermes  (e).  Mais  c’c- 
toit  un  coup  de  parti.  Le  Duc  de  Choifeul  paffbit 
pour  avoir  excité,  le  Banquier  de  la  Cour  à  refufer 
de  faire  le  fervice  ;  le  Prêt  des  troupes  alîoit  man¬ 
quer.  Il  prévint  le  Roi ,  &  fit  lenctr  à  S.  M.  qu’il  fni- 
loit  le  facrifier  à  fon  ennemi ,  ou  qu’il  ne  voyait  d’au- 
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tre  refiource  que  celle-là  ,  il  fe  ménagea  ainfi  u» 
fonds  fucceffîf  de  150  millions ,  qui  l’a  mis  à  l’aife 
pour  le  relie  de  fes  opérations.  Enforte  que  fi  la 
France  relie  en  paix,  le  crédit  &  la  confiance  pour¬ 
ront  renaître.  Au  furplus,  fi  des  circonllanccs  mal- 
heureufes  obligeoient  de  faire  des  nouvelles  faignées 
au  Royaume,  M-  l’Abbé  ell  encore  l’homme  qu’il 
faut.  Il  a  des  entrailles  d’airain,  non  par  un  défaut 
d’humanité ,  mais  par  une  impafiibilité  de  caraélere  , 
qu’il  exerce  envers  lui-même  &  dans  les  objets  les 
plus  chers  à  fon  cœur.  C’eft  ainfi  qu’il  a  facrifié  la 
Baronne  de  la  Garde,  famaîtrefte,  convaincue  d’avoir 
abufé  de  fon  empire  fur  lui  pour  exercer  un  brigan¬ 
dage  fubalterne.  Dans  la  même  pofition  que  Maho¬ 
met  Il ,  on  ne  doute  pas  qu’il  n’eût  immolé  la  viéli- 
me  avec  le  même  fang-froid.  Il  a  fait  exiler  celle- 
ci  (a)  très-loin ,  &  s’eft  voulu  laver  de  tout  foupçon 
de  collufion  avec  elle. 

C’eft:  proprement  le  dernier  orage  qu’ait  efluyé  M. 
l’Abbé.  Depuis  ce  tems  il  gouverne  les  Finances 
avec  beaucoup  de  tranquillité ,  &  attend  une  occa- 
fion  favorable  pour  monter  à  une  dignité  plus  émi¬ 
nente  ,  telle  que  celle  de  Chancelier  ou  de  Garde  des 
Sceaux ,  car  depuis  il  n’eft  plus  bien  avec  le  Chef  de 
la  Magiftrature  >  &  paffe  Pour  chercher  à  le  fupplan- 
ter  de  fon  mieux. 

(a)  Eu  Septembre  1771.  Elle  fut  exilée  en  Lorraine.  On 
lui  reprochoit  d’avoir  gagne  1, 800,000 Livres  depuis  l'avéne- 
ment  de  fon  amant  au  Miniftere. 


Le  Miniftre  le  plus  tranquille  dans  fa  place  ,  qui 
pendant  longues  années  n’avoit  excité  la  jaloufie  de 
perfonne  ,  étoit  même  aimé  à  un  certain  point,  c  eft 
le  Duc  de  la  Vrilliere ,  ci-devant  Comte  de  St.  Floren¬ 
tin.  C'eft  le  Doyen  du  Confeil(£):  il  a  50  ans  de 
Miniftere.  Qu’il  a  vu  de  difgraces  depuis  qu’il  eft  à 
Verfailles  !  On  l’y  appelle  V Exécuteur  de  la  haute, 
J u (lice  ,  parce  que  c’eft  lui  qui  va  communément 
demander  le  Porte- feuille  aux  Miniftres  exilé*  ,  & 
qui  leur  lignifie  les  ordres  du  Roi.  Il  a  le  principal 
Département  des  Lettres  de  cachet  t  dont  l’utilité  s  eft 
fi  fort  étendue  qu’on  ne  peut  nombrer  celles  qu’il  a 
diftribuées.  Quand  il  eut  le  malheur  de  perdre  une 
main  à  la  chafle ,  on  fit  l’Epitaphe  fuivante ,  relative 

aux  fondions  de  fa  charge  : 


Ci  git  la  main  d’un  grand  Miniftre, 

Qui  ne  figna  que  du  finiftre  ; 

Dieu  nous  préferve  du  cachet 
Qui  met  les  gens  au  guichet  \ 

Et  dans  des  No'èls  fur  différens  perfonnages  de  la 
Cour,  chantés  au  commencement  de  1764,  on  difoit: 

Au  fond  de  la  malure  , 

On  vit  dans  le  lointain 
Une  courte  figure  ; 

C’étoit  Saint  Florentin  : 


C  h  )  Il  y  eft  depuis 


1722  :  il  n’étoit  pas  majeur. 
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Il  méfait,  ditjofeph  ,  une  peur  effroyable  j 
Dans  fes  mains  je  vois  un  paquet  : 

C’eft  quelque  Lettre  de  cachet  t 
Pour  fortir  de  l’étable. 

Sur  fon  abord  finiftre 
On  ne  fe  crompoit  pas; 

Je  viens  ,  dit  le  Miniflre  , 

Pour  un  très  fâcheux  cas , 

La  Cour  vous  a  donné  l’Egypte  pour  retraite  : 

Au  Roi  cet  exil  a  déplu  , 

Mais  la  Mar  qui fç,  (  c  )  l’a  voulu  î 
Sa  volonté  foi't  faite! 

Ce  qui  prouve  que  le  génie  n’cll  pas  la  chofe  là 
plus  efîentielie  à  la  Cour,  c’eft  l’immutabilité  de  cê 
Miniflre  ci  f  qui  ne  paflfe  pas  pour  un  aigle.  Son  coulin  $ 
le  Comte  de  Maurepas,  initié  comme  lui  dès  fa  ieu- 
neffe  dans  les  bonnes  grâces  du  Monarque,  aux  plus 
grands  talens  pour  gouverner  CO  joignant  les  qualités 
brillantes  de  l’homme  de  fociété  le  plus  aimable,  ho¬ 
noré  de  Famitïé  de  Ion  Maître ,  appellé  à  les  parties 
de  plaifir  les  plus  intimes  &  les  plus  fecrettes*  de¬ 
vant  fe  flatter  d’une  faveur  confiante ,  fi  jamais  per« 
fonne  l’a  pu  dans  ce  pays-là  ,  s’efl  trouve  enfin  viéiime 
d’une  cabale  de  Cour  CO?  &  par  un  bonheur  {uni¬ 
que  ,  le  Comte  de  St.  Florentin  a  échappé  à  une  diC* 
grâce  qui  enveloppe  ordinairement  toute  la  famille» 


C  c")  De  Pompadour . 

(d)  Il  étoit  Miniflre  de  la  Marine.  Il  a  été  difgracié  en  1740* 
Ç  e  )  On  a  dit  dans  letemsque  c’étoit  pour  s'ccre  permis  des 
plaifanteries  offenfantes  fuj  la  Marquüfe  de  Pompadutn, 
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11  s’eft  meme,  par  fucceffion  de  tems,  enrichi  des 
dépouilles  du  Comte  &a  eu  le  Département  de  Paris  s 
qui  avoit  paffé  à  M.  d’Argenfon  (/)  ,  &  lui  eil 
revenu.  C’eft  ce  Département  qui  eft  la  chofe  du 
monde  la  plus  agréable par  l’accès  continuel  ^ 
donne  auprès  du  maître  ,  &  Iss  details  infinis  quh 
procure  pour  amufer  Tes  loifirs.  On  a  dit  îongtem^  * 
&  bien  des  gens  croient  encore  qu’il  y  a  une  Gazette^ 
fecrette  de  cette  Capitale  ,  faite  uniquement  pour 
Monarque.  Mais  cecte  Gazette  n’efl.  auticüiofc  <*ue 
le  journal  des  faits  qui  ,  dans  une  ville  immenle  com¬ 
me  celle-ci ,  fe  multiplient  à  l’infini  :  faits  qui  empi¬ 
rent  toujours  loriqu’Üs  font  importons i ,  &  deviennent 
tôt  ou  tard  la  pâture  delà  curiofité  publique. 

Une  autre  partie  du  Departement  du  Duc  de  L. 
VTilîiere  très-jolie ,  c’eft  la  Ma'ifoû  du  Roi.  e  *u 
qui ,  en  confluence  ,  commet  aux  place*  “  . 
d  fferens  Princes  de  la  Maifob  Royale  qui  fe  mm- 
On  laconte  à  cette  occafion  plufieurs  anec  o  » 
prouvent  que  le  meilleur  agrément  pour  les  obter 
n’eft  pas  toujours  le  choix  de  l’AUcffe  Royale.  On 
fuppofe  ces  jeunes  Princes  trop  furceptib  es 
d’être  circonvenus ,  pour  leur  laiffer  une  telle  nomma 
tion,  &  S.  M.  s’en  rapporte  à  fon  Min,ftre’  .... 

Ce  qui  a  fait  le  plus  de  tort  au  Duc  de  la  _ 

dans  l’efprit  du  Public ,  ce  qui  l’a  rendu  odieux  a 


[f]  Difgracié  en  17 55» 
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ceux  qui  veulent  imputer  aux  Minières  toutes  les  in- 
juftices,  toutes  les  vexations ,  qui  fe  commettent  fous 
leur  nom,  c’eft  1’affaire  de  Bretagne  dont  la  Province 
s’eft  malheureufement  trouvée  dans  fon  Departement , 
pendant  les  troubles  qui  l’ont  agitée.  Parent  proche 
du  Duc  d’ Aiguillon,  il  étoit  difficile  qu’il  ne  prît  pas 
un  intérêt  vif  à  tout  ce  qui  concernoit  fon  neveu,  & 
qu’il  n’eût  pas  ,  foit  de  la  foibleffe  pour  exculer  ce¬ 
lui-ci  dans  les  torts  qu’il  pouvoit  avoir  ,  foit  de  l’ani- 
«lufité  pour  faire  appefantir  davantage  le  bras  du  Sou¬ 
verain  fur  des  Corps  puiflans  ,  devenus  les  ennemis 
du  Commandant. 

Les  Minillres  font  hommes  comme  d’autres  »  mon 
cher  Compatriote ,  même  plus  que  d’autres  :  par  la 
grande  facilité  de  fatisfaire  leurs  pallions  ,  ilsfelaiflent 
quelquefois  gouverner  par  des  femmes  dangereufes» 
Tous  n’ont  pas  le  courage  héroïque  de  l’Abbé  Terrai. 
C’ell  un  autre  reproche  qu’on  fait  au  Duc  de  la  Vril- 
liere.  On  prétend  qu’il  a  lailfé  prendre  trop  d’empire 
à  fa  maîtrefle ,  la  Marquife  de  Langeac ,  &  que  la 
cupidité  de  celle-ci  commet  fous  le  nom  de  fon 
Amant  bien  des  vilenies  qu’il  ignore.  Ce  qui  le  prou¬ 
ve,  ce  qui  montre  combien  il  eft  ennemi  de  ces  con- 
eufiions  fourdes  &  ténébreules^  c’eft  l’exil  du  Cheva¬ 
lier  d  Arcq  (  g  )  ,  qui ,  malgré  l’intérêt  vif  que  la  Mar¬ 
quife  de  Langeac  prenoic  à  fon  fort,  malgré  l’intimité 


(§0  Exilé  au  commencement  de  Juin. 


(  Si  ) 

dans  laquelle  il  vivoit  avec  le  Miniftre  ,  en  a  été  aban¬ 
donné,  lorfqu’on  lui  a  ouvert  les  yeux  fur  les  rapi¬ 
nes  de  cet  intriguant  fubalcerne*  On  a  craint  longtcms 
que  cet  événement  n’influât  fur  la  faveur  du  Duc  » 
on  faifoit  courir  le  bruit  qu’on  l’obligeroit  à  fe  rcti 
rer  ,  qu’il  quitteroit  après  le  mariage  du  Comte  d’Ar¬ 
tois  :  mais  il  a  déclaré  publiquement  que  ce  n  étoit 
pas  fon  intention;  que  le  Roi  paroiffoit  toujours goû 
ter  fes  fervices ,  &  qu’il  les  continueroit  auprès  de  fa 
perfonne  facrée,  tant  qu’ils  lui  feroient  agréables.  Ers 
effet,  il  eft  à  préfumer  que  le  Duc  de  la  Vrilliere 
eft  aujourd’hui  au  deflus  de  toute  difgrace.  Quel  maître 
a  la  dureté  de  renvoyer  un  domeftique  qui  a  paifc  50 

ans  à  fon  fervicel  .  .  „ 

Tels  font ,  mon  cher  Compatriote ,  les  faits  que  j  ai 
raflemblés  lur  les  perfonnages  aujourd’hui  dans  le  Mi- 
niftere  de  France.  J’y  ai  apporté  toute  la  difcuffion  , 
toute  la  fugacité  dont  je  fuis  capable,  &  je  crois  que 
ces  détails  vous  en  donneront  une  idée  plus  jufte  que 
l’auteur  enthouliafte  du  J/ceudc  la  Nation.  Je  ne  fais 
pourquoi  il  en  a  oublié  un  ,  qui  meritoit  bien  de  tenir 
fa  place  parmi  les  autres ,  &  fur  lequel  il  auroit  pu 
s’étendre  en  louanges  ,  fans  être  auffi  contrarié  qu’à 
l’égard  des  autres.  Il  eft  queftion  de  M.  Bettin. 

Il  eft  vrai  que  c’eft  un  Miniftre  en  quelque  forte 
de  furrérogation  »  un  hors-d’œuvre  dans  le  Confeil, 
mais  fl  aimé  du  Roi,  que  S  M  a  fait  créer  exprès 
un  Département  pour  ce  Secrétaire  d'Etat.  Il  a  falu 
écorner  ceux  des  autres  pour  lui  faire  un  lot.  Vous 
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jugerez  aifément  de  Ton  peu  d’importance ,  quand  vous 
ïaurez  qu’il  a  les  Fiacres,  les  Loteries  ,  ies  petites 
Polies ,  les  Ecoles  de  Médecine  Vétérinaire  (/)  & 
autres  objets  de  cette  efpece.  Voici  comme  on  en 
plaifantoit  dans  le  Vaudeville  fùtyriquedéja  cité: 

Ne  fe  Tentant  pas  d’aife, 

Bertin  dit  en  entrant  : 

Qu’on  me  donne  une  chaife, 
je  veux  bercer  l’Enfant. 

Je  fuis  Miniflreen  pied9  mais  je  n’ai  rien  à  faire 
Et  pour  occuper  mon  loifir. 

Seigneur,  je  compte  vous  offrir 
Mon  petit  Miniftere. 

Au  relie,  il  n’a  jamais  pu  être  grand  travailleur,0 
iî  efl  d’une  fanté  fi  délicate  qu’il  ne  peut  abfolumenc 
s’occuper  à  la  moindre  choie  après  le  repas  ,  fans 
avoir  une  indigellion.  Cependant  il  a  rempli  piufieurs 
années  la  place  de]  Contrôleur  général  (g).  Il  y  fut 
appellé  lors  du  renvoi  de  M.  de  Silhouette ,  &  la 
bonne  opinion  qu’on  avoit  de  fa  fageffe  &  de  fa  pro¬ 
bité  ranima  la  confiance  éteinte.  Mais  des  opéra¬ 
tions  forcées  après  la  publication  de  la  Paix  ,  des 
augmentations  d’impôts ,  des  Lits  de  Jullice  tenus  en 

C/)  Ce  f°nt  des  Cours  d’ Anatomie  qu’on  fait  faire  pour 
des  élevés  Maréchaux* 

C  g}  Il  eft  entré  au  commencement  de  1760  en  cetet 
place  &  en  eft.  fort!  à  la  fin  de  176g, 


iecfiîequence,  les  voies  d’autorité  ,  les  vexations  , 
exils  ^  les  emprifonnemens  employés  «vers  les  d,vw 
Parlemens  de  Province,  rendirent  la  fin  de  fon  K,- 
niftere  odieufe:  il  fallut  le  «rer  de-la.  C  eft  alorsque 
S.  M.  voulut  fe  l'attacher  en  qualité  de- fo  « 

•intime.  On  (ait  qu’Elle  prend  plaifir  aux  revit  - 
des  diffcrens  papiers  Royaux ,  qu’elle  aime  ^ 

Tir  les  chances  avec  fcs  fujets,  qu’elle  en  a 
les  efpeces.  Elle  a  cru  qu’un  Ex-Controleur  g 
fetoit  plus  propre  qu’un  autre  à  ces  fondions:  elle  i 
a  confié  en  confcquence  Ton  Porte-feuille:  detail  par¬ 
ticulier,  qui  n’influant  à  l’extérieur  en  rien _  ut  1*- 
miniftration  publique ,  met  le  Secrétaire  d  Etat  ho» 
des  atteintes  de  la  calomnie  ou  de  la  méchanceté.  .1- 
eft  vrai  qu’il  ades  Provinces  dansfon  diftna,  entr-au- 
ties  la  Normandie,  qui  a  été  fort  orageufe  depms 
quelques  années  :  mais  dans  ie  dernier  événement, 
tout  (fe)  ,  il  s’eH  conduit  avec  beaucoup  ^  «im- 
peaion;  il  a  même  défendu  avec  zele  la  Noble  ie 
'  accu  fée ,  &  a  arrêté  ,  autant  qu’il  a  pu ,  les  coups^ae 
rigueur  qu’on  vouloit  frapper.  On  fait  qu  i  et 
jamais  entré  dans  le  fyftême  du  Chancelier ;  qu  î  .d* 
même  combattu  en  différentes  circonftatïccs ,  fue 
c’eft  lui  qui  a  dénoncé  au  Confeil  ,  comme  contenant 
des  propofitions  erronnees  &  dangereutes  $  le  livre  a. 


[/>]  A  i'ocoaf  on  de  la  Requête  de  la  Nobleffe de  Norias 

die  j  «St  des  enlevemens  qui  s’en  font  enfuivis» 
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l’Abbé  Bouquet  (  i  )  ,  Jurifconfulte  protégé  par  le  Chef 
fuprême  de  la  Juftice  ,  qui  tenoit  la  plume  fous  fes 
aufpices.  Enfin ,  M.  Bertin  paffe  en  général  pour  être 
le  plus  modéré ,  le  plus  doux  du  Confeil  :  réputation 
qui  doit  le  rendre  cher  &  précieux  à  la  France. 

Avant  de  finir  cette  Lettre ,  mon  cher  Compatrio¬ 
te  ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  inltruire  d’un  événement 
relatif  à  un  Miniltre ,  paffé  fous  mes  yeux ,  dont  je 
puis  vous  parler  en  connoiffance  de  caufe  &  que  les 
Gazettes  n’ont  fait  cpfefïleurer.  Il  eft  queftion  de 
l’exil  d’un  grand  Seigneur ,  arrivé  depuis  peu. 

Il  avoit  été  nommé  Ambaffadeur  extraordinaire? 
pour  aller  au  devant  de  Madame  la  future  Comteffe 
d’Artois.  Depuis  longtems  il  follicitoit  la  permiffion 
de  pouffer  fon  voyage  jufqu’à  Turin.  M.  le  Duc 
d’ Aiguillon  lui  repréfentoit  qu’il  n’étoit  pas  poffible 
qu’ayant  un  caraétere  public,  mais  dont  les  fondions 
&  le  titre  ne  s’étendoient  que  juîqu’au  terme  défigné  , 
il  pût  redevenir  fimple  particulier  à  la  Cour  où  il  de- 
firoit  fe  montrer.  Le  Comte  de  Broglio  inliftant,  le 
Miniltrelui  dit  qu’il  en  référeroit  au  Confeil ,  &  met* 
troit  fa  demande  fous  les  yeux  du  Roi.  C’eft  en  con- 
féquence  de  cette  réponfe  qu’il  a  écrit  la  Lettre  lu î - 
vante ,  qui  a  fait  tant  de  bruit. 


t/3  Les  Lettres  Provinciales  ,ou  Examen  impartial  de  la  Con- 
fiitution  &  des  dévolutions  de  la  Monarchie  FrançoiCe ,  fuppri- 
üiées  par  Arrêt  du  Conleil  du  28  Septembre  177  2« 
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Lettre  de  M.  le  Comte  de  Broglio  à  M.  le  Due 
d’ Aiguillon. 

A  Paris ,  ce  22  Septembre  1773. 

„  Comme  j’imagine ,  M.  le  Duc,  que  ce  fera  de- 
,,  main  au  Conièil  CO  que  vous  traiterez  l’affaire  de 
,,  mon  voyage  de  Turin,  qui,  en  vérité,  n’étoic 
,,  pas  digne  d’y  être  portée,  je  me  prefle  de  vous 
,,  repréfenter  de  nouveau  qu’il  feroit  bien  étonnant 
,,  qu’dprès  vous  avoir  annoncé,  il  y  a  près  de  deux 
„  mois ,  à  Compiegne  ,  le  projet  &  le  motif  de  ce 
„  voyage  que  vous  avez  approuvé:  après  que  con- 
*,  féquemment  à  cette  permiffion,  j’en  ai  fait  part  à 
,,  Mrs.  les  Ambaffadeurs  de  Sardaigne,  pour  les 
„  prier  de  témoigner  à  leur  Maître  l’emprelTemenc 
,,  que  j’avois  de  lui  porter  l’hommage  de  toute  ma 
v  famille  *,  (m)  après  avoir  reçu  par  M.  de  Viry  la 
„  réponfe  de  ce  Prince,  avec  une  efpece  d’invitation 
,,  de  venir  le  voir  ,  &  les  affurances  du  plaifir  qu’il 
,,  auroit  (  ce  font  fes  propres  termes  )  de  me  recevoir  ; 
,,  combien ,  dis-je ,  il  feroit  étonnant  qu’au  moment 
»,  de  mon  départ  S.  M-  me  le  défendît.  Je  fais,  M. 
„  le  Duc,  &  je  vous  l’ai  déjà  dit,  que  vous  êtes 
î,  le  maître  d’obtenir  de  S.  M.  cette  décifion,  &  que 
i}  le  Confeil ,  ignorant  toutes  ces  circonftances ,  ad- 
,,  hérera  à  votre  avis.  Mais  de  quelle  façon  que 


[/]  A  Choify,  où  étoit  le  Roi. 

[rcl  Les  Broglio  font  d’origine  Piémontoife. 
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cette  dcfenfe  me  parvienne,  vous  ne  devez  pas 
^  douter  que  ce  ne  foit  à  vous  que  je  doive  l’attri- 
55  buer  ;  &  je  ne  puis  vous  diffîmuler  que  je  vous  en 
/aurai  le  plus  mauvais  gré.  Je  vous  prie  même 
v>  d’obferver  que  le  défagrément  que  j’éprouverai  , 
fera  panagé  par  toute  ma  famille.  l’Evêque  de 
,,  Noyon  Qn)  ayant  trouvé  à  Laufanne  &  à  Cham- 
beri  M.  le  Prince  de  Carignan  &  plufieurs  autres 
9Ï  perfonnes  confidérables  de  la  Cour  de  Turin,  a- 
t  voit  reçu  les  compîimens  les  plus  flatteuts  fur  le 
’’  plaifir  qu’ils  fe  faifoient  de  m’y  recevoir.  Le 
Maréchal  (o)  a  confervé  pour  cette  cir confiance 
l'arrangement  de  plufieurs  affaires  qui  le  regardent , 
fuî  la  décifion  defquelles  ma  préfence  &  l’occafion 
\  pourront  beaucoup  influer.  11  m’a  donné  des  let- 
5,  très  pour  le  PLoi  de  Sardaigne,  dans  îeiquelles  il 
”  remercie  ce  Prince  de  l’honneur  qu’il  lai  fait 
d’être  parrain  d’un  de  fes  enfans.  Ils  ne  vous  ont 
écrit  ni  l’un  ni  l’autre  à  ceete  occaficn,  paTce  que 
ni  eux  ni  moi  n’avions  pas  imaginé  que  fous  au- 
cun  prétexte  la  pofîibiïité  de  faire  ce  voyage  dût 
,,  faire  une  queftion  J’efpcre  qu’avec  un  peu  de 
'  réflexion  vous  fendrez,  M.  le  Duc,  que  non- 
feulement  nous  aurions  bien  lieu  de  nous  plaindre 


de  vous ,  fi  vous  en  étiez  la  caufe  ,  mais  que  nous 
??  7 

devons  attendre  que  fi,  par  impofilble,  il  y  avoit 


(,î)  Frere  du  Comte  de  Broglio» 
lp)  Fret©  aîné  du  Comte» 
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^  des  obftacles  qui  ne  vinflent  pas  de  vous ,  vous 
f>  fauriez  prendre  les  moyens  de  les  lever  >  &  que 
„  vous  ne  voudriez  certainement  pas  que  les  peJvn- 
,9  nés  qui  ont  été  les  plus  citées  pour  s’être  occu- 
3,  pées  de  vos  intérêts  dans  dis  circonftances  un  peu 
„  plus  importantes  [pj  qu’une  fimple  permiffionde 
voyager ,  puiiïbnt  l’être  aujourd’hui  pour  recevoir 
des  marques  non  équivoques  de  votre  mauvaife 
„  volonté.  Mais  j’efpere  que  cela  n’arrivera  pas ,  & 
g,  que  je  ferai  toujours  dans  le  cas  de  pouvoir  vous 
affûter  avec  la  même  fincérité  de  l’inviolable  & 
,,  refpeétueux  attachement  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être  &c  ,5» 

M.  le  Duc  d’ Aiguillon  ht  en  effet  rapport  de  cet» 
te  Lettre  au  Confei!  ,  tenu  à  Choify  le  Jeudi  23.  Elle 
“révolta  tous  les  Minlftres.  M.  F  Abbé  Terrai  s’éleva 
fortement  contre  l’audace  du  Comte  à  vouloir  rendre 
M.  le  Duc  d' Aiguillon  refp  on  fable  de  l’événement. 
Il  dit  qu’il  feroit  bien  malheureux  pour  les  perfonnes 
qui  ont  la  confiance  de  S.  M. ,  d’être  ainfi  prifes  à 
partie ,  iorfque  les  chofes  ne  tourneroient  pas  au  gré 
du  grand  Seigneur  qui  folüciteroit  une  grâce.  S.  M. 
très  -fenfi'ble  elle-même  à  l’injure  faite  à  un  de  les 
Minières?  dit  qu’elle  fe  chargeoit  de  la  réponfe.  Ce¬ 
pendant  elle  ne  fit  point  mauvaife  mine  au  Comte  de 
Broglio  qui  avoit  été  nommé  du  voyage.  II  eut  Thon- 

^wmiirr- •— itr~ ■■■— »—  >i  ma  1  ■  n<  m  trrrtm  —mi  mwwi"W  iiiww^vmaa^a^gpiam-aatwwii  1111  hm 

[p  ]  Il  veut ,  fans  doute  *  parler  du  Procès  de  M.  le  Due 
•d’ Aiguillon  devant  la  Cour  des  Pairs,  en  1770, 


1 


(  83  ) 


neur  de  manger  avec  Elle  ,  &  de  faire  fa  partie  tu 
trictrac.  Il  revint  le  vendredi.  Dès  le  famedi  matin  ? 
le  bruit  de  fa  difgrace  étoit  répandu  dans  Paris;  il l’i- 
gnoroit  encore  ,  /orfqu’à  onze  heures  M.  le  Duc  de 
la  Vrilliere  lui  eft  venu  fignifier  la  Lettre  de  cachet 
ci-jointe,  de  la  propre  main  du  Roi. 

Précis  de  la  Lettre  du  Roi  à  M.  le  Comte  de 

jBroglio . 

,,  M.  le  Comte  de  Broglio ,  vous  devez  bien  pen- 
,,  ïer  que  d’après  la  leèture  qui  m’a  été  faite  de  vo- 
,,  tre  Lettre  ,  non- feulement  vous  n’irez  pas  à  Tu- 
,,  rin,  ni  au  Pont  de  Beauvoifin,  (  q  )  mais  vous 
„  vous  rendrez  à  Ruffec  (  r  ) ,  où  vous  relierez  juf- 
,,  qu’à  ce  que  vous  receviez  de  nouveaux  ordres  de 
„  ma  part,  ou  de  mes  Minifties  ,  très  autorifes  à 
„  cet  égard. 

„  Ne  répondez  point  à  ma  Lettre ,  &  partes  pour 
„  Ruffec  le  plutôt  polïïble.  ,, 

Dans  l'inftant  il  fe  répandit  des  copies  de  la  Let-  j 
tre  du  Comte  ci-delfus ,  que  le  Miniftre  des  Affaires 
Etrangères  avoit  laifle  tranfpirer  vraifemblablement 
pour  fa  jullifîcation.  (r)  11  me  paroit  qu’en  général 


C  q~)  C'eft  l’endroit  où  la  Princeffe  quitte  fes  Officiers 
pour  palier  à  la  France  ,  &  y  prendre  la  maifon  qui  lui  eft 
déftinée. 

(r  )  Terre  du  Comte  de  Broglio  ,  en  Angoumols. 

(  O  Qn  prétend  qu’il  y  avoit  un  deiTous  de  cartes  à  la  de¬ 
mande  du  Comte  de  Broglio  ,  &que  fon  voyage  n’étoit  qu’un 
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on  la  trouve  dure  ,  mal  écrite  ,  fans  fineffe  ,  plus  im¬ 
pertinente  que  noble,  plus  remplie  de  fanfaronnades 
que  de  fierté  véritable  On  plaint  peu  le  difgracie  , 
qU’oa  regarde  ici  comme  un  crâne  ,  un  étourdi  >  un 
brouillon ,  un  homme  vain ,  enthoufiafmé  de  lui-me- 
me  ,  &  qui  ,  a  fait  grand  tort  au  Méréchal  fon  frere  , 
trop  docile  à  fes  confeil»  ,  lorfqu’il  commandoit  les 
Armées.  Un  bon  mot,  attribué  à  M- le  Duc  deChoi- 
feuil ,  à  l'occafion  de  cette  difgrace ,  fcrvira  de  der- 
nier  coup  de  pinceau  à  ce  portrait. 

Cet  Ex-Miniftre ,  exilé  à  Chanteloup ,  fon  châ¬ 
teau  ,  non  loin  d’Amboife,  ville  par  où  le  Comte  de 
Broglio  devoit  fe  rendre  à  fa  terre  ,  fe  trouvoit  au 
pafiage  de  fes  équipages.  Il  fait  femblant  d’ignorer 
ce  que  c’eft  ;  il  le  demande  :  on  lui  répond  que  c’ell 
le  train  du  Seigneur  en  queftion  qui  va  à  RufFec.. . . 
,,  Comment,  reprend  le  Duc,  je  le  croyois  Ambaf» 
„  fadeur  Extraordinaire ,  Miniftre  „  ?  On  lui  répliqué 

qu’il  ne  i’cft  plus,  qu’il  eft  exilé . ,»  Ab!  ah  ! 

„  s’écria-t-il  en  riant,  je  l’avois  toujours  bien  connu 
,,  pour  une  mauvaife  tête  ,  pour  un  homme  qui 
„  faifoit  les  chofes  à  rebours  :  Il  prend  le  Miniftere 
,,  par  la  queue  ,,  /  Plaifanterie  mauvaife  dans  la 
bouche  d’un  homme  qui  ne  gémiroit  pas  lui -même 


moyen  pour  intriguer  plus  efficacement  à  la  Cour  de  Turin 
contre  le  Duc  d’ Aiguillon.  Son  obftination  à  vouloir  faire 
une  démarche  aufïi  irrégulière ,  femble  autoriier  les  conjec- 
res  des  politiques. 
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fous  la  difgrace  de  Ton  Maître  ,  mai0  qui ,  dans  cet- 
te  circonftance  9  eft  fpiritueile  ,  jolie  &  gaie.  Ré» 
jouifîez-en  nos  compatriotes  3  &  prenez-en  votre  part 
d’abord. 

Paris,  ce  15  Octobre  1773. 

LETTRE  III. 

Des  Etats ,  des  Parlemens  ,  Chambres  des  Comp~ 
tes ,  Cours  des  südes  &  autres  Cours  Souveraine  2 
ou  Tr  iàu  n  aux  du  Roy  a  unie . . 

Si  Ton  ne  eonnoilîoit  les  choies  en  politique  ,  mon 
cher  Compatriote  5  que  parles  notions  qu’en  donnent 
les  mots  généralement  reçus ,  on  en  auioit  fouvent 
d’imparfaites  &  de  bien  fan  (Tes.  C’cft  aînfî  qu’en  li» 
Tant  dans  la  Gazette  de  France ,  les  Etats  d'Artois  s 
les  Etats  de  Bourgogne,  les  Etats-de  Languedoc ,  les 
Etats  de  Provence ,  les  Etats  de  Béarn ,  les  Etats  de 
Bretagne  ont  fait  telle  ou  telle  démarche ,  nous  féli¬ 
citions  un  Royaume,  où  l’on  crie  tant  au  Defpotif- 
me  j  de  conferver  encore ,  dans  plufieurs  de  fes  pro° 
vînees,  ces  affemblécs  garantes  de  la  liberté  publique,, 
dont  l’inftitudon  fut,  lorfque  des  hommes  fe  fourni¬ 
rent  à  un  autre  homme ,  de  veiller  fans  ceffe  à  l’exé¬ 
cution  du  contrat  Focial  ,  établi  entre  les  Sujets  & 
le  Monarque.  Rien  de  tout  cela  aujourd’hui.  Les 
Etats  ne  font  plus  qu’un  ûmulacre  où  figure  la  vanité 


i  9i  ) 

èe  quelques  Grands,  qui  concourent  de  tout  leur  pou¬ 
voir  à  opprimer  le  pays  donc  ils  devroient  defen  re 
les  fianchifes  &  les  privilèges.  Pour  mieux  vous 
donner  une  idée  de  l’horreur  dans  laquelle  font  quel¬ 
quefois  aux  yeux  de  leurs  propres  concitoyens  les  cheis 
de  ces  aflfemblées,  voicila  defcription  d’une  cftampe 
frappée  en  Languedoc ,  à  l’occafron  de  M.  de  la  Ro- 
che-Aymon ,  aujourd’hui  Cardinal ,  Grand  Aumô¬ 
nier  ,  Archevêque  de  Rheims  5  &  longtems  Ârche\è- 
que  de  î^aibonne,  Prélident  né  aux  Etats  en  cette 
qualité ,  mais  fac  ri  fiant  toujours  leurs  intérêts  à  fou 
ambition.  Il  y  eft  repréfente  déchirant  d  une  main 
les  entrailles  d’une  femme  expirante  ,  personnage  allé** 
gorique ,  qu’on  reconnoît  à  fes  attributs  defigner  la 
Province  de  Languedoc ,  &  dti  fang  de  cette  üsalhwU^ 
reufe  fe  roegiflant  la  tête  &vec  l'autre.  Le  récit  teu! 
vous  fera  fans  doute  frémir:  juges  de  Pimprefliou 
qu’elle  m’a  dû  faire  en  la  voyant  :  vous  concevrez  , 
comme  moi ,  dans  quelle  exécration  devoit  être  lq 
Prélat  pour  qu’on  fe  foit  porté  contre  lui  à  une  car  ri*’ 
cature  dont  l'énergie  feroit  plus  digne  du  crayon  noir 
des  Anglais.  Voulez-vous  connaître  l’idée  que  le 
Gouvernement  lui-même  a  de  ces  Etats .»  &  le  cas 
qu’il  en  fait?  Ecoutez  la  réponfe  qu’un  Miniftre  (*) 
accrédité  fit  en  1756 ,  à  ceux  qui  lui  repréfentoienc 


[î]  M.  de  Machault ,  Contrôleur  général  alors  &  Secrétai¬ 
re  d’Etat  au  Département  de  la  Marine  ,  exilé  au  commen¬ 
cement  de  1757* 


qu’il  enfreignent  directement  le  Contrat  de  réunion 
cette  Province  à  la  France  ;  Eh  bien  !  révoltes-vol 
lui  fait-on  dire,  on  vous  conquêtera. 

Les  feuls  de  ces  Etats  qui  aient  encore  quelq 
exiftence,  ou  du  moins  qui  l’aient  conferyée  le  pl 
longtems ,  ce  font  les  Etats  de  Bretagne.  Voici 
détail  curieux  que  m’en  a  fait  un  Breton  fort  inftrt 
C’eft;  lui  qui  parle  : 

,,  Nos  Etats  font  compofés  de  trois  Ordres, 

„  Clergé,  de  la  Nobleffe  &  du  Tiers  Etat.  L’Or< 
du  Cierge  fe  forme  de  neuf  Evêques,  ( u )  de  E 
v  Pu^és  des  neuf  Cathédrales,  &  de  tous  les  Abl 
,,  du  pays ,  au  nombre  de  37.  Ce  qui  compofe 
„  Tiers ,  ce  font  les  Maires  des  villes  ou  les  Dép 
,,  tés  qu’elles  choififfent,  au  nombre  de  48  feu] 
,,  ment,  parce  qu  il  ny  a  que  43  villes  qui  aient 
,»  droit  de  fiéger  aux  Etats  par  leurs  repréfentan 
,,  dont  cinq  ( y )  qui  aient  celui  d’envoyer  deux  D 
5,  putés.  Ces  deux  Ordres  réunis  ne  font  jam; 
„  plus  de  80  ou  90  têtes,  à  caufe  des  Bénéfic 
•>  vacans  ou  des  membres  malades  ou  abfens  da 
91  l’Ordre  du  Clergé. 

,,  Il  y  a  en  outre  les  Agrégés ,  efpece  d’excroi 


00  Fes  Evêques  deRennes  ,  de  Nantes  ,  de  Quimper  C 
rentin  ,  de  Cornouailles  ,  Vannes  ,  St.  Pol  de  Léon  ,  Tréguie 
St.  Malo  ,  Dol.  Il  eft  à  remarquer  qu’il  n’y  apas  un  feul  A 
chevêché  en  Bretagne. 

(C  Rennes  ,  Nantes',  Saint  Malo  ,  Vannes  &  Morlaix. 
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'an ce  de  l’Ordre  du  Tiers,  que  fe  permet  le  Com- 
nandant.  Ils  font  à  fa  nomination  ;  &  lous  pré- 
:exte  qu’ils  n’ont  que  voix  excitative  &  confulta- 
:ive ,  ce  dernier  les  multiplie  à  fon  gré ,  comme 
jutant  d’efpions  à  lui,  &  quelquefois  de  tyians 
ie  leur  Ordre. 

,  La  N oblefle  eft  beaucoup  plus  nombreufe ,  puis¬ 
que  chaque  Gentilhomme  a  le  droit  d’affifter  aux 
Etats.  Cette  afîiftance  étant  une  efpece  de  titre 
patriotique  ,  on  eft  très  jaloux  de  fe  faire  infcrire , 
&  la  lifte  de  cet  Ordre  offre  fou  vent  fix  ou  fepc 
cens  noms  &  quelquefois  davantage. 

,,  Vous  voyez  par  cette  diftribution  que  l’égalité 
du  pouvoir  entre  les  trois  Ordres ,  malgré  la  pro- 
digieufe  inégalité  du  nombre ,  peut  donner  une 
très  grande  prépondérance  à  ceux  de  l’Eglifç  &  du 
Tiers,  lorfqu’ils  fe  trouvent  réunis,  &  que  cette 
réunion  eft  fort  aifée  à  opérer ,  à  raifon  du  nom¬ 
bre  beaucoup  plus  petit.  C’eft  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  que  dans  les  cas  efîentiels  le 
texte  de  la  Loi  exige  l’unanimité  des  trois  Ordres. 
„  Un  des  articles  des  franchifes  de  nos  Etats  ,  eft 
qu'il  ne  fera  fait  aucune  impofition  ou  levée  de 
deniers  fans  leur  confentement .  Et  c’eft  pour 
donner  ce  confentement  qu’ils  fe  raifemblent  tout 

les  deux  ans.  \ 

,,  Il  n’y  a  point  de  lieu  fixe  afiigné  pour  l’aflem- 
blée  Sa  durée  eft  incertaine ,  &  fe  prolonge  fui- 

vant  les  affaires  qui  s’y  traitent  ,  &  le  plus  ou  le 


f,  moins  d’accord  avec  lequel  on  y  procédé.  Elle 
9,  n’étoic  autrefois  que  de  fix  femaines ,  mais  la  mul- 
,,  titude  &  la  complication  des  impôts  ont  rendu  ce 
,,  terme  abfolument  infofHfant.  On  a  vu  la  tenue  des 
Etats  occuper  ia  moitié  d’une  année  00,  Surtout 
depuis  les  débats  fréquens  occafionnés  par  les  em- 
pîétemens  du  Miniftere. 

3,  Celui-ci  fe  fert  ordinairement  des  Commiffaires 
,  du  Roi  aux  Etats  >  dont  les  fonctions  étoient  de 
„  pure  étiquette  ,  ou  de  police  &  de  difcipline  feu- 
99  lement  dans  le  principe ,  mais  qui  ont  acquis  de- 
j  puis  une  grande  influence  fur  les  fuffrages. 
j.  Ces  Commiffaires  font  le  Gouverneur ,  &  en  fon 
„  abfence  le  Commandant  en  Chef  de  la  Province  : 
,9  les  deux  Lieutenans  généraux  &  les  trois  Lieute- 
„  nans  de  Roi  de  la  Province  ;  le  Premier  Préfldent 
&  les  trois  plus  anciens  Préfidens  du  Parlement;  le 
5Î  Premier  &  les  deux  plus  anciens  Préfidens  de  la 
55  Chambre  des  Comptes;  l’Intendant,  qui  a  la 
qualité  de  premier  Commiffaire  du  Confeil;  le  fe- 
9  cond  Commiffaire  du  Confeil,  qui  eft  ordinairement 
0  Préfldent  ou  Confeiller  au  Parlement  ou  Maître 
,5  des  Requêtes;  les  Procureurs  généraux  du  Parle- 
ment  ou  de  la  Chambre  des  Comptes  ;  les  Avocats 
généraux  du  Parlement  ;  les  Receveurs  généraux  des 


[V]  Les  fameux  Etats  féparés  au  i  Avril  1765 ,  avoientduré 
fix  mois:  &  ceux  aflemblés  le  29  Oérobre  1766  ,  ne  prirent 
fin  que  le  23  Mai  îuivant. 
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,,  Finances  &  Domaines  ;  fvx  Généraux  des  Finances  ; 
r  le  Grand  Maître  des  Eaux  &  Forêts ,  &  les  Con- 
3,  trôleurs  généraux  des  Finances  &  des  'Domaines- 
3,  Leurs  fon&ions  confülent  à  ouvrir  &  fermer  les 
f,  Ecats  en  cérémonie  ;  à  faire  adjuger  en  leur  préfen- 
ce  les  Termes  de  la  province  ;  à  taire  ccnnokre  aux 
„  Etats  les  intentions  du  Roi;  à  faire  obferver  l’or- 
,,  dre  &  la  décence  convenables  dans  l’affembiée.  Ils 
„  ont  le  droit  d’y  entrer  toutes  les  fois  qu’ils  jugent 
5,  leur  préfence  néedfaire  ;  ils  y  décident  provifoire- 
ment  les  conteftations  qui  peuvent  s’élever  entre 
,,  les  Ordres  ;  ils  y  font  auffî  inferire  fur  les  Regiltres 
,,  les  Arrêts  du  Confeil  &  autres  ordres  fupérieurs  qui 
3,  leur  font  envoyés  par  le  MiniHere.  Le  Comman- 
,,  dant  ?  en  ces  fortes  d’occaftons,  porte  la  parole; 
,,  c’eft  lui  proprement  qui  fait  tout  9  fes  Collègues 
,,  n’affiliant  pas  pour  la  plupart  aux  Etats,  ou  n’y 
,,  étant  que  pour  y  reprefenter.  Celui-ci  eft  l’homme 
,,  effentiel  de  la  Cour ,  &  vous  fentez  de  quelle 
importance  il  eft  pour  elle  d’y  avoir  un  promo- 
,,  teur  ardent  du  Defpotifme.  Un  de  ceux  qui  foit 
,,  le  mieux  entré  dans  les  vues  du  Miniltere,  c’effi 
M.  le  Duc  d’Aiguillon ,  convaincu  que  les  peuples 
,,  font  toujours  plus  heureux  fous  l’autorité  d’un  feu!  » 
33  que  dans  l’anarchie  des  opinions  flottantes  d’une 
i3  multitude  aveugle. 

33  Pour  y  parvenir  il  a  d’abord  employé  la  corrup- 
„  don  ,  moyen  ufité  partout ,  facile  à  pratiquer  par 
„  chaque  efpece  de  Gouvernement  qui  aura  des  gra~ 


à 
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,,  ces  à  accorder,  fi  fouvent  efficace  dans  le  Parle- 
,,  mène  d’Angleterre  même ,  inévitable  au  milieu  des 
,  Républiques  :  comment  n’auroit-il  pas  réuffi  dans 
,,  nos  Etats  ,  où  deux  Ordres  en  font  fuccepti- 
,,  blés  ?  (  y  )  A  l’égard  de  celui  de  la  Noblefîe,  qui 
„  n’eft  pas  dans  le  même  cas ,  ne  pouvant  la  fédui- 
,,  re  par  des  grâces ,  il  a  cherché  à  l’intimider  par 
,,  des  menaces  ,  des  exils,  des  emprifonnemens.  En 
„  175a  M.  le  Duc  de  Chaulnes  avoit  fignalé  fa  re- 
,,  traite  en  provoquant  la  juftice  du  Roi  contre  des 
,,  Membres  de  ce  Corps  ,  qu’il  repréfenta  comme 
,,  s’étant  écartés  de  leur  devoir  pendant  l’affemblée  : 
,,  neuf  Gentilshommes  furent  exilés  &  cinq  renfer- 
,,  mes  dans  des  (gâteaux.  Son  fucceffeur  ,  pen- 
„  dant  fon  long  Commandement,  s’eft  fouvent  fervi 
,,  de  cette  reffource.  iLes  Etats  de  Bretagne,  dans 
,,  leur  Mémoire  )  ■>  ^  reprochent  154  lettres 
„  clofes  décernées  durant  le  cours  d’environ  trois  an- 
„  nées.  L’adminiftration  plus  douce  deM.  le  Duc  de 
,,  Duras  n’a  pas  même  été  exempte  de  ce  genre  de 
„  vexations  (  a 

„  Les 


C  y  )  Par  leur  petit  nombre  ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut. 
(  X  )  Ce  Mémoire  a  pour  titre  :  Réponfe  des  Etats  de  Breta¬ 
gne  au  Mémoire  du  Duc  d' Aiguillon  ,  fignépar  les  Préfidens 
des  trois  Ordres,  le  21  Oftobre  177©,  à  la  fin  des  Etats. 

(  û  )  M.  Du  Sel  des  Monts  ,  Gentilhomme  ,  fut  enlevé 
pendant  la  tenue  des  Etats  ,  comme  accufe  d'avoir  fait  im¬ 
primer  un  Mémoire  particulier  en  réponfe  à  celui  de  M. 
Linguet  en  faveur  de  M.  le  Duc  d’Aiguillon. 


C  91  ) 


j y  Les  Membres  des  Etats  ainlî  corrompus  ou  et™ 
>»  frayés,  on  a  pouffé  l’ufurpacion  plus  loin  ,  on  a 
5,  employé  renrégiftrement  de  force.  Pour  éluder, 
par  exemple,  la  réclamation  de  la  Noblefle_  donc 
, ?  on  ne  pouvoit  toujours  déterminer  l’acquiefcement 
v  par  l'efpérance  ou  par  la  crainte,  qui  ne  peuvent 
,,  agir  suffi  efficacement  fur  un  corps  nombreux  ,  on 
”  a  an  nu  lié  en  quelque  forte  leur  vœu  ,  en  faifanc 
”  infctite  fur  les  Régi  lires  de  l'aflèmblée  comme  une 
>'  Loi'  un  ordre  du  Roi  qui  validoit  les  Délibéra  - 
”  îions  Prifes  dans  “us  les  cas  à  la  pluralité  d»  deux" 
”  O^res  •  contre  un  (*)  ;  infraffion  manifefle  à  la 
>’  Conilitution  première  des  Etats,  Vivant  tous  les 
„  hiftoriens ,  de  même  antiquité  que  le  Gouverne- 
”  ment  de  la  Nation  Bretonne ,  &  qu’ils  ont  por- 
tee ,  en  paJTant  fous  la  domination  des  Rois 
,,  France  ,  pour  être  maintenue  à  jamais.  Et  s’il  fol 
révoqué  au  commencement  des  Etats  de  i~6 
,,  ce  fut  pour  y  faire  fuccéder  une  irrégularité  enco 
„  re  plus  grande,  une  levée  de  derniers,  qui  / 
„  fauoit  préalablement  fans  leur  aveu ,  &  fur  u „ 


(6)  Cet  ordre ,  en  date  du  rsOftobre  1763  .inferit  dW 

eS  ReSlftres  R  i»  du  mime  mois ,  portoic  que  les 
Deliberations  des  Etats ,  foit  en  matière  d'impofition  &  le 
vee  de  deniers,  foie  fur  toutes  autres  affaires  de  la  Provin¬ 
ce  leront  formées  ,  enrégiftrées  ,  exécutées  à  la  pluralité 

trois  Ord^f  COn"e  ““  ’  %néeS  Pa'  ,e5  d« 

Tome  î 


E 


1 
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,,  fimple  cnrégiftrement  fait  au  Parlement  (c)  de  la 
„  Province.  Aux  Etats  de  1766,  où  le  droit  na* 
,,  tional  reçut  pendant  fix  mois  des  atteintes  fl  vio- 
,,  lentes  ,  on  en  affura  l’exécution  par  la  plus  dange- 
„  reufe  de  toutes,  en  enrégiftrant  de  force,  à  la 
,,  clôture ,  un  nouveau  Réglement  (//)  ,  entièrement 
,,  contraire  au  droit  &  aux  ufages  anciens  de  la  Pro- 
,,  vince,  tant  au  fond  que  dans  la  forme,  qui  con- 
facroit  toutes  les  innovations  introduites  depuis 
5,  quelque  tems ,  tous  les  abus  d’autorité  qu’on  s’é- 
„  toit  permis ,  toutes  les  violences  qu’on  avoit  ten- 
,,  tées.  Il  eft  vrai  qu’il  a  été  depuis  examiné ,  dif- 
cuté  &  réformé  dans  les  Etats  extraordinairement 
,,  tenus  à  St,  Brieux ,  fous  l’infpeétion  du  Préfidenc 
’  Qgîer  (e)  Mais  ceux-ci  n’en  ont  pas  moins  per- 
„  du  le  privilège  ineftimable  de  former  leurs  Régle- 
5,  mens  eux-mêmes  fous  le  bon  plaifir  du  Roi.  Si 
,,  les  Etats  qui  fuivirent  à  la  fin  de  1768,  préfidés 
par  le  Duc  de  Duras,  remplaçant M.  le  Duc  d’Ai- 
„  guillon  dans  le  commandement  de  Bretagne  ,  fu- 
,,  rent  plus  tranquilles , ce  ne  fut  que  par  la  pufilia- 


(0  Le  5  Juin  1764. 

(^)  On  avoit  fuivi  jufqu’alors  celui  de  1687.  Le  nouveau 
fut  inferit  le  23  Mai  1767  dans  les  Regiftres  des  Etats.  U 
contenoit  231  articles. 

(e;  Confeiller  d'Etat. Il  avoit  été  longtems  AmbafTadeur 
en  Dannemarc.il  fut  chargé  de  fa  nouvelle  Com million  au 
commencement  de  1  ?68.  Ces  petits  Etats  ne  durèrent  que  40 
jours ,  &  finirent  au  1  Avril. 


* 


„  nimité  des  Ordres,  qui  adoptèrent  prefque. toutes 
,,  les  irrégularités  précédemment  établies  5  par  une 
,,  forte  de  vengeance  contre  le  prédéceffeur ,  qui  leur 
,,  fit  préférera  leur  propre  confervationla  fatisfaétion 
de  vanter  leur  calme  apparent  fous  ce  nouveau 
5,  Chef.  Ils  jugèrent  que  c’étoit  leur  j unification  du 
*,  paffé  ,  &  la  cenfure  la 'plus  forte  de  la  conduite  de 
,,  l’autre  qu’ils  ayoient  peint  comme  le  tyran  de  la 
Province  &  l’auteur  de  tous  les  troubles.  Mais 
„  l’oppofition  qu’ils  trouvèrent  en  1770  à  faire  pa- 
,,  roître  leur  défenfe  contre  le  Mémoire  de  l’ancien 
,,  Commandant  C/)  ?  &  l’audace  avec  laquelle  un 
„  fimple  Avocat. les  injurioit  dans  fa  Réponfe,  auto- 
3,  rifè  difoit-il ,  par  S>  M.  qui  avoit  bien  voulu  ré- 
voquer  en  fa  faveur  la  défenfe  de  parler  déformais 
„  des  affaires  de  la  Bretagne,  ne  firent  que  mieux 
,,  appercevoir  les  entraves  de  toute  efpece  dans  lef- 
,,  quelles  ils  écoient.  Enfin  en  177a,  le  Duc  de 
,,  Fitz-James,  armé  d’une  verge  de  fer ,  efi:  venu  por- 
Jy  ter  les  derniers  coups  à  notre  liberté  expirante.  Il 
5,  avoit  été  précédé  par  un  propos  terrible  du  Minif- 
„  tre  (g)  ,  qui  dit  aux  Députés  des  Etats  avant  l’ou- 
5,  verture:  Sa  Majefté  ne  veut  point  de  rdfiftancc • 
,,  Si  les  Etats  s'occupent  du  parlement  y  ils  feront 


Cf)  Mémoire  pour  M.  le  Duc  d’ Aiguillon  .par  Me.  Linguet. 
Celui  des  Etats  de  Bretagne  fut  fuppriméparun  Vrrêc  du  Cou - 
feil  du  2  Janvier  1771  ,  infcritfur  leurs  KçgDres. 

(g)  M.  le  Duc  de  la  Vrilliere ,  Secietaire  d’Etat,  avant 
le  Departement  de  la  Province. 
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5 »  cafés  dans  trois  fours  ”.  Il  fit  une  telle  imprel- 
fion ,  qu’effeéliveraent  cette  affemblée ,  qu’on  an- 
,>  nonçoit  comme  devant  être  la  plus  orageufe  qu’il  y 
5J  eût  eu  depuis  longtems,  à  raifon  des  circonftan- 
„  ces  où  fe  trouvoit  le  Royaume  en  général  &  la 
y,  Province  en  particulier,  qu’il  étoit  queftion  d’où- 
y,  vrir  par  une  adhéfion  formelle  à  la  Froteftation  des 
s j  Princes ,  a  été  la  plus  morne.  Les  deux  Ordres 
,,  du  Clergé  &  du  Tiers,  abfolument  gagnés  ou  épou- 
,,  vantés  ,  celui  de  la  Noblefle  s’eft  trouve  fort 
,,  diminué  par  l’abfence  ou  l’évafion  des  principaux 
„  Baftionnaires  (Ji)  ,qui  n’ont  point  voulu  fe  trouver 
,,  en  butte  aux  83  maîtres  (i)  du  champ  de  bataille. 
3>  Or  ici  l’autorité  qui  ufurpe ,  ne  revient  point  fur 
fes  pas  ,  par  cette  maxime  déteftable  &  digne  de 
,,  Machiavel,  qu’il  ne  faut  point  qUc  le  Roi  recule- 
5)  Aufii  tous  les  Patriotes  regardent  nos  franchifes  & 
,,  privilèges  comme  déjà  anéantis  dans  le  fait,  nos 
,,  Etats  à  peu  près  aufii  illufoires  que  ceux  .des  au- 
,,  très  Provinces  du  Royaume.  ” 

Telle  fut  l’idée,  mon  cher  Compatriote,  que  cet 
homme  très  inftruit  du  droit  public  de  fon  pays,  bon 
ferviteur  de  fon  Roi ,  mais  tête  un  peu  chaude ,  ain- 
fi  que  vous  le  voyez  par.  fon  récit,  me  donna  de* 


rji'j  On  appelle  ainfi  le  parti  des  Patriotes. 

(  i'  On  nonnïie  ainfi  ceux  qui  ligner  eut  un  Acte  de  Protes¬ 
tation  contre  ce  qu’avoit  fait  la  Noblefle  aux  Etats  de  17 66.  Il 
v  en  eut  cependant  17  qui  fe  rétractèrent  folemneîlement. 


(  IOI  ) 

Etats  de  Bretagne;  &  telle  eft  celle  qu’il  faut  que 
vous  en  preniez  ,  fi  vous  voulez  en  avoir  une  vraie 

&  bien  appréciée.  * 

Mais  s’il  n’y  a  plus  d’Etats  en  France  ,  u  faut  at¬ 
tribuer  cet  anéanti ffement  a  d  autres  Co>ps  01 
voulu  s’élever  fur  leurs  ruines,  &  qui  facrifiant  les  in¬ 
térêts  de  leurs  concitoyens  à  leur  ambition  patticu  ie 
ro  ont  concouru  de  leur  mieux  à  les  faire  difparoître 
le  veux  vous  parler  des  Parlemens.  Depuis  m °a' 
féjouî  dans  cette  Capitale  ,  j’ai  lu  tout  ce  qui  a  paru 
pour  &  contre  fur  cette  matière  ,  &  je  vais  vous  corn 
m uniquer  le  rcfultat  de  mes  recherches.  ^ 

Les  Parlemens  n’étoient  dans  leur  origine  qu  u-n 
Corps  de  Légife  ou  de  Clercs  deftinés  à  aider  les 
Barons  ou  les  Prélats  pout  rendre  la  juftice. 
comme  à  la  longue  le  favoir  doit  triompher  de  1  V’'* 
rance  ,  les  Clercs  ont  fupplancé  ces  Grands  du  Ro¬ 
yaume  ,  &  les  ont  réduits  à  n’être  plus  que  de  vains 
iimulacjes  dans  les  affemblées,  &  les  en  ont  exclus 
t.out-à-fait.  Du  moins  la  pareffe  de  ceux-ci  fe  re- 
pofant  du  pénible  travail  de  difeuter  les  affaires  fur 
les  premiers,  iis  s’en  font  retirés  d’eux-mêmes ,  & 
cette  pufillanimité  a'  été  pouffée  au  point  qu'aujouT- 
d’hui  les  Princes  &  les  Pairs  ne  vont  plus  au  Parle¬ 
ment  fans  l’agrément  du  Roi  (7c}.  Ces  grands  Corps 


(Te)  En  1753*,  lorfqu’il  futqueftion  au  Parlement  de  con¬ 
voquer  les  Pairs  ,  pour  faire  le  procès  à  l’Archevêque  de 
Paris,  le  Roi  ne  voulut  jamais  permettre  que  la  convocation 
eût  lieu  ,  &  les  Pairs  s’abftinrent  de  venir  au  Parlement.  Il  y  t 
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devenus  fédentaires ,  &  ayant  acquis  de  la  confiftance, 
mais  fans  offufquer  encore  la  Puiffance  Souveraine 
les  Rois,  pour  Te  débarraffer  des  Etats  généraux 
qu»  les  gênoient,  imaginèrent  faire  entendre  aux  Par- 
lemens  qu’ils  pouvoient  y  fuppléer.  On  fe  prévalut 
d’une  Déclaration  des  Etats  généraux  mêmes  ,  tenus 
à  Blois  en  1577,  qui  difoit ,  que  les  Parlemens  étoient 
une  forte  d'Etats  raccourcis  au  petit  pied  ,  avec 
pouvoir  de  Jufpendre ,  modifier  &  refufer  les  Edits 
L’orgueil  de  ces  Compagnies  qui  ne  figuroien't 
en  rien  aux  Etats,  &  s’y  trouvoient  confondues  dans 
l’Ordre  du  Tiers  ,  s’enfla  des  nouveaux  titres  qu’on 
leur  reconnoiffoit.  Elles  donnèrent  dans  le  piege , 
&  au  lieu  de  réclamer  pour  la  promulgation  des 
Edits  Burfaux ,  ou  dans  les  crifes  difficiles ,  l’aflemblée 
des  Etats ,  puifque  fuivant  le  titre  même  que  les  Par¬ 
lemens  faifoient  valoir ,  ils  n’en  étoient  que  lesrepré- 
fentans  intermédiaires,  ils  laiflerent  s’anéantir  cette 
conftitution  fondamentale  de  la  Monarchie,  cette  for¬ 
me,  la  plus  précieufe  de  toutes,  dont  ils  fe  difent 
les  gardiens. 

Quand  l’ufage  des  afiemblées  nationales  a  été  abo)i 
au  point  de  faire  regarder  comme  mauvais  fujet  ^com¬ 
me  rebelle  au  Souverain  ,  quiconque  oferoit  en  de¬ 
mander  le  rétablilfement ,  le  Gouvernement  s’eft  ap- 


plu fleurs  autres  exemples  de  la  même  chofe  ,  &  furtout  en 
1770,  dans  l’affaire  deM.  le  Duc  d’Aiguillon,  lorfqu’on  vou¬ 
lut  arrêter  la  fuite  du  procès  commencé. 


(  I03  ) 

rliqué  à  combattre  ces  mêmes  Parlemens  qui ,  pat 
l’exercice  continuel  de  leurs  fondions ,  la  grande  ta 
bitude  qu’ils  «voient  des  affaires  .  le  crédit  qui  s 
avoient  acquis  fur  l’efprit  du  Peuple  dont  ils  for- 
toient ,  mais  à  la  longue  accoutume  a  les  regarde 
comme  fes  Divinités  Tutélaires  ,  parce  qu  ils  en 
avoient  quelquefois  pris  la  défenfe  ,  commençoien*  a 
lui  porter  ombrage.  Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qu* 

fe  oaffa  fous  Louis  XIV  ,  qui  pour  feeptre  apporta  »n 

fouet  au  Palais  ,  &  pendant  tout  fou  Régné  priva  les 
Parlemens  du  droit  de  lui  faire  des  Remontrances 
avant  l’entégiftremenc.  J’en  viens  à  ce  qui  fait  la 
matière  de  la  conteftation  aétuelte ,  en  échauffant  heu- 
rai.jc  1q  tara  que  le  cœur  des  François* 

Le  premier  inftant  fous  ce  Regne-ci  ou  Ion  ait 
commencé  férieufement  à  vouloir  détruire  les  préten¬ 
tions  des  Parlemens  ,  ce  fut  à  l’occafion  du  fcmfme 
ridicule,  ranimé  en  175a  pour  la  Bulle  Unigenitus, 
de  ces  Billets  de  Confection  ,  que  l’Archevêque  de 
Paris  oedonnoit  à  fes  fuppôts  d'exiger  des  mourans  , 
&  des  refus  des  facremens  qui  s’enfuivoient  faute  de 
•les  repréfenter  II  en  rcfulta  un  exil  du  Parlement  de 
Paris  l’année  fui  vante  ,  &  l’éreétion  de  ce  Tribunal 
fantaftique  connu  fous  le  nom  de  Chambre  Royale • 
La  néceffîté  où  l’on  parut  être  de  rappeller  le  pre- 
mier  (  l  )  ?  le  rendit  plus  entreprenant.  De-làlesd:- 
miifions  de  1756  ,  après  le  Lit  de  Juftice  ,  où  S.  M* 


(  /  )  En  Septembre  1754* 
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,V,°Ul;'tr  encore  pacifier  les  diffenfions  accrues  entre 
fcgWc  &  la  Magiftracure  modérer  l'effcrvefcence 
f  l0”  Par!emcnl:  par  la  fuppreffion  de  deux  Cham- 
-rcs  (œ)  &  un  Réglement  de  Difcipline  («)  Mais 
ces  émulions  ne  furent  pas  générales:  une  partie  de 
la  Grand  Chambre  refta  ,  &  ces  Meilleurs  furenc  dé. 
igncs  fous  la  dénomination  burlefque  de  filleuls  de 
M~  dt  Tubœuf.  L’anecdote  eft  plaifante  &  je  ne 
pu.s  me  refufer  à  vous  en  faire  parc.  Après  que  les 
Lnquêtes  eurent  quitté  généralement ,  la  Grand’  Cham¬ 
bre  s’affembla  pour  délibérer  fur  ce  qu'elle  avoit  à 
faire.  Plufieurs  opinèrent  à  fuivre  un  fi  généreux 
exemple.  Le  grand  Banc  (  o  )  ne  fut  pas  de  cet  avis  , 
et  quantité  de  Confeillers  suffi.  M.  de  .  Tubceuf  oui 
avoïc  été  précédemment  militaire  ,  fe  fervant  du  ligne 
cncrgique  de  fon  ancien  métier  s'écria  ;  Je  favois 
bien  qu'il  y  avoit  des  lâches  (p  ) parmi  nous ,  mais 
je  ne  croyois  pas  qu'il  y  en  eut  tant  ,  &  donna  fa  dé- 
miffion  avec  plufieurs  autres. 


C  w?  )  Des  enquêtes.  Comme  on  ne  monte  à  la  Grand’ 
Chambre  quaprès  avoir  pafle  par  celle-ci  ,  elles  étoient 
prefque  toutes  compofées  de  jeunes  gens  qui  ont  en  général 
les  avis  les  plus  vigoureux. 

0/11  tendoit  par  des  à  reftrictions  empêcher  les  trop  fré¬ 
quentes  afiemblées  des  Chambres ,  en  rendant  le  Premier  Pré- 
fident  comme  maître  de  la  convocation. 

C  o  )  On  nomme  ainfi  les  Préfidens  à  Mortier  pris  colleai-. 

vement. 

C  iO  Des  J . . . 
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Le  réfidu  de  la  Compagnie  devenu  ainfi  l’objet 
de  la  ri fce  publique,  n’en  fut  que  plus  Intéreffé  au 
.  rétabliffement  de  leurs  confrères  :  prétexte  dont  les 
non  démis  s’étoient  fervi  pour  colorer  leur  défec¬ 
tion  ,  &  le  Parlement  fut  réintégré  une  fécondé 
fois  (ÿ)  Une  réfiflance  ainfi  juftifiée  par  le  &c- 
eès ,  donnalieu  vraifemblablemenc  à  faire  éclorreum 
fyflêmequi,  s’il  n’ell  ancien  ,  eft  au  moins  fpécieus, 
&  auroit  merveilleufement  relevé  la  Magîftrature ,  fi 
elle  avoit  pu  parvenir  à  le  faire  adopter.  Ce  fut  à 
Foccafion  du  fchifme  élevé  dans  ic  fein  du  Parlement  de 
Befançon ,  en  1759 ,  &  de  quelques  Membres  qui 
en  furent  exilés  (  r  ).  Le  Parlement  de  Par® 
prit  fait  &  caufe  pour  celui-là,  &  quand  le  Roi  ré¬ 
pondit  que  cette  affaire  étoit  étrangère  à  ce  te  Com¬ 
pagnie  ,  elle  prétendit  qu’elle  lui  étoit  très  perfeimel- 
le  ,  puifque  tous  les  Parlemens  n’en  compofoient 
qu’un  feu  1  5  divifé  en  différentes  Claffes.  Ceux  ds 
province  ne  manquèrent  pas  de  rec  evoir  avec  avidité 
un  plan  d'unité  qui  les  rehauffoit  &  les  allimiloit  à  la 
Cour  de  Pairs.  Huit  fe  joignirent  à  eiie ,  pour  ds_ 
mander  le  rappel  des  exilés  de  Befançon.  Dans 


(  q  )  Le  1  Septembre  1757 . 

C  r  )  Au  nombre  de  30.  Il  étoit  queflion  d’arrêter  ks 
perceptions  d'impôts  non  légalement  établis»  M,  de  Boy  nés  * 
en  fa  qualité  d’intendant,  en  exigeoic  ia  levée  ,  .&£omtne 
Premier  Président  rompit  l’affemblée ,  où  la  pluralité  s 
pofoit  aux  exactions  en  queflion. 
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jcors  divers  Arrêtés  ou  Remontrances  ,  ils  répétè¬ 
rent  tour-à  tour  à  l’en vi  :  La  clajfe  du  Parlement 
jéant  à  Rouen  ,  la  Clajje  du  Parlement  féant  à  Ren - 
nés  ,  &c.  Le  Gouvernement  fentit  bientôt  la  né- 
ceffité  d’écarter  une  prétention  qui  tendoit  à  rendre 
ces  grands  Corps  beaucoup  plus  formidables.  Il  les 
combattit  d’abord  par  des  écrits  (  î  )  ,  des  citations  9 
des  difcufTions;  il  eut  recours  enfuite  aux  tranferip- 
tions  illégales,  aux  vexations,  aux  expéditions  mili¬ 
taires-  Mais  les  perfecutions  ne  réuffirent  pas,  &ne 
firent  qu’encowager  le  zele  de  ces  efpeces  de  martyrs 
politiques ,  plus  grands  dans  leurs  foutfrances.  Il  fe 
fervit  alors  d’un  meilleur  moyen  pour  difloudre  cette 
efpece  de  confédération.  Il  lama  la  difeorde  entre 
eux  :  il  y  parvint  en  profitant  d’une  occafion  qui  fe 
préfenta  de  flatter  l’amour-propre  du  Parlement  de 
Paris.  Le  Duc  de  Fitz-James  ,  Commandant  en 
Languedoc  (  t  )  ,  chargé  des  mêmes  ordres  rigoureux 
que  fes  confrères  ,  pour  faire  enrégiftrer  de  force 
après  ia  paix  la  continuation  des  Vingtièmes ,  fe  com¬ 
porta -encore  avec  plus  de  dureté.  Les  Magiftrats  de 
la  capitale  ,  qu’il  avoit  mis  aux  arrêts  dans  leurs 
maifons  ,  s’aigrirent  tellement  contre  lai ,  que  ,  ren¬ 
dus  à  leurs  fondions ,  ils  commencèrent  fon  procès 
&  le  décrétèrent  de  prife  de  corps  ,  &  comme  il 


(s)  Voyez  la  Lettre  imprimée  de  M.  le  Chancelier  à 
Mrs.  du  Parlement  de  Rouen  ,  en  date  du  7  Novembre  1760  , 
&c. 

CO  En  1763. 
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s’aaiflok  d’un  Pair,  qui  avoir  le  droit  d'être  jugé  par 
fes  Pairs ,  que  la  convocation  naturelle  &  pius  aiiee 
devoit  s’cn  faire  auprès  de  la  perfonne  du  Roi,  Î£. 
Parlement  de  Touloufe  envoya  toute  la  procedure  au 
Parlement  de  Paris  ,  pour  le  procès  être  continué  , 
fait  &  parfait  au  Duc  de  Fitz-James.  Ce  fut  alors 
que  les  Miniftres  confeillerent  au  Roi  de  permettre 
aux  Princes,  aux  Ducs  &  Pairs  de  fe  rendre  au  Pa¬ 
lais.  On  fit  fentir  à  S.  M-  de  quelle  conféquence  il 
étoit  de  faire  entendre  au  Parlement  de  Paris  que  ce¬ 
lui  de  Touloufe  avoit  empiété  fur  fes  droits ,  de  le  re- 
connoître  éminemment  &  uniquement  pour  Couref- 
fentielle  des  Pairs.  Ces  Confeillers ,  enorgueillis  des 
paroles  douces  du  Monarque  y  d’un  aveu  aufïï  pré¬ 
cieux  de  fa  part ,  oublièrent  en  ce  moment  leur  fy-ffe-r 
me  d’unité  ,  ils  cafferent  tout  ce  qu’avoit  fait  le  Par¬ 
lement  de  Touloufe  ,  comme  incompetent  ,  Sz  par 
une  effufion  de  leur  reconnoiffance  pour  ce  bienfait 
de  la  Cour ,  ils  eurent  la  compîaifance  de  ne  donner 
aucune  fuite  à  cette  affaire  ,  &  de  laifier  jouir  le 
Duc  de  Fitz  James  de  fon  triomphe  ,  fans  même  f  en¬ 
tacher  ,  comme  ils  firent  depuis  le  Duc  d’ Aiguillon. 
Cet  attentat  contre  les  droits  des  autres  Gaffes  ré¬ 
veilla  leur  zele.  Elles  firent  toutes  des  Arrêtés  ,  con¬ 
tenant  des  proteflations  contre  la  prétention  du  Parle¬ 
ment  de  Paris.  Celui-ci -même,  revenu  de  •  fon  pre¬ 
mier  enthoufiafme ,  effaya  de  corriger  ce  que  fa  dé- 
cifion  âvoit  d’alîarmant ,  &  fit  un  Arrêté,  par  lequel 
il  voulut  établir  que  fa  dignité  de  feule  &  uniqueCour 
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des  Pairs  ne  devoit  pas  rompre  Ton  unité  avec  les  au¬ 
tres  Clafles.  Les  gens  fenfés  rirent  de  cet  accord  bi- 
zarre ,  &  plufieursClafi.es  s’en  indignèrent  ,  au  point 
de  renoncer  à  une  afibciation  qui  ne  leur  en  donnoit 
que  les  charges ,  fans  en  avoir  les  honneurs. 

Une  autre  faute  capitale  que  fit' le  Parlement  de 
Paris,  ce  fut  de  laifler  difioudre  en  i 765  &  recon- 
itruire  le  Parlement  de  Pau  (  u  ).  Les  jeunes  gens  de 
cette  Compagnie  fe  contentèrent  d’en  rire:  ils  dirent 
qu'on  avais  envoyé  deux  cruches  (  v  )  pour  cajjïr  un 
pot.  Au  lieu  de  rendre  des  Arrêts  contre  des  Ma- 
giftrats  capables  d’une  telle  infraction  à  leur  ferment, 
d’arrêter  ainfi  dans  fon  exécution  un  projet  du  plus 
funefte  exemple,  on  s’en  tint  à  les  diffamer  dans  des 
Remontrances  pathétiques  que  le  Roi  ne  lut  pas.  La 
nouvelle  création  tint  &  fervit  de  modèle  à  celle 
qu’on  établit  en  Bretagne  (  x  y  Elle  avoit  été  précé¬ 
dée  d’une  correction  commencée  par  la  féance  du 
Roi  au  Parlement  de  Paris  ,  le  3  Mars  1766  ,  jour- 


(  a)  Ce  Parlement,  en  1765,  ne  voulant  point  recon- 
noitre  une  loi  de  difcipline  follicitée  par  M.  de  la  Caze  ,  le 
Premier  Préfident  ,  avoit  donné  fes  démi fiions  au  mois  de 
Mai.  Il  fut  cafte  &  recréé  ,  comme  les  autres  Pont  été 
depuis. 

(  v  )  Mrs.  deMarville&  de  Baoqusncour  ;  le  premier  , 
Confeiller  d’Etat,  eft  un  homme  de  beaucoup  d’efprit  > 
mais  de  fociété  feulement,  &  fans  aucune  connoifiance  pro¬ 
fonde  de  fon  état  &  des  loix. 

(  a;  )  ces  nouvelles  publiques  ont  fi  longtems  parlé  de  ces 
.çvénemens,  qu'on  y  renvoie  le  Lecteur. 
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née  connue  fous  le  nom  de  la  Flagelation  ,  &  qiü 
fe  renouvella  envers,  toutes  les  prétendues  Claffes  , 
auxquelles  on  fit  apporter  leurs  Regiftres  à  la  fuite 
de  la  Cour ,  &  recevoir  en  cérémonie  &  en  Corps 
la  répanfe  mortifiante  du  Roi  ,  par  laquelle  il  prof- 
crivoit  toutes  leurs  innovations  ,  &  leur  apprenoit 
quil  ne  tenoit  fa  Couronne  que  de  Dieu .  C'elt  alors 
qu’on  vit  ce  que  l’autorité  armée  pouvoit  en  un  léul 
jour ,  contre  quinze  ans  d’aggrandifiement  de  la  Ma- 
gillrature.  Toutes  ces  Compagnies  retournèrent  trif- 
teinent  chez  elles  faire  des  Arrêtés  fourds ,  dans  lef- 
quels  elles  n’oferent  pas  meme  combattre  1  étrange  pTo- 
pofition  avancée  ci-deffus.  Le  Chef  fuprême  de  la 
Juftice  aujourd’hui,  en  ce  tems  Premier  Préfident  du 
Parlement  de  Paris,  jugea  vr&ifemblablemem  dès- lors 
qu’il  feroit  très  aifé  de  débarraffer  le  Monarque  , 
quand  il  en  auroit  la  volonté  ferme ,  de  toutes  ces 
Compagnies  tumuîtueules ,  capables  dans  les  premiers 
momens  de  chaleur  ‘  d’ouvrir  avec  intrépidité  des  avis 
patriotiques ,  mais  incapables  de  les  faire  valoir  par 
une  conduite  égale  &  foutenue.  Devenu  Chance¬ 
lier ,  il  a  fai  fi  l’occafion  du  mécontentement  de  S.  M. 
pour  lui  faire  part  de  fon  plan  i  &  fur  de  la  vo¬ 
lonté  fixe  de  (on  maître,  il  a  frappé  les  coups  vio- 
lens  qui  ont  étonne  la  France  entière.  IVÎais  lop  gc 
nie  fouple  ,  comme  celui  de  Mazarin ,  lui  a  fait  al¬ 
lier  la  rule  avec  la  force  ,  &  fans  doute  il  ne  doit  pas 
moins  fon  fuccès  à  l’une  qu’à  l’autre. 

Les  IVélugi ftrats  avoient  deux  moyens  extrêmes  , 
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qui ,  bien  employés  ,  leur  avoient  toujours  rcuiïi 
dans  leurs  différends  avec  le  Miniftere  :  la  ceffadon 
de  fervice ,  &  les  démiffions.  Par  l’une,  ils  arrêtent 
que  les  Chambres  de  la  Compagnie  relieront  affem- 
biées ,  c’eft-à-dire  ,  fufpendront  leurs  fonctions  parti¬ 
culières  ,  pour  ne  s’occuper  que  des  fondions  pu¬ 
bliques  qui  exigent  leur  miniftere  tout  entier.  Parles 
autres,  ils  annoncent  que  ne  pouvant  plus  remplir 
leur  état  dans  la  plénitude  du  pouvoir  dont  ils  font 
revêtus  ,  ils  font  forcés  d’y  renoncer.  Dans  l’un  & 
l’autre  cas  ,  dans  l’impoffibilité  de  percer  jufqu’au 
Trône  obfédé  par  leurs  ennemis  ,  défefpérant  d’y  fai¬ 
re  parvenir  leurs  plaintes  interceptées ,  ils  avertirent 
ainfi  Souverain,  d’une  façon  énergique  ,  que  l’E¬ 
tat  eft  dans  un  grand  péril.  M.  de  Maupeou  ,  qui 
avoit  fenti  tout  le  danger  de  cette  tournure ,  par  la 
grande  fenfation  qu’avoit  fait  la  fufpenfton  defervice 
du  Parlement  de  Paris ,  après  la  cataftrophe  de  celui* 
ci  ,  pour  empêcher  les  autres  d’en  faire  autant  ,  ré¬ 
pandit  le  bruit  que  cette  ceffadon  étoit  la  faute  la 
plus  capitale  que  le  Corps  exilé  eût  commife  ;  que 
fans  elle  ,  il  n’auroit  pu  jamais  exécuter fes  projets  de 
vengeance  ,  &  qu’il  defiroit  fort  que  tom  les  Parle- 
mens  de  Province  en  fiffent  autant  ,  pour  avoir  un 
motif  de  les  détruire  à  leur  tour  Ces  propos  infi- 
dieux  les  effrayèrent  :  au  lieu  d’envoyer  leurs  démif¬ 
fions  à  la  fois,  ou  de  relier  les  Chambres  affemblées , 
d’intercepter  tout  le  cours  delà  Jufticed’un  bouc  du 
Royaume  à  l’ autre ,  &  par  cette  calamité  générale 


(  III  ) 

de  frapper  les  peuples  d’une  frayeur  falutaire,  d’ex» 
citer  leurs  réclamations  refpeétueufès  ,  d’inviter  les 
Grands  à  les  féconder ,  &  d’inlpirer  au  Roi  le  defir 
de  les  entendre  &  d’inftruire  fa  religion  furprife  ,  ils 
fe  réduifirent  à  de  nouvelles  Remontrances ,  que  le 
Monarque  ne  lut  pas  plus  que  les  précédentes,  qui 
ne  parurent  dans  le  public  que  comme  des  écrits  té¬ 
nébreux  &  criminels  ;  ils  redoublèrent  ,  au  contraire  , 
de  zele  dans  leurs  fonétions  &  firent  dire  qu  ils 
avoient  befoin  de  ce  coup  de  fouet.  M.  le  Chan¬ 
celier  eut  ainfi.  le  tems  de  travailler  à  l’aife  à  l’exe¬ 
cution  de  la  régénération  de  la  Magistrature  ,  de  cor¬ 
rompre  ,  d’intimider  une  partie  de  ces  mêmes  Parle- 
mens.'  En  moins  d’un  an  ils  furent  tous  fupprimés 
&  recréés;  &  l’on  vit  remonter  fur  ces  mêmes fleurs- 
de  lys  des  Magiftrats  qui ,  naguère  ,  avoient  couvert 
d’une  flétriffure  indélébile  ceux  qui  oferoient  s’y  in¬ 
troduire  par  une  pareille  lâcheté.  Un  Corps  entier 
d’entre  eux,  oubliant  fa  morgue  ,  de  Tribunal  Sou¬ 
verain  qu’il  étoit  avant,  confentieà  n’être  plus  qu’une 
Cour  fubalterne.  (  y  ) 

L’abolition  de  la  vénalité  des  Charges ,  &  la  Jufti- 
ce  gratuite  ,  font  les  motifs  impofans  que  je  vois  an¬ 
noncés  dans  tous  les  Edits  de  S  M- Mais  ces  prétex¬ 
tes  iilufoires  fe  diffipent  à  la  difeuffion.  Il  ne  faut  pas 


[  y  ]  Le  Parlement  de  Douay  ,  recréé  comme  Conleil 
Supérieur  refiortifiant  au  Parlement  de  Pari*. 
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moins  aujourd’hui  qu’autrefois,  une  faveur  particulie- 

Te  ’  u"  >Sr^pt,  P°«  être  reçu  dans  une  des  places 
de  la  Magiftrature  nouve  le  ;  &  de  même  qu’aupara- 
vanr  le  refus  du  Chef  de  la  Juftice  ou  de  la  Com- 
pagme  où  l’on  v  -uloie  entrer  ,  en  excluoit  l’homme 
le  plus  en  état  de  payer  Ion  office ,  ainii  aftuellemenc 
1  intrigue  ou  la  cabale,  les  manœuvres  les  plus  hon- 
teules  peuvent  y  porter  le  fujet  inepte  ou  infâme. 
D  ai  Heurs  ü  y  a  dans  la  pofition  aftuelle  deschofes 
une  discordance  ridicule  &  bifarre  Les  places  des 
tours  buperieures  ne  font  plus  qu’en  Commiffion,  & 
toutes  celles  de  la  Magiftrature  inférieure  font  enco¬ 
re  en  Charges  (  £  ).  A  vous  dire  vrai,  on  ne  croit 
pas  que  cet  arrangement  dure.  L’Etat  grève  d’un 
Capital  de  plus  de  cent  millions  de  dettes  ,  portant 
Cinq  millions  de  tentes  pour  ces  Offices  fupprimcs 
qui  ne  coutoient  pas  500,000  Livres  au  Roi ,  eft 
une  confideranon  qui  tôt  ou  tard,  fera  rétablir  la  vé¬ 
nalité.  Ceil  une  tournure  que  s’ell  ménagé  le  Gou¬ 
vernement  pour  avoir  dans  un  moment  de  crife  fou- 
datn  une  relîource  de  finance  confidtrable  en  recréant 
ces  memes  Charges.  Enfin,  comment  s’opéreront  les 
rerabourfemens ,  s'ils  s’effeef uent  jufquau dernier  ter- 
me .  C  elc  par  une  augmentation  de  Tailles  fur  les 
ifferences  Provinces:  enforte  que  la  fuppreffion  delà 


f  v  ]  Le  Châtelet  de  Paris  ,  entièrement  fupmimd  -,  écé 
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vénalité,  &  la  juftice  gratuite,  ne  font  réellement 
que  des  fources  de  nouveaux  impôts.  Vous  en  feres 
mieux  convaincu  par  l’Arrêté  récent  d’un  de  ces  Par- 
lemens  du  jour ,  dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être 
iufpeét.  Voici  ce  que  dit  celui  de  Bordeaux  dans 
fon  enrégiftrement  de  la  Déclaration  ,  concernant  fon 
rembourfement.  (  a  ) 

. ,,  Et  néanmoins  ladite  Cour  a  délibéré 

5>  qu’il  fera  fait  audit  Seigneur  Roi  de  très  humble* 
,,  &  très  refpeélueufes  Remontrances ,  à  l’effet  de  lui 
,,  reptéfenter  que  les  vues  dont  il  a  paru  animé  pour 
,,  l’intérêt  de  fes  fujets  ,  &  le  défit  qu’il  a  témoigné 
,,  de  leur  procurer  une  Juftice  gratuite,  ont  été  élu- 
,,  dés  de  la  maniéré  la  plus  onéreufe  pour  eux  ,  en 
,,  ce  que  dans  le  moment  que.  cette  gratuité  a  été 
,  annoncée  &  que  les  Magiftracs  ont  ceffé  de  per- 
„  cevoir  les  émolumens  accoutumés  ,  les  Droits  de 
}},  Greffe ,  de  Contrôle  &  autres  qui  fe  perçoivent 
,,  furies  Aéles  judiciaires  ,  ont  été  li  prodigieufement 
,,  augmentés  par  les  huit  fois  pour  livre,  que  les 
„  frais  de  Juftice  excédent  de  beaucoup  ce  qu’il  en 


(  a  )  Déclaration  du  Roi  ,  concernant  le  rembourfement  des 
quittances  de  finance  ,  Provenant  de  la  liquidation  des  offices  du 
Parlement  de  Bordeaux  ,  &  de  la  Juridiction  de  la  Table  de 
marbre  établie  près  ledit  Parlement ,  fupprimés  par  les  Edits 
des  mois  d’ Août  &  Octobre  1771.  Donnée  à  Vm faibles  ,  le  22 
Mai  1773 6*  régiftrée  au  Parlement  de  Bordeaux  le  a  Août 
dudit  an. 


\ 


sj  coutoit  auparavant  ,  &  avant  la  fuppreffion  des 
5)  Epices  &  Vacations ,  &c.  ,, 

Si  vous  me  demandez  maintenant  ce  que  c’eft  que 
le  Parlement  de  Paris ,  ou  le  JVouveauTribunal ,  corn¬ 
ac  s  obftinent  à  le  nommer  les  gens  qui  ne  veulent 
pas  encore  le  reconnoître,  tant  que  les  Princes  &  les 
Pairs  ne  1  avoueront  point ,  je  vous  répondrai  qu’il 
efl  compofé  d’une  Cour  rivale  ,  du  Grand  Confeil 
fondu  dans  celle-ci ,  de  quelques  Transfuges  de  la 
Cour  des  Aides,  d’Avocats  peu  connus  au  Palais,  de 
Prêtres  dévoués  à  l’Archevêque  de  Paris ,  &de  difTé- 
rens  particuliers  ramaffes  dans  les  Provinces.  Vous 
concevez  ailement  que  tous  ces  perfonnages  ne  peu¬ 
vent  être  bien  illuftres .  ni  «nêiTI G  bien  opuîens  ;  qu?iî 
faut,  pour  braver  ainfî  le  préjugé  public ,  n’avoir  pas 
grand’  chofe  à  perdre.  Au  refte ,  ce  n’eft  pas  là  pré- 
cifément  ce  qui  conftitue  le  bon  Juge.  S’ils  n’affi¬ 
chent  pas  ,  comme  leurs  prédéceffeurs  ,  un  grand 
luxe  j  s  ils  ne  font  point  diffipés  ,  répandus  dans  les 
cercles  brillans ,  cités  pour  des  héros  de  galanterie  9 
ils  pourroient  n’être  pas  moins  refpeaables.  Sembla- 


,  qui  après 


blés  aux  anciens  Sénateurs  de  Rome 
avoir  diète  des  loix  au  Capitole,  rentroient  dans  la 
iimplicité  d  une  vie  bourgeoife ,  ceux-ci  pourroient , 
après  avoir  pefé  les  grands  intérêts  du  Royaume  dans 
leurs  affemblées  de  Chambres ,  venir  manger  leurs  lé¬ 
gumes  au  coin  de  leur  feu  (  b  )&  jouir  d’une  chréti¬ 


en  }  On  fe  rappelle  le  trait  de  l'hiftoire  Romaine  ,  relatif 
à  cette  circor  Rance. 


C  us  ) 

rîté  précieufe.  Mais  j’entends  de  tous  côtés  fe  té- 
crier  fur  leur  ineptie ,  leur  ignorance  des  Loix.  Il  eft 
peu  de  leurs  Arrêts  qui  ne  foient  portés  au  Confeil 
&  calTés  (c).  C’eft  c»  qui  raffure  M.  le  Chancelier. 

Il  pourroit  d’abord ,  en  génie  transcendant ,  dire  que 
fon  Miniftere  eft  de  donner  des  Juges-à  la  Nation, 
qu’il  importe  peu  dans  la  Politique  que  tel  ou  tel 
particulier  gagne  fa  caufe  ;  mais  aux  talens  du  Minit- 
tre  qui  voit  les  choies  en  grand ,  il  joint  un  efprit  de 
juftice  &  d’humanité,  qui  veut  que  les  vertus 
gouvernent  avec  lui  *,  s’il  gémit  du  fore  des  plaideurs 
malheureux ,  opprimés  malgré  leur  bon  droit ,  il  fe  con- 
foie,  dans  l’efpoir  de  rectifier  bientôt  un  jugement 
i ni uue.  C’eft  fans  doute  par  cet  amour  de  l’ordre 
qu’il  a  voulu  qu’un  Magiftrat  (V)  accufé  de  préva¬ 
rication,  foit  juftifié  d’une  maniéré  éclatante:  épifo- 
de  long  &  précieux  de  l’hiftoire  du  nouveau  Parle¬ 
ment,  que  je  me  réferve  à  vous  détailler  dans  une 
Lettre  fuivante.  Au  furplus ,  li  malgré  les  efpérances 
de  certains  enthoufiaftes ,  ce  tribunal  prend  confiftan. 
ce ,  il  fe  régénérera  infenfiblement ,  &  la  poftérité  fe¬ 
ra  aufii  bien  jugée  que  l’étoient  nos  peres. 

Après  le  Parlement  vient  la  Chambre  des  Comptes. 
Si  l’on  en  croyoit  même  les  Membres  de  cette  der¬ 
nière  ,  elle  marcheroit  de  paire  avec  lui.  Elle  prétend 


(c)  On  a  prétendu  qu’il  y  en  avoit  eu  22  de  caffés.pendant 
le  voyage  de  Compiegne. 

Çdj  M.  deGoeZman  ,  Confeiller  de  Grand  Chambre. 
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que  leur  antiquité  efc  commune  ,  &  que,  fortis  d’une 
feule  origine,  nos  Rois  leur  ont  réparti  des  fondions 
différentes  (e).  Elle  produit  fes  faites,  comme  char¬ 
gés  des  plus  grands  noms  de  ce  tems-là.  Son  détail 
étoit  alors  de  vérifier  les  comptes  de  la  maifon  de 
nos  Rois,  aujourd’hui  d’examiner  toute  la  comptabi¬ 
lité  des  finances.  Vous  voyez  que  c’eft  une  affaire  de 
caicul  îimplement  ,  &  certes ,  s’il  n’eft  pas  bienfait,  il 
y  auroit  bien  de  la  négligence, -Les  Comptes  font  d’a¬ 
bord  vifités  par  ce  qu’on  appelle  les  Auditeurs  •,  ils 
font  remi&  enluite  aux  Correcteurs ,  qui,  fui  vaut  que  le 
mot  le  porte,  revoient,  corrigent.  Enfin  ils  fonc 
produits  devant  les  Maîtres  &  Préfidens ,  qui  jugent. 
Toute  cette  hiérarchie  forme  un  nombre  de  Charges 
co -ni durables  ff)  &  fort  lucrative?.  Un  bon  Bour¬ 
geois  de  Paris,  un  Marchand  de  la  rue  St.  Denis, 
après  avoir  gagné  beaucoup  de  bien  ,  y  met  ordinai- 


M  Voyez  différentes  pièces  ,  concernant  la  contention  de 
la  Chambre  des  Comptes  avec  le  Parlement ,  très  bien  faites 
&  imprimées  au  nombre  de  trois  :  ï«.  Précis  fur  les  prétention  s 
éievées  contre  la  Chambre  des  Comptes  par  les  Arrêts  du 
Parlement ,  des  6 Septembre  1766 , 3  &  23  Février  1769.  2 ®. 
Obiervations  de  la  Chambre  des  Comptes  fur  les  Arrêts  du 
Parlement  du  6  Septembre,  &c.  concernant  fa  juriidiction. 
30.  Le  Réquisitoire  de  M.  le  Procureur  général  à  cette  occa- 
iion  ,  &  le  nouvel  Arrêt  de  la  Chambre  intervenu  fur  celui 
du  Parlement  du  23  Février. 

C  ?  j  11  y  a  14  Préfidens ,  40  Maîtres ,  80  Correéleurs ,  8® 
Auditeurs  ,  &c. 


K  W  ** 


' 
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rament  l'on  fils  P»«  le  décraffer  (g):  ce  qui  donne 
/  ,  -i  .  vénération  pour  ce  tribunal  9  °u. 

^  ^ 

Vous  Uigerez  ««ment  de  ce  qui  en  eft  par  la  rcpon- 
fe  d’on  des  nouveaux  candidats  (*>  «H»* 

frétés-  turlupinaient  pour  fon  mept.s  ph .  ...  -,  - 

Peurs ,  leur  répondit-il  ,ftj' avais  eu  Je  l  tfpm ,  m  au. 
Lit  on  mis  parmi  vous?  La  Chambre  des  Comptes, 
par  effence  ,  ne  s’occupant  que  de  1  extérieur  et  de 
la  forme,  elt  encore  plus  rigoureufe  que  les  ancres 
Compagnies  fur  tout  ce  qui  eft  étiquette.  Dans  tou¬ 
te,  les  Cérémonies  publiques  où  elle  le  trouve  en  re¬ 
gard  avec  le  Parlement  ..elle  a  toujours  la  gauche  : 
depuis  une  conteftation  élevée  à  ce  fujet ,  que  nos 
Rois  n’ont  voulu  décider  que  provifoirement  en  fa. 
veut  du  dernier,  la  première  a  fait  grand  bruit,  a  vou¬ 
lu  fe  diftinguet.  Quelques-uns  de  fus  Membres ,  pour 
forcir  de  l’obfcurité  où  ils  étoienc  ,  ont  effayé  de  faire 
des  tentatives.  En  voici  une  qui  vous  mettra  plus  au 
fait  que  mes  explications ,  du  peu  de  coafidération  où 

eft  la  Chambre. 

Un  Auteur ,  dans  un  livre  intitule:  Mélanges 
hifloriques  &  critiques  ,  contenant  divtrfes  pièces 
”  rlZivcs  à  niftoire  Je  France  ,  avoit  avancé  que 
le  Parlement  était  plus  que  J'ufjl faut  pour  aanùnif- 


Ces  Charges  donnent  la  noble!  fe  au  premier  degre. 
Brochant. 


*>  trer  lajufiice  à  tous  les  fujets  du  Roi ,  &rcmpla~ 
cer  les  Tribunaux  charges  par  état  de  veiller  à 
l  établi/Jement  des  impôts ,  à  leur  perception  ,  la. 
? •  fidélité  de  leur  manutention  C?  à  leur  exacte 
„  comptabilité  :  JVÎ  Perrot  ,  Avocat  général  de 
,,  la  Chambre  des  Comptes  ,  jeune  Orateur  plein 
•>  ca^ens ,  qui  gémiifoit  de  fe  trouver  concentré 
„  dans  un  pofte  où  il  ne  pouvoit  déployer  Ton  élo- 
quence  profita  de  cette  occafion  pour  briller.  Il 
„  échauffa  les  têtes  des  Membres  les  plus  fanatiques 
,,  de  la  Compagnie,  &  tout  bien  préparé  pour  l’ex. 
„  plofion  qu’il  vouloit  produire,  il  fit  un  Requifitoi- 
,,  re  vigoureux  contre  cet  écrit  qu’il  qualifia  de  Li- 
,,  belle  ,  &  provoqua  un  Arrêt  de  la  Chambre  (/)  ,  qui 
,,  lupprima  le  livre,  comme  contraire  à  l’ honneur 
„  &  au  refpeci  du  à  la  Magistrature  ,  &  notant- 
,,  ment  à  la  Juridiction  de  la  Chambre .  Fait  dé - 
,,  fenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  ,  Colporteurs 
&  autres  &  notamment  audit  Han^y  le  Jeune , 
,5  d’imprimer  ,  vendre  ou  autrement  distribuer  ledit 
„  Livre ,  à  peine  de  3,000  Livres  d’amende ,  &c> 
,,  Ce  Requifitoire ,  allez  bien  fait  dans  fon  gen- 
,,  re ,  monument  précieux  d’un  homme  public,  qui 
y  par  les  circonftancés  n’eft  pas  dans  le  cas  de  por- 
t»  ter  beaucoup  la  parole  à  un  Tribunal  muet ,  relia 
„  quelque  tems  dans  une  obfcurité  qui  le  mit  à  l’a- 


[/]  Du  23  Novembre  1768. 
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„  bri  de  la  cenfure.  Ce  n’étoit  pas  ce  que  vouloie 
fon  auteur  ,  moins  curieux  de  repos  que  de  célé- 
„  brité.  Il  le  repandit  avec  tant  de  profufion,  que 
„  plufieurs  Membres  du  Parlement  y  firent  enfin  at- 
’’  tendon.  Ils  y  obferverent  beaucoup  de  choies  à 
redire  :  ils  trouvèrent  mauvais  que  ce  Magiftrat , 
'pour  réfuter  l’affertion  de  l'auteur  du  Livre  fup- 
;;  primé,  que  le  Fadement  pouvoir,  faire  les  fonc- 
7  lions  de  la  Chambre ,  récriminât,  &  prétendît  à 
fon  tour  que  la  Chambre  pourrait  remplir  les  fonc- 
7  dons  de  cette  Cour  ;  qu’il  s’immifçât  de  la  haute 
Police,  en  détaillant  les  différens  endroits  de  l’ou- 
”  vrage  non  relatifs  à  fon  Miniftere  &  à  fa  Jurifdic- 
”  tion .  qu'U  en  attaquât  les  maximes  prétendues  con* 
”  traires  à  notre  Légiflation ,  à  la  Politique  ,  à  la 
”  Morale,  à  la  Religion  -,  qu’il  voulût  même  en 
di  feu  ter  les  points  théologiques ,  comme  fi  toutes 
’l  ces  matières  ëtoieat  de  fa  compétence  Mais  on 
7  fe  contenta  d’abord  de  mortifier  la  Chambre  par 
une  inftigation  lecrette  à  des  Avocats  ( le )  qui  de™ 
voient  y  plaider  ,  de  ne  point  paioître  à  ce  Tribu - 
■”  nai  fous  prétexte  qu’il  n’avoit  point  d’auditoire, 

’  pes  Arrêts  n’étoient  point  rendus  à  l’audience  & 
7,  qu’il  ne  formoit  qu’un  Ample  Barreau.  Quoique  cet- 
te  Cour  ne  fût  pas  fou  vent  dans  le  cas  d’entendre 
des  Orateurs,  ce  refus  la  feandalifa  beaucoup  # 


(k)  Mrs.  Turgot  &  Aubry. 
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c^autaIît  Sue  anciens  fe  tappelloienc  très  bien 
**  en  aVÜ*r  vu  des  exemples.  Le  Premier  Prélident 
*>  (Oeuc  *  cet  égard  une  explication  avec  le  Bâton- 
*9  lilsr  (jn) ,  qui  lui  déclara  que  1  Ordre  defavouoit 
,,  abfolument  la  conduite  des  dedx  Avocats  en  ques- 
,y  tion;  que  leur  opiniâtrées  etoïc  d  autant  plus  in- 
V  confidérée ,  qu’ils  n’en  avoieru  poinc  communiqué 
?)  avec  leurs  confrères  ;  qu’il  n’y  avoit  eu  à  cet  égard 
jj  aucune  Délibération  ,  &quec’étoit  abfoloment  con- 
„  traire  aux  maximes  &  ufages  de  l’Ordre  Que  ceiui- 
ci ,  pénétré  de  relpeét  pour  le  Parlement ,  n’etoie 
„  pas  fait  cependant  pour  en  recevoir  toutes  les  iulî- 
„  nuations;  qu’il  ne  feprêceroit  nullement  à  fa  jalou- 
,,  fie  ,  &  n’entreroit  pour  rien  dans  la  querelle  des 
j,  deux  Cours. 

,,  Enfin  le  Parlement  s’expliqua ,  &  donna,  les 
,y  Chambres  afiemblces ,  un  Arrêt  (/z)  de-  fupprefilon 
,,  du  livre,  oui  il  enveloppa  U  Chambre  dans  fon 
,,  animadverfion ,  la  décida  totalement  incompétente 
,,  en  matière  de  Police ,  jugea  fon  Arrêt  comme  non 
,,  avenu,  &  la  réduifit  dans  les  vraies  limites,  c’eft- 
,,  à- dire ,  à  la  ligne  de  compte .  Cet  Arrêt  avoit  été 
„  précédé  d’un  Requilitoire  de  l’Avocat  général  Se- 
,,  guier.  Il  y  employoit  le  perfifiage  comme  l’arme  la 

,,  plus 

[7]  M.  de  Nicolai.  C’eft  le  çme.  du  nom.  Cetce  famille 
occupe  fuccefivement  la  pbee ,  <ar,s  interruption ,  depuis  1506'. 

Q»?]  Le  Bàtoanier  eil  un  Avocat  élu  chaque  année  pour 
préfider  l'Ordre.  lleft  choiii  ordinairement  entre  le#  anciens,, 
Il  eft  Primas  inter  Pares. 

f//]  Du  3  Février  1769. 
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,,  plus  propre  à  combattre  la  morgue  d’une  Cour /de- 
,,  puis  longtems  la  rifée  du  Public,  &  qui  le  devine 
,,  encore  plus  par  le  ridicule  dont  il  la  couvrit  en  cet- 
,,  te  occaiîon.  Les  gens  les  plus  fages  parmi  elle 
,,  étoient  d’avis  detoufFer  une  querelle  auffi  indécente  , 
»,  mais  les  fanatiques  prévalurent.  Un  Préfident  fou- 
^  gueux  (o)  dénonça  l’Arrêt  du  Parlement ,  &  la  Com- 
/,  pagnie  en  rendit  un  autre  qui  déclara  celui  du  Par- 
,,  lement  nul  &  non  avenu  (/>) ,  comme  rendu  fans 
,/  pouvoir  ni  jurifdiétion  ,  en  ce  qu’il  attaquoit  l’auto- 
?/  rité  de  la  Chambre  &  prétendoit  en  fixer  les  limi- 
,/  tes;  ordonnoit  à  toutes  perfonnes  de  reconnoître  la 
,,  jurifdiétion  de  la  Chambre  dans  toute  l’étendue 
,>  où  elle  l’avoit  précédemment  exercée,  conformé- 
,,  ment  aux  Edits  &  Ordonnances,  &  qu’à  la  requè- 
,,  te  &  diligence  du  Procureur  général  du  Roi  ,  le 
,,  préfent  Arrêt  feroit  imprimé,  &  envoyé  aux  Bail- 
,,  liages  &  Sénéchaulfées  du  Reffort ,  pour  y  être 
„  publié  &  affiché ,  &c. 

,,  Deux  jours  après  le  Parlement ,  juftement  indi- 
/,  gné  de  l’entreprife  téméraire  de  la  Chambre  des 
,,  Comptes  &  de  fon  audace  à  lutter  contre  lui,  & 
,,  à  vouloir  non-feulement  marcher  fon  égale,  mais 
„  affréter  une  fupérioritc  ,  en  annullant  fes  Arrêts  f® 
,,  hâta  d’arrêter  cette  témérité,  en  fàifant  défenfes 
,,  aux  Subftituts  du  Procureur  général  du  Roi  dans  les 


(o)  Le  Préàdent  du  Tillet. 

00  Le  21  Février  1769. 
Tome  L 
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Bailliages  &  Sénéchauffées  du  Reffort,  de  requé- 
**  nr  la  lefture,  publication  &  enrégiftremenc  de 
v[mprimé  ayant  pour  titre  ;  Extrait  des  Regifircs 
°  dc  la  Chambre  des  Comptes  du  ai  Février  1769  ? 

&  aux  Officiers  desdits  Bailliages ,  etc.  de  1  cnre 
99  iftrer  .  en  leur  ordonnant  d’envoyer  ledit  Impri- 
*  ’  mé  au  Greffe  civil  de  la  Cour ,  &  toutes  au- 
”  trpS  Pièces  femblables  qui  leur  auroient  été  ou  leur 
”  feïoient  adrefïces  à  l’avenir  au  nom  de  la  Chambre. 
”  Enjoignant  de  veiller  à  ce  que  ledit  Imprimé  ne 
”  fût  diftribué,  affichent  imprimé  dans  leur  Reffort. 

Faifant  défenfes  à  tous  Libraires ,  &  notamment  à 
J’  r  not  (l’Imprimeur  de  la  Chambre  des  Comp- 
51  «.^imprimer,  vendre  &  débiter  ledit  Imprimé  , 
"  fous  peine  de  punition  exemplaire.  Ordonnant  que 
”  les  Exemplaires  reftans  chez  ledit  Cellot  ferment 
”  faifts  par  un  Sergent  de  la  Cour,  à  la  Requête  du 
Procureur  générai  du  Roi ,  pour  être  apportés  au 

^  Greffe  de  la  Cour  &  y  être  fupprimés. 

La  Cour  rivale  ne  pouvant  relifter  a  la  puiilancc 
du  Parlement ,  fe  trouvant  dénuée  des  moyens  de 
*’  faire  exécuter  un  nouvel  Arrêt ,  faute  d’imprimeur, 
:  de  crieurs,  d'afficheurs  &  de  fuppôts  pour  le  re- 
cevoir  &  le  mettre  en  vigueur,  fentit  enfin  Ton  in- 
fuffifance  &  eut  recours  au  Souverain.  Le  Cor> 
**  feil,  qui  n’étoit  pas  alors  fâché  de  voir  le  Parle - 
men’t  changer  d’objet ,  &  de  le  diftraire  du  mono¬ 
pole  qui  l’occupoit  cette  année  ,  laifia  traîner  ta 
déciüon  en  longueur»  Pendant  ce  tems  d  autres 
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,,  fcenes  plus  rifibles  fe  palïbient  en  Province ,  oà 
,  les  Chambres  des  Compc.es>  par  une  affociatioa 
5,  générale ,  lutcoienc  aufli  contre  les  Parlemcns.  La 
,,  querelle  s’envénimoit  furtout  à  Aix.  La  Cham- 
j>  bre  des  Comptes,  lafle  de  ne  recevoir  aucune  ré- 
„  ponfe  de  la  Cour,  prit  le  parti  de  rendre  un  Ar- 
,,  rêt,  &  tous  les  Membres  furent  en  Corps  &  mili- 
j t  taircmenc  accompagner  &  efcorter  l’afficheur  qui  en 
„  étoic  le  porteur.  Quelques-uns,  Chevaliers  de 
,,  St.  Louis,  encore  remplis  d’une  ardeur  belliqueu- 
»>  fe ,  avoient  ouvert  cet  avis>  &  s’étoient  chargés 
,,  de  conduire  la  marche  &  les  évolutions.  Mais 
,,  cette  farce  pouvoit,  à  raifon  de  l’éloignement  & 
,,  de  la  fermentation  des  têtes  méridionales ,  s’excufer 
>,  en  Province  ,  &  auroit  été  trop  fcandaleufe  dans 
,,  la  Capitale  &  prefque  fous  les  yeux  du  Souverain. 
,,  La  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  bien  loin  de 
0  fe  laiffer  aller  à  un  pareil  vertige,  fe  calma  ;  elle 
expofa  fes  titres  dans  des  écrits  lumineux,  &  fans 
j,  doute  elle  auroit  eu  gain  de  caufe  entièrement ,  II 
„  le  Chancelier  n’eût  été  bien* aife  de  maintenir  la  di- 
„  vifion.  S’il  rendit  une  réponfe ,  ce  ne  fut  que 
,,  pour  la  forme  >  &  jufqu’à  ce  qu’il  pût  faire  valoir 
,,  le  levain  d’animofité  qu’il  lai  (Toit  dans  le  cœur  de 
,,  Mrs.  de  la  Chambre;  il  efpéroit  qu’il  fermenteroit 
,,  au  befoin,  &  pourroic  les  difpofer  à  remplacer  le 
,,  Parlement  anéanti.  Et  effet,  quand  il  eut  porté 
,,  le  coup  mortel  à  celui-ci,  quoique  peu  aupan- 
,,  vant  il  eût  refufé  pour  le  Confeil  un  Membre  de- 

F  G 
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,  la  Chambre  (?) ,  fous  le  prétexte  qu’il  falloir  a- 
voir  fait  un  Noviciat  de  quelques  années  dans  une 
Cour  de  Magiftrature,  &  que  la  Chambre  des 
”  Comptes  n’en  étoit  point  une  (r)  ,  il  négocia 
"  avec  elle  pour  l’inftaller  à  la  place  de  fon  rival:  ce 
qui  prouve  combien  alors  il  étoit  dénué  de  reflbur- 
”  ces.  Cette  Compagnie  ,  foit  quelle  eût  peur  des 
Revenant ,  comme on^exprimoit  vulgairement  alors, 

9  foit  qu'elle  fe  rendit  juftice  &  fentît  fon  înfuffîran- 
ce ,  ou  par  intérêt  mieux  entendu ,  ou  enfin  p:  r 
un  fentiment  de  générofité ,  dont  la  fuite  a  pour- 
tant  trop  prouvé  qu’elle  netoit  guere  fufceptible, 
*'  fe  refufa  à  toutes  les  avances  du  Chef  fuprême  de 
"  la  Magiftrature.  Bien  plus,  animée  par  l’exemple 
?  courageux  d’une  autre  Cour ,  elle  prit  des  Arrêtes 
9  affez  fermes  &  fe  porta  à  des  démarches  hoftiies. 
’’  ro  Maris  la  deftruftion  de  celle-ci  l’intimida  bienr 
”  tôt  &  l’Orateur  de  cette  Compagnie,  dont  on  a 
”  déjà  parlé ,  ayant  voulu  fe  fignaîer  au  Lit  de  Juftice 
3  «cenu  par  le  Comte  de  la  Marche  (Q ,  fut  mis  au 


roi  Le  Sr,  Fautra s ,  Correcteur. 

fri  Autrefois  U  n’écoit  point  néceflaire  d’avoir  fait  fon  droi 
pour  être  Membre  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  &  nos  Rois 
leur  donnoient  le  titre  de  ignares  b  non  lettres. 

m  Le  23  Mars  1771 ,  cette  Cour  étanc  allee  aux  grand- 
Aueuftins  ,  où  le  chanta  un  Te  Deum  en  mémoire  de  ia  re- 
duûion  de  Paris  ,  &  ayant  trouvé  inftailé  le  Confeil ,  tenant 
alors  le  Parlement ,  lui  refufa  le  falut ,  le  retira  01  vint  faire 

des  Arrêtés ,  &c.  ,  ,  ..... 

£tj  Le  3  Juillet  ce  Prince  vint  faire  enregiftrer  les  Ld.ts 
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Donjon  de  Vincennes,  fans  quelle  fît  à  cet  egard 
„  les  démarches  vigoujeufes  qu’exigcoit  cet  attentat 
5,  du  Miniftere  contre  un  de  fes  Membres  les  plus  di- 
’  Itingués.  Une  terreur  panique  répandue  à  propos 
„  au  milieu  d’eux  par  les  émiffaires  de  M.  de  Maupeou^, 
,,  leur  fit  craindre  aufîi  leur  deftruftion,  &  ils  Preîe 
”  rerent  d’exiftcr,  d’une  maniéré  quelconque,  a  une 
„  fupreffion  glorieufe.  C’eft  cet  amour  dcfordonne 
„  de  leur  être  qui  les  a  engagés  à  recevoir  avec  le 
„  fignation  les  coups  îenfibles  que  leur  porta  dans 
„  même  tems  le  Contrôleur  général  du  côté  de  la 
bourfe,  Ces  Offices  paffoient  :  pour  rendre  au  moins 
„  le  denier  dix ,  c’eft-à-dire  ,  un  intérêt  plus  fort 
„  que  quantité  de  Charges  de  finances.  Au  Heu  de 
iunnrimcr  tout- à- fait  >  fuivant  le  vœu  genè¬ 
se  rai ,  le  cri  public  ,  attendu  leur  inutilité  &  la 
>,  furcharge  dont  ils  font  pour  l’Etat ,  par  un  mena- 

gcmeat  jrciftnniv  ii~  a  -twtuiw  ,  tttj  à'cnr^COITCenté 

9)  de  leur  fouftraire  certains  revenans  bons,  qui  ont 
,,  diminué  de  beaucoup  le  cafuel  de  ces  efpeces  de 
,,  Canonicats  de  la  Magiftrature.  Ils  ont  eu  recours 
,,  aux  plus  baffes  fupplications  :  on  a  vu  leur  Chef  * 
,,  blanchi  fous  40  ans  de  travaux ,  au  lieu  de  porter 
,,  directement  les  plaintes  de  la  Cour  au  Roi ,  négo~ 
,,  cier  furtivement  avec  le  Miniltre  ,  &  renvoyé  par 


qu’avoit  refufé  la  Chambre.  M.  Perrot  ,  Avocat  général , 
après  un  difcourspathétique  &  vigoureux ,  au  lieu  de  requérir 
l’enrégiftrement ,  conclut  au  contraire. 

F  3 
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celui-ci  à  fon  Commis,  capter  la  bienveillance  de 
,,  ce  valet  infolent  ,  («)  comme  un  vil  financier. 

Enfin ,  à  force  de  fouplefîes^,  d’humiliations  ,  de 
,9  rebuffades ,  la  Chambre  eft  à-peu  près  fur  le  mê- 
,,  me  pied  de  lucre  qu'elle  étoit  auparavant,  mais  a 
,,  perdu  tout  l’honneur  qu’elle  s’étoit  fait  dans  l’ori- 
j,  gine  des  troubles.  Celle  d’Aix  ,  moins  honteufe 
que  celle  de  Paris,  n’a  pas  craint  de  paffer  toute 
,,  entière  ( y )  à  la  place  du  Parlement  de  cette  vil- 
y)  le,  &  de  remplir  des  fonctions  auxquelles  elle 
,,  ne  s’ctoit  jamais  exercée.  La  feule  Chambre  des 
,,  Comptes  de  Rouen  s’elt  fignalée  dans  la  cataftro- 
*>  phe  générale  de  la  Magiftrature ,  &  prenant  fait  & 
,,  caufe  pour  le  Parlement  de  cette  ville ,  a  fait  en- 
tendre  fa  voix  éloquente.  Elle  a  adrene  «u  xvvji 
y,  des  Remontrances,  chef-d’ceuvie  de  noble  fie  ,  e 
..  pathétique  &  de  fermeté,  &  a  voulu  s  enfeve  ir 
5J  enfuite  avec  un  aans  re  tomueuu  aes  loix.  Far 

,,  une  lâcheté  plus  meprifable  encore,  celle  de  Paris 
„  n’a  pas  craint  de  s’enrichir  des  dépouilles  de  cette 
,,  Cour ,  plus  illuftre  dans  fa  chûte  glorieufe ,  que 
,,  l’autre  qui  s’élevoit  ainfi  fur  fes  ruines  (*')”• 

Je  vous  ai  dit  plus  haut ,  mon  cher  compatriote , 


(u)  Le  Sr.  le  Clerc  ,  premier  Commis  du  Tréfor  Royal. 

(v)  Sauf  M.  de  Charleval ,  Préfident ,  &  M.  M.  de  Murat 
&  de  Tournefort,  nommés  Confeillers  ,  qui  ont  refufé. 

O)  Toute  la  Comptabilité  fous  l'infpe&ion  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Rouen  ,  a  été  remife  fous  celle  de  la  Chambre 
de  Paris. 
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qu’on  attribuoic  ici  toute  la  première  fermeté  de  la 
Chambre  de  Comptes  de  Paris  à  l’exemple  admirable 
d’une  autre  Cour.  C’eft  la  Cour  des  Aides ,  le  troi- 
fieme  Tribunal  fouveraîn  de  France.  Son  origine  re¬ 
monte  aux  Etats  généraux ,  auxquels  il  doit  fon  in- 
ftitutioa  Elle  étoit  de  s’oppofer  conftamment  au  gé¬ 
nie  fifcal ,  d’en  arrêter  les  entreprifes ,  les  injuftices  , 
les  vexations ,  de  défendre  enfin  la  Nation  contre  les 
Traicans,  &  de  veiller  aux  furprifes  multipliées  qu’ils, 
font  fans  ceffc  à  la  Religion  du  Roi.  Malheureufe— 
ment  il  a  bien  dégénéré  de  fon  elTence*  Depuis  loi  g- 
tems  il  n’avoit  plus  été  formidable  aux  fermiers  du. 
Roi  :  foudoyé  par  eux,  il  leur  avoit  été  en  quelque 
forte  vendu  ;  les  Miniftres  des  finances  l’avoient  fait 
mouvoir  ou  s’arrêter  a  leur  gre.  ÎVlais  un  de  cesMa*» 

que  la  Nanîre  Jèïït  ^eclêFa' Wloînfèî^^/.  Aels 
placé  à  la  tête  de  la  Compagnie,  il  l’avoit  infenfible- 
ment  'purgée  des  Membres  qui  la  déshonor  oient  *,  il 
avoit  reétifié  l’efprit ,  épuré  le  cœur  des  autres  ;  il 
les  avoit  animés  de  cette  vertu  républicaine  dont  il 
étoit  enflammé  lui-même:  doué  d’un  génie  pénétrant 
&  aétif  ,  d’une  éloquence  mâle  &  impofante  ,  il 
avoit  fait  pafler  en  eux  fon  patrïotïfme  intrépide.  La 
Cour  des  Aides,  fous  M*  de  Malesheibes  £  J  }  »  étoit 
devenue  l’afyle  du  pauvre  &  de  l’opprimé.  Ellecom- 
mençoit  à  fe  reffouvenir  de  ce  qu  elle  avoit  ete  5  & 


(  y  )  Lamoignon  ,  nom  cher  &  ancien  dans  la  Magifhatu!  e.^ 
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son  contente  de  fatiguer  le  Roi  par  des  Remontran¬ 
ces  vigoureufes  &  multipliées  ,  elle  refufoit  tous  les 
enrég:ftremens  incompatibles  avec  fon  devoir  &  fon 
zele.  Les  prcdécefleurs  récens  du  Contrôleur  géné¬ 
ral  aétuel  en  avoient  éprouvé  les  contrariétés ,  &  ce¬ 
lui-ci  craignoit  que  cette  Cour  ,  ne  connoi fiant  pas 
afiez  la  néceffité  de  fes  opérations  violentes  &  leur 
utilité  future  ,  ne  l’embarafsât  dans  fa  marche ,  dont 
le  fecret  &  la  rapidité  ne  pouvoient  admettre  des  fur- 
veillans  incommodes.  D’un  autre  côté ,  le  Confeil 
étoit  las  de  lutter  fans  celfe  contre  l’ activité  ,  l’aufté- 
rité  d  un  Tribunal  ,  dont  il  annulloit  facilement  les 
Arrêts,  mais  qui  ne  cefioit  d  en  rendre  de  nouveaux 
&  de  jetter  ainfi  aux  yeux  des  Peuples  de  l’odieux  fur 
tant  de  calfations.  Enfin  M.  le  Chancelier  ,  bien 
lo]n  de  trquvq^j^  ,,Mfi  v^ÿsfil?fi^biiynmtiifation 
dangereufe  à  le  critiquer ,  à  le  traverfer  ,  à  le  combat¬ 
tre,  à  le  faire  échouer  ,  propofa  au  Roi  de  fuppri- 
mer  aufii  cette  Cour  >  &  de  la  réunir  au  Parlement  ; 
ce  qui  a  été  effe&ué.  On  prétend  que  depuis  les 
Fermiers  généraux  ont  fend  le  befoin  de  fa  recréation  > 
&  lollici tent  pour  qu’on  la  rétablifie  ,  préférant  enco¬ 
re  la  féverité  d’un  Tribunal  aélif,  à  l’inertie  d’un  autre 
fans  vigueur  &  fans  lumières. 

Le  Grand  Confeil  ,  autrefois  la  quatrième  Cour 
Souveraine  de  cette  Capitale ,  n’exifte  plus  par  fa 
transfufion  dans  le  Parlement.  À  l’en  croire  ,  fon 
origine  écoic  aufîi  ancienne  que  la  Monarchie  j  car 
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ici  la  manie  des  Corps  ,  comme  celle  des  particu¬ 
liers,  eft  de  fe  perdre  dans  la  nuit  des  tems.  Un 
ufage  que  ce  Tribunal  avoit  confervc  ,  attefte  pour¬ 
tant  fon  antiquité.  Le  mardi  gras  ,  M-  M-  s  affem- 
bloient  &  jouoient  aux  dez  ;  cérémonie  bizane,  mai& 
expreflive,  en  ce  qu’elle  annonçoît  aux  plaideurs  1  in¬ 
certitude  des  Arrêts  de  l’aveugle  Thémis.  Quoi  qu’iî 
en  foi t  ,  les  Parlemens  ne  datoient  la  naifiance  du 
Grand  Confeil  que  de  l’Edit  de  1497  (  l  y  Comme 
il  étoit  deftiné  à  connoître  des  évocations ,  des  attri¬ 
butions  faites  à  leurs  dépens  ,  il  étoit  un  Tribunal 
odieux:  il  étoit  fpécialement  occupé  aux  matières  bé¬ 
néficiâtes  ,  aux  affaires  du  Clergé  ,  des  Moines.  Les 
Jéfuites  qui  récufoient  les  autres  Cours  comme  Janfé- 
niftes  ,  avoient  fait  porter  leurs  caufes  à  celle-ci 
Les  Parlemens  ne  donnoient  point  le  nom  d’ Arrêts  a 
fes  jugemens  ,  ils  les  qualifioient  d \dctes.  Celui  de 
Paris  Tappelloic  une  Commiijion  perpétuelle  &  per¬ 
manente ,  une  Chambre  criminelle  ou  de  Justice  ,  à 
laquelle  il  conteftoit  le  reffort ,  le  territoire ,  la  juris- 
di&ion.  Le  Miniftere ,  qui  regardoit,  au  contraire  , 
le  Grand  Confeil  comme  un  Tribunal  Royal  que  f* 
politique  devoitfoutenir  ,  pour  effrayer  continuellement 
le  Parlement ,  y  envoyoit  de  tems  en  tems  des  Loix  à 
enrégiftrer  ,  quand  il  craignoic  Toppofition  du  premier^ 
C’eft  ainfi  qu’en  1755  il  y  fit  porter  une  Déclaration 


(  Z  )  Voyez  les  Remontrances  du  Parlement  de  Grenoble  ,, 
du  10  Avril  1756. 
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concernant  les  troubles  qui  agitoient  TEglife  &  îa 
Magiftrature  ),  mais  dont  la  forme  emporta  bien¬ 
tôt  le  fonds  car  le  Grand  Confeil  ayant  ordonné 
par  fon  enrcgiftrement ,  que  ladite  Loi  feroit  envoyée 
à  tous  les  Tribunaux  inférieurs  pour  y  fubir  la  même 
formalité  ,  ceux-ci  ne  voulurent  pas  le  reconnoître  ,  &  le 
grand  nombre  des  Parlemens  réclama  contre  un  attentat 
aufîi  formel  ,  fait  au  nom  du  Roi  ?  à  l’autorité  du 
Roi  même ,  par  la  promulgation  infolite  d’une  Loi  qui 
n  avoit  pas  reçu  fa  fanétion  légitime ,  en  palTant  par 
leur  organe.  Celui  de  Paris  ,  plus  ardent  par  la 
préfence  de  l'ennemi,  ordonna  que  les  Princes  &les 
Pairs  feroient  convoqués  pour  avifer  à  ce  qu’il  y 
avoit  à  faire  dan  s  cette  fub  ver  fon  totale  des  formes  & 
des  réglés.  La  Cour  ,  toujours  foigneufe  d’éviter  les 
sflemblées  d’éclat,  s’oppofa,  fuivant  l’ufage  ,  à  celle- 
ci  ^  &  fans  décider  la  conteftation  la  laiffa  traîner  en 
longueur.  On  faifoit  toujours  dire  à  S.  M.  qu’elle 
étoit  très  contente  de  fon  Grand  Confeil  ,  qu’elle 
vouioit  le  maintenir  dans  toute  fon  autorité  ;  on 
lui  faifoit  rendre  des  Arrêts  ds  caffation  contre  la  ré- 
fiftance  du  Parlement.  Mais  celui-ci  ayant  la  force 
exécutrice  dans  l’ordre  judiciaire ,  annulloit  les  divers 
aéïes  d’un  Tribunal  abuilf  &  illufoire  ,  jufqu’à  ce  que  , 
las  d’être  le  jouet  delà  Cour ,  l’épouvantail  vain  dont 
elle  fe  fervoic  pour  inquiéter  le  Parlement ,  le  Grand 
Confeil  donna  fes  démiffions  (b  ).  Les  chofes  refte- 


(  <z  )  Elle  eft  du  10  Oétobre  1755. 
(O  En  17^5* 
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rent  dans  cet  état  pendant  plus  de  deux  ans,.  &  Tes 
rivaux  de  ce  Tribunal  triomphoïent  de  fon anéanti ffc- 
ment.  Ii  étoit  trop  utile  pour  fervir  de  contrepoids 
à  leur  autorité  :  il  a  été  rétabli  au  commencement  de 
1768  ,  fous  une  nouvelle  forme,  qui  ne  l’a  pas  ren¬ 
du  moins  précaire,  moins  chancelant.  En  effet,  peu- 
de  mois  après  le  Parlement  de  Pans  l’a  de  nouveau 
molefté,  &  la  crife  a  été  telle  ,  que  les  Princes  & 
les  Pairs  ont  été  une  fécondé  fois  invités  de  venir 
prendre  leur  place  ,  afin  de  s’oppofer  à  la  réintégra¬ 
tion  de  ce  Tribunal,  dont  les  Etats  d'Orléans  &  de 
Blois  pourfuivoient  la  fuppreffion  ,  (  c}  &  dont  1  exif- 
tence  de  voit  allarmer  les  Loix  &  leurs  Miniftres  ? 
tant  qu’illfubfîfteroit.  Vous  concevez  que  cette  guene 
foutenue  ne  pouvoit  que  difpoler  favorablement  le 
Grand  Confeil  à  profiter  de  l’occafion  de  l’éteindTe 
par  l’anéantiffement  total  de  fon  ennemi.  Lors  donc 
que  toutes  les  Couîs  gémiffoient  fur  les  malheurs  du 
Parlement  &  réclamoient  en  fa  faveur  ,  lui  feul  s’eft 
tenu  dans  le  filence  ,  &  M.  le  Chancelier  augurant  bien 
de  cette  inaétion,  a  tourné  fes  vues  fur  lui  pour  rem¬ 
placer  la  Compagnie  fupprimee.  Quelques  Membres 
cependant  ont  eu  la  genérefité  de  ne  pas  vouloir  s  er- 
xichic  des  dépouilles  d’une  Cour  outragée  ;  ils  ont 
refufé  formellement  de  remplir  les  nouvelles  fonctions 
auxquelles  on  les  deftinoic  &  les  faites  de  la  IVlag.f 


(  c  )  Arrêté  du  Parlement  de  Paris ,  les  Princes  &  les  Pairs 
yféans,  du  1  juillet  17611» 
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trature  confacreront  fans,  doute  à  la  poftérîté  un  hé» 
roïfrne  auffi  fublime. 

Au  deifus  de  toutes  ces  Cours  eft  le  Confeil.  Mai» 
cette  prétention  de  fupériorité  lui  a  toujours  étécon- 
teftée  par  les  premières.  Le  Parlement  ancien  avoit  fi 
peu  de  vénération  pour  lui,  que  lorfqu’au  Palais  on 
vouloit  tourner  en  ridicule  un  mauvais  Logicien,  on 
diloit  :  U  raifonne  comme  uti  Arrêt  du  Confeil.  Ué- 
toit  palîe  en  proverbe.  Le  Confeil  fe  divife  en  di- 
verfes  branches,  fuivant  les  matières  qu’on  y  agite. 
Celles  d’Etat  fon  traitées  entre  le  Roi  &  les  Minif- 
tres  feulement.  Celles  de  l’intérieur  du  Royaume 
font  portées  au  Confeil  des  Dépêches  ,  où  après  S» 
M  fiege  le  Chancelier  ;  ainfi  qu’à  celui  des  Finances, 
du  Commerce ,  &c.  A  ces  derniers  afîiftent  quelques 
Confeiilers  d’Etat,  fuivant  le  Brevet  particulier  & 
fpécial  qu’ils  en  ont.  Ces  Confeiilers  d’Etat  font  en 
grand  nombre.  Ce  titre  n’eft  quelquefois  qu’honorifi¬ 
que  ,  fans  fon  étions,  la  récompenfe  de  longs  fer  vices  ren¬ 
dus  dans  la  Magiftrature.  Les  Maîtres  des  Requêtes, 
fuivant  que  le  titre  l’exprime ,  rapportent  les  affaires  des 
particuliers  au  Confeil  ;  on  les  appelle  la  matière  pre¬ 
mière,  parce  qu’ils  font  faits  pour  recevoir  toutes 
les  formes  que  l’on  veut  leur  donner.  Ces  Meilleurs 
font  tirés  des  Cours  Souveraines  &  furtout  des  Parle- 
mens.  Par  une  variation  trop  ordinaire  dans  l’homme  9 
on  obferve  que  les  Membres  de  ces  Compagnies,  dé- 
fenfeurs  les  plus  zélés  des  Loix&  de  la  Liberté, de¬ 
viennent  fouvent  en  cour  les  fauteurs  les  plus  ardens 
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du  Defpotifme.  On  ne  fauroit  compter  la  multitude 
d’ Arrêts  du  Confeil  qui  fe  rendent  dans  une  année. 
Les  Miniftres  en  promulguent  chacun  dans  leur  Dé¬ 
partement ,  &  les  premiers  Commis  abufent  à  leur 
tour  de  leur  afcendant  fur  ceux-là  pour  profaner  aufli 
le  nom  facré  du  Roi.  De-là  une  con tradition  fré¬ 
quente  entre  ces  Arrêts ,  qui  jugent  fouvent  le  con¬ 
traire  dans  la  même  année,  dans  le  même  mois, dans 
le  même  jour.  C’eft  pour  fauver  ce  ridicule  que  le 
M’niftre  de  la  Marine  a  établi  dans  fes  Bureaux  un 
conciliabule  de  Junfconfultes  habiles,  qui  examinent 
&  difcucent  ceux  rendus  dans  Ion  Département ,  avant 
qu’ils  deviennent  publics. 

C’eft  furtout  en  matière  de  finances  que  les  déd¬ 
iions  du  Confeil  fe  font  multipliées  au  point  que  le 
génie  filcal  le  plus  délié  fe  perd  dans  ce  dédale  infini» 
Les  Arrêts  du  Confeil  ont  fouvent  été  l’objet  des  Re¬ 
montrances  des  Cours  ,  qui  ne  les  enrégiftrent  que 
revêtus  de  Lettres  patentes  ,  c’eft-à-dire  ,  du  Sceau 
même  de  S.  M  Autrement  elles  ne  les  reconnoiflent 
que  pont  des  Juge  mens  ,  c*eft-à-dire ,  pour  des  déd¬ 
iions  momentanées  qui  n’ont  aucun  caraétere  de  Légif- 
lation.  Dès  la  première  année  de  fon  éreétion  le  Par¬ 
lement  actuel  a  voulu  fuivre  ces  erremens.  Q  d  )  Mais 
un  fécond  Arrêt  du  Confeil ,  en  caftant  le  lien  ,  com¬ 
me  incompéttmmenc  rendu  ,  a  bientôt  vengé  l’hon- 


[  d  2  Au  mois  de  Septembre  377 1  ,  à  l'occafion  d’un  Arrêt 
du  Confeil  concernant  les  aréomètres  ou  pefe- liqueurs, 
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nenr  du  premier  ,  que  ce  nouveau  tribunal  qualifioit  aufii 
de  Jugement.  M.  M.  rentrés  dans  leur  devoir  ,  ont 
refpeété  la  correétion  qu’ils  méritoient  &  ontlaifîe  fub- 
fifter  la  Loi  du  Confeil  dans  toute  fa  vigueur. 

Lefeul  objet  fur  lequel  les  Parlemens  reconnoif- 
fent  la  fuprématie  du  Confeil ,  c’eft  à  l’égard  de  leurs 
Arrêts  rendus  entre  particuliers  Encore  ne  peut-il 
connoître  que  de  la  forme,  il  déclare  qu’elle  n’a  point 
été  fuivie.  Et  elle  cil  tellement  de  rigueur  &  minu- 
tieufe  ,  qu’il  eft  peu  d’ Arrêts  qui  ne  foient  fufcepti- 
bles  d’être  caffés:  mais  il  doit  renvoyer  pour  la  revi- 
lion  du  fonds  à  une  autre  Cour  Souveraine.  Quelque, 
fois  même  les  Parlemens  n’admettent-ils  pas  cescaf- 
fations.  C’eft  ainfi  que  les  Calas  n’ont  jamais  ofé  faire 
afficher  dans  le  reflbrtdu  Paiement  de  Touloufe  l’Ar¬ 
rêt  de  réhabilitation  de  la  mémoire  du  malheureux 
vieillard  de  ce  nom. 

En  un  mot ,  Les  Parlemens  &  le  Confeil  font  dans 
un  état  de  guerre  continuel  &  indécent.  Il  n’eft  que 
dans  ce  pays-ci  où  l’on  voie  ainfi  le  Roi  armé  con¬ 
tre  le  Roi  ,  &  deux  Compagnies  fe  combattant  en 
fon  nom  ,  faire  parler  S.  M  tour-à-tour ,  &  quelque¬ 
fois  enfemble  ,  contradiétoiremenc.  Grâces  aux  prin¬ 
cipes  établis  par  M  le  Chancelier ,  cela  n’arrivera 
plus,  du  moins  de  fitôt  !  Une  harmonie  générale  va 
régner  entre  le  Confeil  &  les  Cours  nouvelles  .  &  fes 
Arrêts,  fi  méprifes  par  les  vieux  Tribunaux,  vont 
déformais  tenir  lieu  de  Lettres  patentes  ,  de  Déclara¬ 
tions ,  d’Edits,  vont  avoir  la  vigueur  des  Loix  les  plus 
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formelles  &  les  plus  antiques ,  vont  être  autant  d  ora¬ 
cles,  devant  lefquels  recourbera  la  Magiftrature  non- 

velle  ! 

Pour  nous ,  mon  cher  Compatriote  ,  tenons-nous  en 
à  nos  fages  Magiftrats ,  qui  valent  bien  tous  les  Sé¬ 
nateurs  François. 

Je  vous  embrafle ,  ainfi  que  nos  amis  &  concito¬ 
yens,  avec  cette  affeéti on  patriotique,  qui  ne  s’éva¬ 
pore  point  encore  en  moi  ,  malgré  la  contagion  du 

pays. 

Paris,  ce;  i  Novembre  1773 


lettre 


I  V. 


Sur  les  Princes  du  Sang  >  les  Ducs ,  la  N oblejje ,,  &c. 

JE  ne  puis  palier  aux  détails  particuliers ,  mon  cher 
Compatriote  ,  Tans  vous  dire  un  mot  des  perfonnages 
auguftesqui ,  après  la  Famille  Royale  ,  Ça  )  approchent 
le  plus  près  du  Trône  puifqu  ils  en  font  les  heritiers 
naturels.  Je  vois  d  abord  le  Duc  d  Orléans,  c  eftîe 
petit-fils  du  Régent.  Il  a  le  titre  de  premier  Prince 
du  fang.  En  cette  qualité,  le  Roi  a  bien  voulu  lui 
confer ver  une  Maifon  &  un Confeil  entretenu  par  S.  M.  , 


(3  a  ]  Par  Famille  Royale  on  entend  finalement  celle  du  Roi 
régnant  :  c’eft-à-dire  fes  defeendans.  Ses  autres  parens  font 
défignés  fous  le  nom  de  Princes  du  fang. 
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car  fon  pere  avoit  déjà  perdu  la  défignation  $ Æ- 
tejjl  Royale ,  la  prérogative  d’avoir  des  Gardes,  & c. 
honneurs  réfervés  feulement  aux  freres  du  Roi ,  & 
que  n’ayoit  eu  le  fils  de  Morfieur  (  b  )  que  par  une 
bienveillance  particulière  de  Louis  XIV.  Ce  Prince 
pafîe  pour  être  riche  (j  c  )  ;  il  tient  un  grand  état  de 
Maifon.  Deux  chofes  diftinguent  fon  Palais  (  d  )  & 
caraétérifent  fa  magnificence  :  un  Jardin  public  déli¬ 
cieux  ,  &  la  Salle  de  lOpcra ,  qui  femble  n’en  être 
qu’une  appartenance  ,  une  dépendance.  M.  le  Duc 
d’Orléans  a  une  belle  figure.  Quoiqu’épais  aujourd’hui, 
il  marche,  il  danfe  &  fait  tous  les  exercices  avec  lé¬ 
gèreté.  Il  eft  bon ,  affable  ,  populaire  ,  mais  foible  , 
du  moins  c’efi:  le  reproche  que  lui  faifoit  un  de  fes 
officiers  à  i’occafion  des  Protejiations  des  Princes  , 
dont  nous  parlions.  Je  lui  témoignois  ma  furprife  à  la 
leélure  de  cet  écrit ,  long ,  diffus  ,  entortillé  ,  hériffé 
de  phrafes  du  Palais ,  d’un  ftyle  dur  &  barbare  ,  qu’on 
prendroit  moins  pour  le  vœu  des  Chefs  généreux 
d’une  Nation  franche  &  loyale  ,  que  pour  un  aéïe 
de  chicane  d’un  praticien  fubtil,  cherchant  à  garotter 
fon  client ,  dont  il  craint  la  mauvaife  foi.  N’auroit-il 
pas  été,  lui  difois  je,  plus  décent  &plus  utile,  qu’au 
lieu  d’aigrir  le  Monarque  par  le  refus  d’affifter  au  Lit 


C  &)  Le  frere  ainé  du  Roi  fe  diffingue  par  le  titre  de 
Monfieur ,  tout  court. 

Ce)  Il  a  environ  quatre  millions  de  rentes. 

(  d  )  Appelle  le  Palais  Royal. 
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de  Juftice  (  c  )  ,  les  Princes  fe  fuffent  rendus  à  îon  in¬ 
vitation  ,  &  que  là  ,  le  Duc  d’Orléans,  portant  la 
parole  pour  tous',  eût  motivé  fon  refus  d’acquiefcer  , 
dans  un  difcours  touchant,  ferme  &  refpeftueux  ? 
Peut-être  auroit-il  fait  revenir  S.  M«  ,  ou  intimidé 
l’auteur  de  la  révolution  :  peut-être  auroit-il  entraîné 
plus  de  Coffrages  parmi  les  Pairs:  ou  fi  le  Roi  avoit 
perfifté  dans  fa  volonté ,  c’étoit  le  moment  de  faire  en 
quatre  mots  une  proteftation  orale  9  authentique ,  fo 
lemnelle ,  &  qui  ,  confignée  dans  le  procès  verbal 
même  du  Lit  de  Juftice,  auroit  été  connue  en  même 
tems  que  la  Loi ,  eût  eu  la  même  publicité  qu’elle  , 
&  n’eût  point  été  retirée  injurieufement  du  Greffe  de 
la  Cour  des  Pairs  (/)•  >9  Vous  avez  raifon  ,  me 


_  "s  Par  une  fubtilité  puérile  on  ayoit  fait  différer  Jes 
versle  K-Oi,  s’ils  ne  s’y  trouvoient  pas.  On  vouloir  par-la 
éviter  les  actes  de  rigueur  auxquels  on  craignoit  qu’il  ne  fe 
rendifient.  Le  Roi  fe  contenta  de  dire  au  Comte  de  la  Marche  : 

Nous  n’aurons  pas  nos  parens  aujourd'hui. 

/  fjLes  protejiàtions  des  Princes  furent  iignmees  le  13 
Avril  jour  du  Lit  de  juftice  ,  auConfeil  afiemblé  ,  tenanc 
le  Parlement  ,commeil  alloit  fe  rendre  à  Verfailles  en  Corps 
de  Cour.  Ces  Meilleurs  en  commencèrent  la  leéture  mais 
la  piece  étoit  longue  ,  &  le  tems  les  preffoit  ;  ils  remi¬ 
rent  la  Délibération.  Dès  le  foir  même,  ayant  été  rem¬ 
placés  par  le  nouveau  Tribunal  ,  \esProtejlations  étoient  ref- 
tées  au  Greffe  ,  fans  qu’il  y  ait  été  ftatué.  Depuis  M.  le 
Chancelier  ,  de  fon  autorité  ,  les  a  fait  retirer. 

Quelques  Parlemens  ayant  écrit  aux  Princes  pour  favoir  fi 
l’imprimé  ,  répandu  fous  le  titre  de  Protejiàtions  des  Princest 
étoit  avoué  d’eux?  ceux-ci  tergiverferent  &  ne  donnèrent 
qu’une  réponfe  vague  &  embarraft’ée  ,&  fur  laquelle  les  Cours 
ne  pouvoient  établir  aucune  fureté ,  &  confequerament  aucu¬ 
ne  démarche  vigoureufe. 
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9,  répondit  ce  Magiftrat.  Si  nous  avions  eu  affaire  à 
,,  l’ayeul  de  M.  le  Duc  d’Orléans  ,  nous  lui  aurions 
» ,  donné  ce  confeil  ;  mais  nous  n’avions  garde  de 
9,  laiffer  aller  celui  là  au  Lit  de  Juftice ,  où  nous  étions 
*»  fùrs  que  toute  fa  force  l'eût  abandonné.  Nous 
5 ?  avons  donc  profité  du  moment  d’énergie  où  il  fe 
•  *  trouvait ,  pour  l’enchaîner  du  mieux  que  nous  avons 
pu  ,  pour  le  mettre  prefque  dans  il’impoffibilité  de 
5,  revenir  fur  lui  même,  en  réclamant  d’avance  contre 
,,  fa  propre  préfence ,  par  cette  étrange  formule  :  Si 
v  nos  corps  pouvoicnt  être  à  ce  point  contraints  ,*• 
Telle  eft  laîolution  qu’il  me  donna  de  l’aéle  ridicule 
qui  cauloit  mon  étonnement.  11  convint,  au  refte  ,  que 
ce  Prince  avoit  foutenu  avec  fermeté  fon  exil  de  la 
cour,  ainfi  que  les  coups  d’autorité  portés  fur  fes  Do- 

(g)  Lors  de  cette  loi  fatale  il  affembla  fa  .MaïïûïT, 
il  lui  fit  part  des  changemens  furvenusdans  fa  fortune, 
&  de  l’economie  dont  il  écoiu  forcé  d’ufer  :  il  parut 
defirer  qu’eile  fût  exercée  plus  à  fon  égard  qu’envers 
fes  Officiers.  Suivant  toute  apparence  il  auroit  perfi- 
ftc  ,  s’il  n’a  voit  été  découragé  par  l’exemple  du  Prin¬ 
ce  de  Condé  ,  &  fi  ,  trop  efclave  d’une  femme  ambitieu- 
fe,  il  n’en  avoit  fuivi  l’impulfion  funefte. 

Pour  l’intelligence  de  ceci ,  mon  cher  Compatriote, 
il  faut  que  vous  fâchiez  que  M.  le  Duc  d’Orléans  , 


QO  II  faudroit  voir  à  cette  occafion  le  Mémoire  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  qui  a  paru  imprimé  en  1772. 


ami  du  fexe ,  comme  beaucoup  d’autres  grands  Prin¬ 
ces  ,  a  d’abord  cherché  des  plaifirs  faciles;  qu’il  a 
fucceflivement  eu  plufieurs  filles  dOpera,  (/z)  qu  il 
a  vécu  longtems  avec  la  derniere  d’une  façon  publi¬ 
que  ,  qu’il  lui  avoit  acheté  un  hôtel  contigu  à  fon 
Palais  ,  d’où  il  communiquoit  chez  elle  ,  mais ,  qu’au 
mariage  de  fon  fils,  il  a  cru  devoir  fouftratre  aux 
yeux  de  fa  Bru  ce  commerce  fcandaleux:  que  bientôt 
fuccombant  à  une  paillon  nouvelle  &  plus  noble  ,  il 
s’elt  trouvé  épris  d  une  femme  de  fa  cour  (z)  *  que 
celle  ci  profitant  de  l’afcendant  qu  elle  aequéroit  fur 
Son  Alteffe,  s’en  eft  prévalue,  &  lui  accordant  tout 


ce  qui  pouvoir  augmenter  fon  ardeur  , luirefuîoit  tout 

ce  nni  nonyoitl’éteindre  ou  la  refroidir.  Il  paife  pour 
x  uaixauL  q  a  e  C  traquol  u  t  *  ou. 

mé  par  la  coquetterie  de  Madame  de  Monteffon  > 


cherchoit  le  fuprême  bonheur,  elle  l’arrêtoit ,  lui  re- 
préfentoit  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  qu’il  ne  voudroic  pas 
la  déshonorer  ,  qu’il  devoir  fentir  qu’elle  ne  pouvoir 
s’unir  à  lui  que  comme  Ducheffe  d’Orléans.  Elle 
fuppléoit  d’ailleurs  au  défaut  de  cette  derniere  com- 
plaifance  par  les  charmes  d’une  convcrfation  fpirituelle 
&  féduifante  ,  elle  réparoit  ainfi  ce  que  fa  réfiftance 
avoit  d’offenfant ,  &  maintenoit  l’effet  qu’elle  opéroit 
fur  ce  Prince  ;  car  ,  au  fond,  quoiqu’elle  foit  afiez  bien 


(//)  Mlle.  Deschamps  ,  Mlle.  Marquife.  Cel1e-c:  eft  connue 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  Mad.  de  Yillemomble.  M.  le  Duc 
d'Orléans  aplufieurs  enfans  naturels  de  cette  derniere» 

(i)  Madame  la  Marquife  de  Montefion, 
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de  figuré  elle  eft  mal  faite ,  elle  n’eft  point  de  la 
première  jeunefife,  elle  eft  d’une  fanté  délabrée;  & 
elle  avoit  befoin  des  reffources  plus  folides  de  l’efprit 
pour  captiver  fi  longtems  un  Prince  qui  auroic  aifé- 
ment  trouvé  vingt  autres  beautés  entre  les  femmes  les 
plus  diftinguées ,  briguant  le  même  honneur  à  l’envi- 
M  le  Chancelier  connoifiant  l’afcendant  de  cette  Dame 
fur  le  Prince  ,  le  defir  qu’elle  avoit  de  l’épouier,  & 
la  confiance  aveugle  de  Son  Altefle  de  cette  amante , 
a  fait  négocier  auprès  d’elle,  lui  a  fait  fentir  l’impos- 
fibilité  que  fon  ambition  fût  fatisfaite  ,  que  le  Roi  don¬ 
nât  les  mains  à  fon  mariage  avec  M.  le  Duc  d’Or¬ 
léans,  tant  qu’il  feroit  éloigné  de  la  Cour:  que  ce- 
il  étoit  intéreflant  pour  elle  de  profiter  du 

- - - - - ..«4  }  viv  UV  IU1  lHUiWl  IV 

tens  d’en  revenir,  &  qu’il  n’y  avoit  qu’un  moyen, 
c’étoit  de  le  ramener  à  une  foumifîion  abfolue  envers 
S*  M.  :  qu’il  ne  doutoit  pas  qu’en  reconnoilfance  de 
ce  fervice,  le  Monarque  ne  confentît  à  un  hymen  qui 
feroit  le  bonheur  de  ML  le  Duc  d'Orléans  qui  au 
fond  n’avoit  rien  de  déshonorant  pour  le  fang  royal. 
C’eft  ainlî  que  M.  de  Maupeou ,  fe  jouant  de  la 
crédulité  de  cette  Dame ,  la  fit  tomber  dans  le  piege 
qu’il  lui  tendoit.  L’exemple  du  Prince  de  Condé 
ayant  encore  mieux  autorifé  fes  follicitations ,  elle  a 
déterminé  le  Duc  d’Orléans  à  fe  rapprocher  de  la  Cour. 
Mais  cette  démarche  faite ,  on  s’eft  peu  foucié  de 
leur  tenir  parole.  Le  Roi  a  refufé  abfolument  de 
reconnoître  Madame  de  Monteiïon  pour  Duchefle 


; 
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d’Orléans,  &l’on  a  eu  même  peine  à  obtenir deS-M. 
le  confentement  par  écrit  (*).  Son  illuftre  Amant  a 
préalablement  follické  longcems  auprès  de  Madame  la 
Comteffe  Du  Barry,  il  s’eft  humilié  à  ce  point:  & 
l’on  affûte  que  cette  Favorite  lui  répondit  alors  ,  en 
lui  frappant  fur  le  ventre  :  Gros  Pore  ,  rQ  époufcfl a. 
toujours.  Nous  verrons  à  vous  contenter  mieux  en- 
fuite.  Vous  Ctntti  que  je  fuis  fortement  intérefféeâ 
vous  féconder:  comptei  fur  moi.  Madame  de  Mon- 
teffon  fut  fi  d ciblée  d’avoir ,  malgré  fon  efprit ,  été  la 
dupe  de  fa  facilité  à  fe  prêter  aux  vues  du  Miniftre , 
qu’elle  en  tomba  malade.  Cependant  elle  a  pris  fon 
parti ,  &  dans  la  crainte  que  trop  de  retard  ne  fit 
enfin  ouvrir  les  yeux  à  M«  le  Duc  d’Orléans,  elle 
s’eft  prêtée  à  ce  mariage  fecret.Mais,  comme  il  arrive 
prefque  toujours  aux  femmes  ambitieufes  de  cette 
efpece,  elle  n’en  eft  que  plus  malheureufe:  elle  a 
toutes  les  gênes  de  la  grandeur,  fans  en  avoir  les  pré¬ 
rogatives  &  les  honneurs.  On  lui  faifoit  la  cour 
comme  maîueffe  de  M.  le  Duc  d’Orléans,  onia  fuit 
comme  fa  femme  non  avouée  :  &  cette  folitude  influe 


m  Les  Princes  du  fang  ne  peuvent  fe  marier  fans  un  con¬ 
fentement  par  écrit  du  Roi.  S.  M.  n’en  avoit  d  abord  donne 
qu’un  verbal  M.  l’Archevêque  de  Paris  a  reprefente  a  S.  M. 
la  néceflîté  de  l’avoir  de  fa  main.  C' eft  à  St.  Euftache  ,  pa¬ 
role  de  M.  le  Duc  d’Orléans  ,  que  le  mariage  a  été  fait  1  été 

(_/l  C'fcft  le  terme  d’amitié  dont  Madame  Du  Barry  fe  fer-e 
envers  ce  Prince,  qu  on  a  dit  être  fort  gros. 


fur  le  Prince,  qui  ne  peut  attribuer  qu’à  la  politique, 
a  la  bienféance  ,  les  égards  ,  même  les  marques  ex¬ 
térieures  de  tendrefle  de  fa  famille. 

En  effet ,  M.  le  Duc  de  Chartres ,  fon  fils ,  n’a  pu 
voir  de  bon  œil  qu’on  lui  donnât  une  belle-mere ,  fur- 
tout  de  cecte  efpece.  Il  a  encore  plus  été  piqué  qu’on 
eût  travaillé  à  fa  défeétion ,  pour  que  Madame  de 
Monteffon  en  recueillît  enfuite  la  récompenfe,  car  il 
répugnoit  à  fuivre  l’exemple  du  Duc  d’Orléans:  il 
étoit  chaud,  ardent,  comme  fon  âge  le  comporte, 
furies  affaires  du  tems  ;  il  s’exprimoit  même  avec  vio¬ 
lence  fur  le  compte  de  M.  le  Chancelier.  Jugez  de 
fon  défefpoir  quand  il  a  fu  le  rcfultat  de  fa  démar¬ 
che  Il  ne  voulut  point  être  le  témoin  du  déshonneur 
de  fon  pere ,  &  voyagea.  Mais  fon  amour  pour  ce 
Prince  l’a  ramené  vers  lui,  &  la  bonne  intelligence 
femble  rétablie  entre  eux. 

Je  vous  ai  déjà  reprcfenté  le  Duc  de  Chartres  d’un 
caraétere  vif,  pétulant.  Il  a  eu  une  jeuneffe  fougueu- 
fe,  il  aimoit  paffionnément  les  courtifannes  *,  &  fans 
l’exemple  funefte  du  compagnon  de  fes  plaifirs,  du 
Prince  de  Lamballe,  ( ’m )  mort  à  la  fleur  de  fon  âge  , 
peut-être  pleurerions-nous  fur  le  fort  de  ce  Prince 
aimable.  Heureufement  une  compagne  charmante  a 
fixé  fon  goût.  C’eflla  fille  de  M.  le  Duc  de  Penthie- 
vre.  La  bonté  d’ame  ,  la  douceur,  l’aftabilité  ,  labîen- 


Qn]  Le  fils  du  Duc  de  Penthievre  »  mort  en  1767  ,  des  fui¬ 
tes  de  les  débauches.. 
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faifance ,  diftinguent  fpécialement Madame  IaDucheffe 
de  Chartres.  Son  cœur ,  tendre  &  expanfif ,  aime 
tout  ce  qui  l’entoure  *,  mais  elle  raffemble  Tes  plus  vi¬ 
ves  affrétions  fur  fon  augufte  époux.  On  prétend  que 
dans  les  commencemens  de  fon  mariage,  inftruice  du 
goût  de  ce  Prince  pour  les  voluptés  clandeftines ,  elle 
voulut  aller  en  bonne  fortune  à  fa  petite -mai fon  ,  & 
faire  avec  lui  une  orgie ,  d  autant  plus  délicieufe  , 
qu’aucun  remords ,  que  nul  repentir  funefte  ne  pou- 
voit  la  fuivre. 

On  connoiffoit  peu  la  méthode  de  l’Inoculation  en 
France  ,  lorfque  M-  le  Duc  d’Orléans  fît  venir  le  Doc¬ 
teur  Tronchin  (»)  pour  inoculer  fes  enfans.  M.  le 
Duc  de  Chartres  encore  trop  jeune  pour  fe  déterminer 
par  lui -même  à  ce  genre  d’opération  effrayante,  dut 
cependant  avoir  le  courage  d’y  confentir.  Son  augulte 
époufe  n’a  point  voulu  lui  céder  en  héroifme.  Depuis 
fon  mariage  ,  voyant  que  fon  mari  defiroit  qu  elle  fe 
fournît  à  ce  traitement ,  dans  l’efpoirs  que  cela  pour- 
roit  faciliter  fa  fécondité ,  elle  l’a  fubi  avec  empreffe- 
ment.  Enfin  elle  a  donné  un  rejetton  à  la  Maîfon 
d’Orléans.  J’ai  été,  comme  tout  Paris,  voir  ce  nou¬ 
veau-né  ,  car  vous  faurez  que  chacun  y  eft  admis. 
Un  valet-de  chambre  prend  votre  nom  par  écrit  ,  & 
vous  introduit  auprès  de  M.  le  Duc  de  Valois  (0)  , 

O)  En  1756. 

(0)  C’eft  le  nom  que  porte  le jeunePnnce.  - 

Madame  la  Duc  helle  de  Chartres  eft  accouchée  depuis  d  un 
autre  Prince,  appelle  le  Duc  de  Montpenfier.iNfore  de  L  Mi- 

t£Ul\ 


— 


— 


. 


C  144  D 

que  vous  contemplez  à  votre  aife,  Cet  heureux  évé¬ 
nement  a  refferré  les  liens  de  l’amour  entre  les  deux 
époux ,  &  c’eft  à  qui  careffera  le  plus  le  poupon  chéri , 
à  qui  jouera  le  mieux  avec  lui  -,  &  à  cet  égard  on  die 
que  c’eft  M.  le  Duc  de  Chartres  qui  l’emporte.  Il  a 
encore  toutes  les  grâces,  toutes  les  gentillettes  de 
l’enfance.  Il  eft  enjoué ,  lutin  ,  adroit:  il  a  fait  un 
cours  d’efeamotage  chez  Cornus  (/>),&  a  finguliere» 
ment  profité  des  leçons  de  ce  maître  habile.  S.  A.  fe 
livre  d’ailleurs  à  des  amufemens  plus  utiles  &  plus 
élevés.  Il  a  une  petite  mailon  au  Roule,  dont  je 
vous  ferai  quelque  jour  la  defeription,  &  qui  mérite  la 
curiolité  des  étrangers  ,  par  les  beautés  de  tout  genre 
qu’elle  renferme,  &  furtouc  par  une  variété  de  détails 
où  différens  Arts  femblent  avoir  épuifé  leurs  rettources. 

Après  la  Maifon  d’Orléans  vient  celle  de  Coudé 
Elle  n’eft  non  plus  compofée  que  de  trois  Princes  en 
ligne  defeendante.  M  le  Prince  de  Condé  en  eft  la 
tige.  Il  eft  plus  concentré  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  :  il  ne  fe  répand  pas  avec  la  même  popularité ; 
il  me  femble  qu’il  n’eft  pas  autant  aimé.  Il  ne  patte 
pour  être  ni  auffi  généreux  ni  noble.  Une  anecdote  de 
fon  enfance ,  trop  généralement  répandue  ,  a  laiffé  une 
impreffion  défavorable  contre  lui,  S.  A.  étoit  venue 
jouer  à  la  paume  dans  un  jeu  public  :  elle  demanda 
un  bon  adverfaire  pour  faire  fa  partie.  Un  Avocat, 

très 


C  '?  )  Joueur  de  gobelets  ,  mais  encore  meilleur  phyfeien. 


très-habile 'en  cet  exercice,  fe  préfenta ,  &  eue  le 
bonheur  de  l’amufer.  Après  le  jeu,  chacun  fut  faire 
fa  toilette.  Pendant  qu’on  préparoit  un  morceau  pour 
le  Prince,  il  ne  crut  point  de  fa  dignité  défaire  man¬ 
ger  avec  lui  celui  qui  avoit  eu  1  honneur  d  y  jouer  ■,  il 
lui  envoya  ia  Livres  pour  fon  dîner ,  par  un  valet 
de  ,pied.  Le  particulier  piqué,  prit  refpe&ueuiement 
d’une  main  les  deux  gros  écus,  &  de  l’autre  tirade  fa 
poche  un  Louis ,  qu’il  donna  au  porteur,  comme  une 
iécompenfe  de  fa  peine.  Ce  trait  rendu  à  M*  le 
Comte  de  Charolois  («),  fon  oncle  &  fon  tuteur,  lui 
en  occalionna  une  réprimande ,  qui  lui  fit  fentir  que 
celui  des  deux  qui  avoir  joué  le  rôle  de  Prince  erï 
cette  occaüon  c’étoit  l’Avocat  ;  &  fans  doute  que  la 
leçon  févere  du  Comte  n’a  point  été  perdue.  Au 
refte ,  les  fuccès  du  Prince  de  Condc  à  la  fin  de  la 
derniere  campagne  ont  effacé  cette  tache  de  fa  jeu- 
neffe  ,  &  l’ont  fait  mettre  ,  peut-être  un  peu  trop  tôt , 
au  rang  des  héros  (Æ).  Il  eft  vrai  que  le  fuffrage  du 


(a)  Mort  en  1760. 

(b)  C’eft  la  Comédie  Françoife  qui  commença  cet  enthou- 
fiafme.  On  jouoit  Heure ufement.  L’amant ,  jeune  officier  ,  à 
table  avec  fa  maltrefie  ,  dit  en  la  regardant  &  le  verre  en  main  ; 
je  vais  boire  à  Cypris.  L’aman  te  ripofte  Et  moi  je  bois  d  Mars, 
Mlle.  Hus  ,  qui  faifoic  ce  rôle ,  profita  de  la  circonftance  de  la 
p,'éfence  du  Prince  de  Condé  ,  qui  revenoit  de  l'Armée  ,  & 
jetta  une  œillade  vers  lui  ,  en  prononçant  ces  paroles.  Le 
Public  les  faifit  &  applaudit  beaucoup.  On  en  fit  autant- en- 
fuite  a  la  Comédie  Italienne. 

Tom  6  1 , 
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Prince  héréditaire  qui  commandoit  l’armce  ennemie  & 
qu’il  eut  en  tête,  l’intimité  qui  s’eft  établie  entre  ces 
deux  Généraux,  prouve  qu’ils  étoient  faits  pour  al¬ 
ler  de  pair  ensemble ,  &  qu’ils  favoient  réciproque¬ 
ment  fe  rendre  juftice.  . 

Pendant  la  fciffion  des  Princes  avec  la  Cour,  le 
Prince  de  Condé  s’eft  affez  bien  conduit.  Sans  dou¬ 
te  l’exemple  de  fon  oncle,  le  Comte  de  Clermont 
(a)  ,  le  contint  beaucoup.  Celui-ci  tenoit  tout  ce 
qu’il  avoit  des  bienfaits  du  Roi.  Il  avoit  été  élevé 
avec  S- M.  Elle  l’honoroit  d’une  amitié  particulière  :  il 
étoit  malade  &  mourant.  On  ne  l’avoit  pas.  cru  juf- 
qu’alors  capable  d'une  grande  énergie ,  d’un  courage 
héroïque,  tel  que  l’exigeoit  la  crife  où  fe  trouvoitla 
France.  -Ce  fut  lui  cependant  qui  facrifiant  ce  qu’il 
avoit  de  plus  cher,  donna  l’exemple  aux  autres  Prin¬ 
ces  &  furtout  à  fon  neveu. 

Le  Prince  de  Condé  avant  fon  exil  avoit  vendu 
fon  hôtel  au  Roi ,  par  un  marché  qu’avoit  favorifé 
l’Abbé  Terrai,  ci-devant  Chef  du  Confeil  de  S.  A* 
&  qui  ,  pour  lui  faire  fa  cour,  avoit  infinué  cet  ar¬ 
rangement  depuis  qu’il  étoit  devenu  Contrôleur  gé¬ 
néral.  Un  tel  revirement  ctoit  fort  avantageux  au 
Prince ,  qui  avoit  réfolu  de  fe  loger  au  Palais  Bout- 
bon  ,  qui  y  faifoit  bâtir ,  &  qu’on  avoit  conftitué  en 
des  dépenfes  énormes.  Le  Miniftre  médiateur  n’ayant 


(0)  Mort  dans  la  difgrace  en  1771. 
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plus  rien  à  ménager  du  côté  de  fon  ancien  maître  dif- 
gracié  ,  voulut  fe  faire  un  mérite  auprès  du  Monarque 
de  fon  zele  pour  le  maintien  de  l’autorité  de  S.  M*  *, 
il  fuggéra  au  Conleil  de  ne  point  tenir  les  conditions 
propofées  au  Prince  de  Condé,  d’annuller  le  contrat 
de  vente ,  de  le  jetter  ainfi  dans  un  embarras  effroya¬ 
ble  ,  de  le  prendre  par  famine  (  expreffion  dont  fe  fer- 
voient  les  adulateurs  du  Defpotifme ,  )  &  de  le  rame¬ 
ner  à  la  foumiffion  par  cette  contrainte  falutaire.  Un 
tel  manque  de  foi  ne  produifit  pas  d’abord  l’effet  delî. 
ré.  Le  Prince  de  Condé  foutint  généreufement  la 
vexation;  il  fufpendit  les  travaux  de  fon  nouveau 
.  bâtiment  &  fe  tint  à  Chantilli  ,  où  il  paffa  l’hiver , 
n’ayant  point  de  domicile  à  Paris.  Il  avoit  à  la  tête 
de  fes  affaires  un  homme  ,  dont  l’efprit  d’ordre  & 
d’économie  lui  fourniffoit  des  reffources  dans  ces  temg 
difficiles.  Mais  que  ne  peut  l’intrigue  autour  d’un 
Prince  dénué  de  cet  enthouliafme  patriotique ,  feul 
capable  de  lui  conferver  l’ame  ferme  &  inébranlable 
Le  Comte  de  Clermont  ne  vivoit  plus  depuis  long- 
tems;  on  connoiifoit  les  foibles  du  neveu  .*  on  mit  en 
œuvre  tous  les  moyens  capables  de  l’intimider  &  de 
le  féduire  ;  &  quoiqu’il  eût  plus  que  les  autres  fujet 
d’être  mécontent  (b') ,  il  fut  le  premier  à  fe  rapprocher 


\ 

(a)  Le  Sr.  Michel ,  qui  avoit  été  attaché  au  Roi  de  Polo¬ 
gne  Staniflas  ,  &  avoit  appris  dans  l’adminiflration  des  finan¬ 
ces  de  ce  Monarque  à  faire  beaucoup  de  chofes  avec  peu. 
fô)  M.  le  Prince  de  Condé  étoit  amoureux  de  Madame 
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de  la  Cour,  &  à  fubirlejoug  contre  lequel  il  avoît  fi 
hautement  réclamé.  Cette  démarche  fut  attribuée  à 
plufieurs  motifs  ;  i°.  A  l’efpoir  dont  on  leurroit  alors 
le  Prince  de  faire  époufer  Mlle,  de  Condé,  fa  fille  > 
au  Comte  d;  Artois  *,  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  tant  que 
fon  Alteiïe  feroit  en  difgrace  ,  &  ce  qui  rendit  fon 
retour  urgent  pour  empêcher  que  le  Roi  ne  prît  d’au¬ 
tres  engagemens  A  la  douleur  du  Duc  de  Bour¬ 
bon,  Ton  fils,  qui  dans  l’âge  d’être  Cordon-bleu  (a) 
gémifioit  de  ne  point  obtenir  cette  diftinétion  fi  fiat- 
teufe  pour  un  Prince  adolefcent ,  qu’éblouit  cet  hon¬ 
neur  frivole.  30.  A  la  détreffe  où  il  fe  trouvoit ,  dont 
il  fe  lafîbit.  On  lui  fit  entendre  que  l’or  alloit  cou- 

1er  chez  lui  .  qu’on  rétall  roit  avantageufement  le  mar¬ 
ché  de  vente  de  fon  hôtel ,  &  que  S  M.  lui  fourni  ' 
roit  les  moyens  de  terminer  les  travaux  du  Palais 


Princeiïe  de  Monaco.  Celle-ci  plaidoit  en  réparation  contre 
fon  mari ,  d.»nt  la  faloufie  vouloit  l’arracher  à  fon  rival  ,  en 
l’emmenant  à  fa  Principauté.  Les  troubles  du  Parlement  ,  qui 
commencoientalors  ,  retardoient  lejugemenr  du  procès.  M.  le 
Prince  de  Condé  négocia  ,  &  ayant  porté  des  paroles  favo- 
bles  au  Parlement,  celui-ci  reprit  fes  fondions  ,  &  jugea  l’af¬ 
faire  de  Madame  de  Monaco,  qui  gagna  fon  procès  comme 
l’on  s'bn  doute.  Mais  le  Roi  ,  dans  fes  Lettres  de  fcifilon  fub- 
féquences  ,  démentit  implicitement  le  Prince  par  cette phrafe  : 

C’eft  en  vain  que  vous  cherchez  à  colorer  votre  réfiftance 
„  du  prétexte  d’efpérances  conçues  &  enfuite  évanouies  ,  fur 
l’inexécution  ou  la  révocation  de  notre  Edit  :  Perforine  ne 
?,  vous  en  a  donné  Ü  n'  a  ètéautorifé  à  vous  en  donner Voyez 
les  Lettres  de  juffion  du  17  janvier  ï 7 7 1  - 

(ji)  Les  Princes  du  fang  font  Cordons-bleus,  à  15  ans. 
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Bourbon.  On  croît  bien  aufîi  que  la  Prînceffe  de  Mo¬ 
naco  ne  contribua  pas  peu  à  fa  défection.  Quoi  qu  il 
en  foie ,  ce  Prince ,  qui  n'auroit  dû  fe  réconcilier  que 
de  concert  avec  les  autres  Princes  Proteftans,  &  da 
moins  attendre  l’exemple  du  Duc  d  Orléans ,  fit  fon 
traité  à  la  fourdine ,  &  reparut  tout-à-coup  à  Veuil¬ 
les,  avec  le  Duc  de  Bourbon,  qui  fut  reçu  Cordon- 
bleu  au  ier  Janvier  fuivant  (ûzj  *,  ce  qui  fit  dire  par  un 
quobilet  trivial  &  malin,  que  le  Peve  6*  le  Fils 
étaient  allés  chercher  le  Saint-Efprit  (£)•  Le  jeune 
Prince  ne  pouvoir  que  fuivre  l’exemple  de  fon  pere, 
&  l’on  ne  lui  fut  aucun  mauvais  gré  de  fa  démarche. 
Il  avoit  trop  peu  d’expérience  pour  fe  décider  &  ne 
pas  fe  rendre  à  cet  exemple.  11  étoit  cependant  ma¬ 
rié  &  pere  lui-même  t  une  alliance  convenable  en¬ 
tre  fa  Mailon  8r  celle  d’Orléans  fit  prématuier  fon  hy¬ 
men.  Il  époufa  à  quatorze  ans  JVlad  émoi f elle  3  (O 
qui  avoit  près  de  lix  ans  plus  que  lui.  On  vouloit 
leur  faire  prendre  rang  au  mariage  de  M-  le  Dauphin  ? 
mais  on  fe  propofoit  de  les  empêcher  de  vivre  enlem- 
ble  encore  pendant  plufieurs  années.  On  n’a  pu  long- 
tems  contenir  l’impétuofité  de  ces  jeunes  amans.  Il 


(a}  Le  Prince  de  Conde  reparut  a  la  cour  le  7  Decembie  1772. 
(6)  L’Ordre  du  Cordon-bleu  a  un  Saint-Efprit  pour  em¬ 
blème  ,  &  s’appelle  l’Ordre  du  Saint-Efprit. 

(cD  On  nomme  ainfi  la  PrincefTe  du  Sang  ,  fille  la  plus  voi- 
finedu  Trône.  Il  faut  toujours  fe  rappeller  la  diftinétion  entre 
la  famille  Royale  ,& cette  qualitédes  PrincefTes  duSang.  Celle 
dent  ü  eft  question  ,  eft  fille  de  M.  le  Duc  d  Orléans. 
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en  eft  bientôt  réfulté  un  fils,  nommé  le  Duc  d’En - 
ghien  ,  qu  on  a  craint  de  perdre  dés  fa  naiflance  ,  mais 
qui  eft  heureufement  échappé  à  ces  premiers  dangers. 
(æ)  j’entends  les  François  fouhaiter  ardemment  lui 
voir  remplir  les  hautes  deftinées  que  femble  lui  préfa- 
ger  fon  nom  (by 

Quant  au  Duc  de  Bourbon ,  j’ai  vu  ce  Prince , 
d’une  figure  noble,  intéreflante ;  il  a  toutes  les  qua- 
jités  extérieures,  il  pafîe  pour  aimer  le  fexe ,  pou^ 
avoir  un  grand  attrait  au  plaifiry  ce  qui  eft  très  croya¬ 
ble  à  ion  âge  de  17  ans  &  demi.  J’ignore  fi  quelque 
aétion  de  fentiment,  fi  quelque  faillie,  peignent  fon 
cœur  ou  fon  efprit.  De  courtifans  perfides  ont  vou¬ 
lu  empoifonner  fon  heureufe  union ,  pour  fe  faire  va¬ 
loir  par  leurs  complaifances  criminelles  ,  pour  l’entraî¬ 
ner  dans  quelque  paillon  étrangère  &  fe  rendre  plus 
familiers  auprès  de  lui.  (c}  Les  nuages  élevés  entre 


00  Madame  la  Duchefle  de  Bourbon  ,  en  travail  d’enfant 
pendant  44  heures ,  accoucha  du  prince  le  2  Août  1772.  Il 
vint  au  monde  noir  &  fans  mouvement.  On  l’a  enveloppé  de 
linges  trempés  dans  de  l’efprit  de  vin  :  mais  ce  remede  pen- 
fa  lui  être  funefte,  car  une  étincelle  ayant  Volé  fur  fes  langes 
inflammables  ,  le  feu  y  prit.  Cet  accident  fut  arrêté  par  les 
foins  de  l’accoucheur  &  du  médecin.  Il  réveilla  même  en 
quelque  forte  le  poupon. 

(i)  On  fait  que  le  grand  Condé  fe  nommoit  Duc  d  En- 
ghien  ,  lorfqu’il  gagna  fes  premières  batailles. 

Ce)  On  a  furtouc  cité  un  certain  Marquis  d’Amezaga  ,  hom_ 
-jiie  intrigant  &  débauché  ,  qui  vouloitêtre  le  Proxenete  du 
Prince  ,  &  qu’on  aeeufoit  d’avoir  fait  courir  les  Calomnies  le* 
plus  atroces  contre  la  Ducheflè  de  Bourbon. 
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les  deux  époux  ont  été  diffipés  par  la  prudence  des 
aoguftes  parens  du  jeune  couple.  Et  où  trouver  une 
femme  plus  aimable  que  Madamela  Ducheffe  de  B 
bon 5  C’eft  le  portrait  de  fa  mere  pour  les  charmes, 
pour  la  légèreté  ,  pour  l’enjouement  ,  pour  la  pé¬ 
tulante,  pour  le  goût  des  voluptés.  On  “  dit  point 
fi  elle  a  la  vivacité  de  fon  génie ,  1  intrépidité  de  Ion 

^Mademoil'elle  de  Coudé  Revenue  Madcmoifetle  par 
le  mariage  de  fa  belle  fœur,  elt  l’aflemblage  etou' 
tes  1  perfeaions  réunies:  c’eft  l’Ange  de  a  Cour- 
M  le  Comte  d’Artois  en  étoit  devenu  éperduement 
épris  •  c’eft  ce  qui  avoir  favorifé  l  efpoir  du  pere.  Mais 
les  hymens  des  fils  des  Rois  ne  fe  règlent  pas  com¬ 
me  ceux  des  particuliers,  fur  la  convenance  dune  paf- 
fion  réciproque:  on  prétend  qu’il  faut  qu’il:  epoufcnt 
des  filles  de  Souverains.  Le  leurre  donne  a  . 

de  Condc  s’eft  bientôt  évanoui.  Depuis  on  _ 

la  Cour  il  a  fallu  que  les  deux  amans,  déjà  or  e 

épris  lun  de  1  autre,  ren  f  maniéré 

les  deftinées  ordonnoient  maigre  eux 

différence.  ,r;,  Vnn  m’a  montré 

encore  nulle  part ,  &  que  je  vous  envoie  pourra 

ner  un  peu  ma  profe.  Us  font 

princeffe ,  encore  dans  fon  "Voirie  vrl  . 
fmgulier  pour  la  maçonnerie.  Elle  etoit 

où  l’on  réparoit  un  château  appartenant  a  a 
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Elle  fe  faifoit  affub'er  d’un  farrcau  de  toile  ,  elle  met- 
toit  de  mauvais  gants,  &  dans  cet  accoutrement  elle 
manioit  la  gâche,  elle  fe  plaifoit  à  faire  l’office  de 
manœuvre  :  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  renthoufiaf- 
me  du  Poëte  qui  va  parler. 

Stances  à  MademoifeUe . 

D’un  enfant  l’ir.ftinft  malfaifant , 

Le  porte  trop  Souvent  à  détruire  ? 

Prin celle  ,  ton  goût  en  nanlant 
Eft  d’elever  &  de  produire. 

Un  palais  ,  dans  tes  nobles  jeux. 

Réparé  de  tes  mains  fragiles. 

Nous  rappelle  ces  tems  heureux 
Où  les  Dieux  bâciûbient  des  villes. 

A  leur  exemple  tes  loifirs 
Nous  annoncent  ta  bienfaifance  : 

Mais  le  tems  vient  où  ton  enfance 
S’occupera  d’autres  plaifirs. 

Quand  Jupiter  eut  fait  le  monde, 

Ce  ne  fut  pour  ainfi  refier  : 

Du  fein  de  fa  bonté  féconde 
L’homme  fortit  pourl’habicer. 

Ce  n’eft  le  tout,  de  tes  ancêtres 
De  réparer  les  vieux  châteaux  : 

Pour  les  remplir  il  faut  des  Maîtres 
Bourbon  ,  voilà  tes  vrais  travaux. 

Toute  cette  illuftre  famille  demeure  au  Palais  Bour- 
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ban.  j*ai  vifité  cet  immenfe  édifice,  qui  n’eft  pas 
encore  à  fon  point  de  perfection ,  &  capable  de  lo¬ 
ger  un  Souverain.  Je  pourrai  vous  en  entretenir  une 
autre  fois  ,  parce  que  c’elt  un  édifice  neuf  &  dont  la 
defcription  ne  fe  trouve  nulle  paît.  Conféquemment 
il  a  effuyé  beaucoup  de  critiques.  La  plus  forte ,  la 
plus  onéreufe  au  maître  ,  c’eft  le  prix  énorme  auquel 
ïl  lui  reviendra.  Tout  meublé  on  le  porte  à  douzs 
millions.  Ainfi  le  Prince  fera  logé  pour  6co,cco  Li¬ 
vres  de  rentes.  31  faut  être  bien  riche  pour  qu’une 
pareille  dépenfe  ne  foit  pas  à  charge.  Mais  je  reviens 
à  notre  principal  objet. 

La  branche  de  Conti  ,  cadette  de  la  Maifon  de 
Condé,  eil  la  derniere  des  Princes  du  Sang.  Ceux 
de  celle-ci  ont  toujours  paffé  pour  plus  affables,  plus 
occupés  a  gagneT  la  bienveillance  de  la  Nation,  & 
l’ont  conféquemment  obtenue  à  fon  plus  haut  degré. 
On  leur  accorde  auffi  en  général  plus  d’efpric,  plus 
de  grandeur  dans  l’ame  ,  d’élévation  dans  les  idées. 
J’ai  vu  ,  mon  cher  compatriote  ,  avec  vénération  la 
Douairière  de  la  Maifon,  la  Princeffe  de  Conti,  plus 
qu’oétogénaire  &  le  feul  relie  de  la  vieille  cour  Un 
air  de  majefté  imprime  fur  fa  figure  n’a  pas  befoin 
d’être  relevé  par  le  luxe  des  vêtemens ,  par  la  pom¬ 
pe  du  cortege.  Elle  eft  remarquable  dans  toutes  les 
fêtes  par  fa  {implicite  ;  elle  a  toujours  été  au-deffus 
de  cet  acceffoire  frivole  :  eüe  a  l’ameforte,  dégagée 
de  préjuges ,  &  c’eft  fans  doute  à  fon  école  que  là 
fille ,  la  feue  Ducheffe  d’Orléans  ,  avoit  puifé  cette 
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philofophie  libre  &  ferme  qui  l’a  fait  defcendre  fi  gaie¬ 
ment  au  tombeau  (  æ  ).  Son  fils  paroît  élevé  dans  les 
mêmes  principes  :  il  ne  s’afîervit  point  à  toutes  ces 
formules  gênantes  du  culte ,  avec  lefquelles  un  Prin¬ 
ce  bigot  fe  flatte  de  couvrir  le  fcandale  de  fa  vie 
débordée.  Lorfqu’il  nomma  i’Àbbé  Prévôt  fbj  fo^ 
Aumônier  ,  quelqu’un  de  fa  cour  lui  reprcfenta  que 
ce  Prêtre  avoic  oublié  à  dire  la  Meffe  :  Tant  mieux , 
îépondit-il ,  c'ejl  l'homme  qu'il  me  faut.  Il  n’affi- 
cbe  pas  moins  de  mépris  que  fa  mere  pour  la  déco¬ 
ration  extérieure.  Mais  il  repréfente  magnifiquement 
quand  il  le  veut.  Il  a  eu  iongtems  à  fes  frais  un 
orcheftre  ,  tel  qu’un  Monarque  ne  pourroit  l’avoir  ni 
meilleur  ni  plus  complet  (  c  ).  Si  Ton  goût  pour  les 
arts  l’engage  peut-être  à  fe  farailiarifer  trop  avec  les 
hiftrions ,  il  fait  ks  faire  rentrer  dans  leur  devoir 
lorfqu’ils  s’en  écartent.  Un  attrait  exceffif  pour  les 
courtifannes  ,  un  amour  immodéré  des  plaifirs  de  la 

sa  Madame  la  Ducheflè  d’Orléans  ,  confumée  d’une  mala¬ 
die  de  langueur  ,  le  9  Février  1759  >a  fait  au  lit  de  la  mort 

une  chanfon  pleine  de  farcafines  &  de  gaieté  ,  qui  prouve 

ouelle  avoir  confervé  toute  la  liberté  de  fon  efprit.  (  *  ) 

H  (*)  Madame  la  Princefle  deContieft  morte  en  1775,  aufïï 
gaiement  que  fa  fille,  en  chantant  la chanfon  faite  contre  le 
Maréchal  de  Biron  ,  àl’occafion  de  fon  Généralat  lors  des 
émeutes.  Note  de  l'Editeur. 

'  (  6  )  L’auteur  de  Cleveland  ,  de  quantité  de  Romans ,  de  la 

traduction  des  Voyages,  &c.  . 

(c  v  U  l'a  congédié  lors  des  troubles  de  1771  &  de  fa  Icii- 

fionavecla  Cour. 
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table  ,  font  les  défauts  qu’on  lui  reproche.  Ils  font 

bien  compenfés  par  la  patriotifme  mtrep.de  ^ 

diftingue.  Il  a  toujours  été  fort  Parlementa  , 
aimoit  les  affemblées  auguftes  des  Pairs  ,  ou  P  ^ 
voit  déployer  fon  éloquence  ,  car  1  e  te 
fur  les  matières  de  Jurifprudence  .  de 

fur  l’Hiftoire  ;  &  fon  génie  aufiT  agréable  au 

d’Etat  l’a  toujours  empeche  d  e  ^  d6. 

Roi  que  les  autres  Princes,  S.  PPn0Ut  dans  la 

rifion:  Mon  j  qu’il  s’eft  fignalé- 

tffotpçon  qu’on  a  eu  que  les  brochures  répandues 

contre  le  fyftême  du  Chancelier  ,  contre  fa  perfonne 
&  fes  adhérens ,  s’imprimoient  &  fe  colportoient  o 
Tes  aufpices  de  cette  Alteffe,  a  fourni  de  nouvelles 
occa fions  de  la  deffervir  encore  plus  «opies  _ 
Monarque.  Enfin  fa  perfévérance  dans  fes  protefta- 

très  de  fourmilion  à  S-  M-  ,  a  commette  fa  *1 
grâce:  Mon  Coufin  l’Mvocat  n’cü  point  lait  chu 
canot ,  s’eft  écrié  à  ce  fujet  le  Roi  dans  un  accès 

d’humeur. 

Il  n’y  a  jamais  eu  une  grande  harmonie  entre  le 
Prince  de  Conti  &  fon  fils  unique ,  le  Comte  de  la 
Marche»  Le  mariage  de  celui-ci  a  été  l’époque  de 
leur  méfincelligence  11  a  toujours  répugné  à  cet  hy¬ 
men  ;  il  a  déclaré  qu’il ‘ne  le  confommerok  pas  ,  & 
il  a  tenu  parole.  Le  Comte  ne  paroît  fe'iéunir  à 
fon  pere  que  par  une  grande  opiniâtreté  dans  foe, 

G  6 
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pîopre  fendment  >  &  comme  ils  ont  pris  chacun 
un  oppofé ,  il  n’y  a  pas  à  efpérer  qu’ils  fe  rappro¬ 
chent  de  fitôt.  Le  dernier  eft  reftc  du  côté  de  la 
Cour.  Lors  de  la  fciffion  des  Princes  dès  le  Lit  de 
Jultice  en  Décembre  1770  ,  il  avoit  dit  hautement  ♦ 
voilà  une  excellente  bej'ogne  ,  que  je  fouticndrai  telle 
envers  &  contre  tous.  Lors  de  celui  d’ Avril  177*  , 
en  vain  les  autres  Princes  firent-ils  l’impoffible  pour 
le  faire  adhérer  à  leurs  proteftations  ;  en  vain  lui  députè¬ 
rent  ils  dans  la  nuit  qui  précéda  la  féance  pour  ten- 
ter  un  dernier  effort  fur  lui ,  il  ne  changea  point  d’a- 
■vis  :  il  fut  feul  à  Verfailles  &  n’a  point  varié  de¬ 
puis.  Cette  fermeté  inébranlable  dans  le  parti  qu’il 
a  pris,  fût-il  mauvais ,  prouve  une  énergie  de  carac¬ 
tère  toujours  louable ,  &  préférable  fans  doute  à  la 
molle  nonchalance  qui  ne  produit  que  des  velléités 
pour  le  bien-  Il  eft  dans  1  humanité  de  le  tromper. 
Les  meilleurs  principes  peuvent  être  problématiques- 
on  peut  de  bonne  foi  en  adopter  d’erronnés  ;  mais  ne 
pas  agir  conféquemment  ,  ne  pas  foumettre  fes  dé¬ 
marches  à  fes  opinions ,  mais  fe  démentir  ,  c’eft  fe 
condamner  foi-même ,  c’eft  avouer  ,  ou  que  la  pre¬ 
mière  réfiftance  étoit  un  crime,  ou  que  la  défedion 
eft  une  lâcheté. 

Le  Comte  de  la  Marche  eft  fenfible  aux  charmes 
de  l’amitié,  de  l’égalité;  il  eft  humain,  comparif- 
fant,  charitable.  On  ne  doit  jamais  oublier  un  trait 
de  fa  jeuneffe,  équivalent  aux  plus  beaux  triomphes 
des  héros.  Il  couroit  dans  Paris  en  cabriolet  ,  incog- 


nico  *,  il  appeïçoit  un  grand  tumulte  ,  il  entend  des 
•  gémiflemens ,  des  cris  j  il  s’approche  ,  il  s’arrête,  il 

s’informe  de  la  caufe  :  il  apprend  que  des  records 

impitoyables  vont  enlever  un  malheureux  pour  i,qoo 
livres  qu’il  doit  ;  qu’ils  vont  vendre  fés  meubles  ; 
qu’il  fera  ruiné  à  jamais.  On  en  ell  d’autant  plus 
touché  que  c’eft  un  honnête  homme;  que  des  acci- 
dens  imprévus  ou  inévitables  l’ont  conduit  dans  l’é* 
tat  de  détreife  où  il  fe  trouve.  Le  Prince  fend  la 
prefle,  interpelle  le  chef  de  la  bande,  lui  ordonne 
de  lâcher  fa  proie ,  de  remonter  les  meubles  ;  il  dit 
qu’il  fe  porte  caution  dudcbiteur  ,  &  qu’il  veut  payer 
pour  lui.  Le  barbare ,  peu  accoutumé  à  une  pareille 

générofité  ,  envifage  l’inconnu  9  &  refufe  de  fe 

rendre  à  fa  priere,  s’il  ne  lui  compte  la  fomme  furie 
champ  &  les  frais  Le  Comte  n’avoit  point  l’argent 
fuffifant  fur  lui  :  fa  modeftie  cherche  encore  quelque 
tems  à  fe  cachet ,  au  moyen  de  différons  expédions 
qu’il  propofe.  Knfin  l’humanité  l’emportant,  il  ell 
obligé  de  fe  déclarer  ,  &  fa  confulion  ell  prefqu’aulh 
grande  que  celle  du  Corfaire,  qui  s’étoit  montré  fi 
intraitable.  La  populace  hue  celui-ci  &  bénit  le 
Prince  ,  que  les  acclamations  accompagnent  jufqu’à 
fon  hôtel. 

Madame  la  Comteffe  de  la  Marche  ell  la  feule  pour 
qui  fon  époux  foit  toujours  impitoyable  :  non  qu’il 
ait  aucune  mauvaife  maniéré  envers  elle,  il  la  traite 
à  l’extérieur  avec  toutes  fortes  d’égards ,  mais  il  per- 
fille  à  vouloir  tenir  fon  ferment  ?  à  ne  point  vivre 
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avec  elle  ,  à  habiter  même  dans  un  autre  "palais.  La 
roideur  du  earaétere  du  Prince  eft  vraifemblablement 
le  motif  de  fa  conduite  ;  elle  ne  peut  guere  être 
fondée  fur  une  averfion  invincible.  La  Princefle  9 
fans  être  jolie,  a  de  la  nobleffe  dans  la  figure  ,  delà 
taille  ,  &  ne  préfente  rien  qui  répugne.  Aulïi  fon 
beau-pere  lui  difoit-il  un  jour  que  s’il  eût  cru  fon 
fils  capable  d’une  froideur  auffi  foutenue  ,  loin  de  lui 
donner  le  Comte  de  la  Marche  en  mariage,  il  lui 
eût  offert  fa  main  propre  :  Mh!  plût  à  Dieu ,  s’é¬ 
cria  la  Comteffe;  vous  auriez  fait  trois  heureux  l 
Après  les  Princes  du  Sang  ,  viennent  les  Princes 
légitimés.  On  nomme  ainfi  ceux  iffus  des  enfans  na¬ 
turels  de  Louis  XIV  ,  &  appellés  par  ce  Prince  à  la 
fuccetfion  au  trône.  Je  vous  renvoie  ,  mon  cher 
Compatriote  ,  aux  Mémoires  de  la  Régence  ,  pour 
que  vous  voyiez  comment  ils  en  ont  été  déchus. 
Mais  ils  confervcnt  toujours  le  rang  ,  les  prérogatives 
&  les  honneurs  de  Princes  du  fang.  Il  en  reftoit  deux 
branches,  celle  du  Maine  &  celle  de  Touloufe*  El¬ 
les  vont  vraifemblablement  s’éteindre.  M. .le  Comte 
d’Eu  ,  le  dernier  rejetton  de  la  ptemiere  ,  eft  garçon  ; 
il  a  73  ans;  il  eft  très  infirme,  &  ne  vit  plus  que  par 
artifice  en  quelque  forte.  Il  a  totalement  renoncé  à 
aller  à  la  Cour  ^  *  ).  C’étoit,  ainfi  que  fon  frere  ,1e 


C  *  )  U  eft  mort  en  17 75,  trèsregretcé  ,  à  caufe  du  bien 
qu’il  faifoit. 


\ 
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Prince  de  Dombes  (  O,  un  êtand  chaffcur*  Lalon" 
gae  habitude  de  cet  exercice  ,  &  Tans  doute  le  fond 
de  leur  caractère  ,  les  avoit  portés  a  une  vie  agreiie 
&  fauvage  t  qui  leur  impnmoit  quelque  choie  de  fé¬ 
roce  lur  la  figurq.  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  celui 
qui  fubfifte  encore ,  &  j’ai  reconnu  à  travers  les  ri¬ 
des  de  la  vieilleffe  ce  qu’on  m’en  avoit  dit.  Ils  étoient 
en  cela  bien  diflerens  du  Duc  duMaine  >  leur  pere , 
&  plus  encore  de  la  Ducheffe  du  Maine.,  leurmere, 
dont  le  palais  de  Sceaux  étoit  devenu  le  centre  du 
goût  ,  de  la  politeffe  &  des  arts.  Ce  magnifique  châ¬ 
teau  ne  femble  plus  qu’une  vafte  folitude  où  végété 
ce  Prince.  Le  feul  plaifir  qu’il  goûte  encore  eft  celui 
de  la  chaffe  -,  mais  comme  il  ne  peut ,  à  caufedefes 
infirmités ,  prendre  cette  exercice  à  pied  ni  à  cheval 
il  chafle  en  voiture  dans  fon  parc  ,  &  pour  lui  facili¬ 
ter  cet  amufement  ,  ou  lui  en  a  conltruit  une  d  une 
ftruélure  particulière.  Je  l’ai  vifitee  &  admiTee.  Elle 
tourne  fur  un  pivot  ,  au  moyen  d  un  relfort  que  fait 
jouer  le  Comte ,  de  façon  quelle  prend  tous  les  af- 
pe^s  qu’il  veut  lui  donner ,  &  le  met  à  même  défai¬ 
re  rapidement  toutes  les  voltes  qu’il  feroit  fur  pied. 
S.  M-  qui  commence  à  v  ieillir  >  &  eft  déjà  obligée 
d’avoir  un  marche- pied  pour  fe  faire  aiTeoir  à  cheval, 
goûte  beaucoup  l’invention  ,  &  fe  propofe  de  fe  fer- 
vir  d’une  voiture  femblable. 


(  a  ^  Mort  fubitement  dans  la  Galerie  de  Fontainebleau , 
en  1760. 
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Le  Duc  de  Penthievreeft  le feul enfant  qu’ait  laif- 
fé  le  Comte  de  Touloufe.  C’elt  un  Prince  foible  , 
valétudinaire  ,  frappé  de  vapeurs.  Deux  pertes  fuc- 
ceffives  ont  noirci  fon  imagination  ,  naturellement 
portée  a  la  mélancolie.  La  more  de  fon  aimable  com¬ 
pagne  (  a  ),  qui  étoitde  laMaifon  d’Eft,  l’accabla 
tellement  qu’il  fut  obligé,  pour  fe  diftraire  ,  d’entre¬ 
prendre  le  voyage  d’Italie.  Celle  de  fon  fils  unique 
arrivée  depuis,  a  renouvellé  fa  douleur  affoiblie  par 
le  cems.  Le  fpeétacie  lorg  &  déchirant  du  jeune 
Prince  fuccombant  à  une  maladie  honteufe  &  péri f- 
fant  en  détail  ,  y  a  mis  le  comble.  Ce  perfonnage 
augufle  &  pieux  a  eu  befoin  de  toute  fa  religion  pour 
foutenir  un  coup  suffi  fenfible.  Déjà  cet  illuftre  re- 
jetton  étoit  marié  à  une  PrinceiTe  charmante  ,  &  il 
a  fallu  le  voir  deffécher  dans  fa  fleur  fans  s’être  re¬ 
produit.  11  faut  être  pere  &  Prince  pour  connoître 
l’étendue  d’une  perte  femblable  ,  que  le  genre  de  ma¬ 
ladie  rendoit  plus  effrayante  dans  une  aine  timorée. 
C’eft  ce  que  remarqua  le  Roi  ,  lorfque  le  Duc  de 
Penthievre  vint  lui  faire  fa  cour  après  la  cataftrophe 
du  Prince  de  Lamballe.  Quand  S.  A.  fortit:  Vous 
voyci  ,  s’écria  le  Monarque,  en  le  montrant  à  fes 
courdfans  ,  le  plus  honnête  homme  de  mon  Royaume 
&  le  plus  malheureux  des  pères.  Les  consolations 
de  ce  Prince  font  aujourd’hui  dans  fa  fille  unique 
Madame  la  Duchefle  de  Chartres,  &  dans  Madame 


[  a  j  Madame  la  Duchçfle  de  Penthievre  eft  morte  en  1764 . 
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la  Princeffe  de  Lamhalle ,  fa  bru.  Celle-ci  eft  de  la 
Maifon  de  Carignan.  Si  l’on  pouvoir  fe  flatter  avec 
tous  les  dons  de  la  nature  ,  avec  toutes  les  grâces 
pofllbîes ,  de  fixer  un  époux  volage  ,  cette  époufe 
adorable  ne  devoit  pas  s’attendre  à  fe  voir  préférer 
une  beauté  vile  (#  ),  for  laquelle  le  refpeét  que  le 
Prince  fe  devoit  à  lui-même  auroic  dû  l’empêcher  de 
porter  fes  regards.  Elle  fait  aujourd'hui  l’ornement 
&  les  délices  de  la  Cour,  &  le  bruit  même  a  couru 
que  le  Monarque  en  étoit  épris  &  vouloir  l’époufer. 

Le  Duc  de  Penthievre  dans  les  derniers  troubles, 
s’ eft  bien  maintenu  avec  tout  le  monde.  Comme  les 
princes  légitimés,  à  caufe  de  certaines  prétentions, 
(  b  )  ne  vont  point  aux  Lits  de  Juftice  ni  au  Parle¬ 
ment  ,  il  oft  refté  neutre.  En  général  ,  celui-ci  eft 
fort  attaché  à  l’autorité,  fort  fournis  aux  volontés  du 
Roi ,  &  a  pour  principe  de  les  fuivre  aveuglément  fans 
les  difcuter ,  avec  autant  de  confiance ,  d’exaftitude  &  de 
zele  qu’il  fuit  les  avis  de  fon  directeur. 

Quelques  Princes  étrangers  établi;-  en  France  ,  vou- 
droient  marcher  avec  les  Princes  du  Sang  ou  du  moins 
avant  la  haute  Noblefle  &  les  Ducs.  Tels  font  ceux 
de  la  maifon  de  Lorraine  ,  de  celle  de  Bouillon  ,  de 
celle  de  Rohan  ,  &c.  On  m’a  raconté  ,  mon  cher 


fa]  La  Dlle.  la  Cour  ,  courtifanne  de  l’efpece  la  plus  nié- 
prifabîe  &  fi  maltraitée  de  fes  débauches  ,  que  le  voile  du  pa¬ 
lais  lui  étoit  enlevé  &  qu’il  lui  a  volt  fallu  fubftituerun  palaii 
d’or. 

C  b  ]  Comme  celle  de  fiéger  avec  les  Princes  du  Sang, 
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compatriote ,  qu’au  mariage  de  Madame  la  Dauphine 
il  s’éleva  une  conteflation  très,  férieufe  à  cet  egard  II 
s’agiffoit  d’un  menuet  &  ce  menuet  mit  toute  la  cour 
en  combuftion.  S.  M*  voulant  favorifer  la  Maifon  de 
Lorraine,  décida  que  la  feeur  du  Prince  de  Lambefc  > 
(  a  )  fuivant  la  réclamation  de  fa  maifon  ,  danferoît  au 
Bal  paré  immédiatement  après  les  Princefîes  du  Sang. 
Cette  décifion  allarma  les  Ducs  ;  ceux-ci  s’aifemble- 
rent  entre  eux,  chez  M.  de  Broglio  ,  Evêque-Com¬ 
te  de  Noyon  ,  comme  le  plus  ancien  des  Pairs  pour- 
lôrs  à  Paris,  &  malgré  l’horreur  de  l’Eglife  pour  la 
danfe,  on  ydifeuta  ,  rédigea  &  lut  un  Mémoire  que 
le  Prélat  fut  chargé  de  préfenter  au  Roi ,  pour  le  ren¬ 
dra  plus  folemnel.  Ils  requirent  à  cette  occafion  l’ad- 
héfion  de  la  haute  Noblefle  ,  dont  un  grand  nombre 

donna  fa  fignatute. 

La  Maifon  de  Lorraine  prétendit  que  fa  demande 
'toit  fondée  fur  la  poffeffion  confiante  &  immémoria¬ 
le  où  elle  étoit  de  jouir  de  prérogatives  &  de  préémi¬ 
nences  pareilles  ,  notamment  à  l’égard  du  Cordon- 
bleu  quelle  reçoit  beaucoup  avant  le  tems  fixé  pour 
les  autres  gens  delà  Cour,  à  qui  S.  M<  accorde  l’hon¬ 
neur  de  fes  Ordres. 

Auffi  le  Roi  leur  fit  remettre  la  réponfe  fuivante 

par  le  Comte  de  Saint  Florentin  (  b  > 

"  ,  L’Ambafîadcuf  de  l’Empereur  &  de  l’Impératri- 


(a)  Grand  Ecuyer  de  France. 

(  6  )  Depuis  Duc  de  la  Vrilliere. 
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, y  ce-Reine  ,  dans  une  audience  qu’il  a  eue  de  moi , 
,,  m’a  demandé  de  la  parc  de  fon  Maître ,  (&je  fuis 
,,  oblige  d’ajouter  foi  à  tout  ce  qu’il  m’a  die  )  de 
„  vouloir  marquer  quelque  diftinétion  à  Mlle,  de  Lor 
raine,  à  l’occalîon  préfente  du  mariage  de  mon 
petit-fils  avec  l’Archiducheffe  Antoinette.  La  dan- 
„  fe  au  Bal  étant  la  feule  chofe  qui  ne  puifîe  tirer  à 
,,  confequence  ,  puifque  le  choix  des  danfeurs  & 
des  danfeufes  ne  dépend  que  de  ma  volonté ,  fans 
v  diltinélion  de  places  ,  rangs  ou  dignités  >  excepté  le» 
„  Princes  &  Princefies  de  mon  Sang ,  qui  ne  peuvent 
j }  être  comparés  ni  mis  en  rang  avec  aucun  autre  Fran- 
„  çois,  &  ne  voulant  d’ailleurs  rien  innover  à  ce  qui 
?  j  fe  pratique  à  ma  cour,  je  compte  que  les  Grands 
&  la  Noblefie  de  mon  Royaume,  en  vertu  de  la 
,,  foumiffion,  attachement  &  même  amitié  qu’ils 
,,  m’ont  toujours  marqués  &  à  mes  prédéceffeurs  , 
„  n’occafionneront  jamais  rien  qui  puilTe  me  déplai- 
re ,  furtout  dans  cette  occurrence-ci ,  où  je  defire 
,,  marquer  à  l’Impératrice  ma  reconnoifiance  du  pré- 
„  fent  qu’elle  me  fait ,  qui ,  j’efpere  ,  ainfi  que  vous  , 
,t  fera  le  bonheur  du  relie  de  mes  jours.” 

Cette  Lettre,  écrite  d’un  ftyle  peu  royal5  même 
peu  noble ,  &  d’un  françois  très  barbare ,  quoique 
ménagée ,  &  doucereufe  ,  ne  parut  pas  fatisfaifante. 
Quantité  de  femmes  invitées  s’abfenterent.  de  la  céré¬ 
monie  ,  naturellement  férieufe ,  trille ,  &  qui  le  de¬ 
vint  davantage  par  le  vuide  qu’elles  y  formèrent. 

Les  gens  de  qualité  ,  non  Ducs,  de  leur  côté,  fu* 
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rent  fcandalifés  de  ces  mots;  les  Grands  &  la  Nq - 
blejfe ,  comme  fi  les  uns  ctoient  féparés  des  autres  > 
&  que  l’Ordre  de  cette  derniere,  indivifible  par  ton 
elTence ,  fût  fous  dlvifé  en  deux  autres  Ordres.  Ces 
importantes  minuties  agitèrent  beaucoup  de  monde  , 
&  firent  travailler  des  têtes  qui  fans  cela  n’auroient 
point  eu  à  s’exercer. 

Mais  elle  firent  travailler  aufli  les  plaifans,  &  un 
de  ces  perfiffleurs  dont  la  cour  abonde,  &  qui  tour¬ 
nent  tout  en  rididule,  parodia  le  Mémoire  des  Ducs? 
dans  les  vers  fui  vans; 

Sire  j  les  Grands  de  vos  Etats 
Verrontavec  beaucoup  de  peine 
Qu’une  Princeffe  de  Lorraine 
Sur  eux  ,  au  Bal ,  prenne  le  pas. 

Si  Votre  Majefté  projette 
De  les  flétrir  d’un  tel  affront  * 

Ils  quitteront  la  cadenette  (u) 

Et  de  la  cour  s’exileront. 

Avifez-y  ,  la  ligue  eft  faite  ; 

Signé  ,  l’Evêque  deNoyon  , 

La  Vaupaliere  ,  Beaufremont 
Clermont ,  Laval  &  de  J  illette. 

L’épîgramme  de  cette  fin  confifte  furtout  dans  le 
mélange  des  noms  les  plus  nouveaux  avec  ceux  delà 


fa]  Façon  d’accommoder  les  cheveux  ,  fubflituéeà  labour- 
fc  ,  &  qui  eil  dans  l’éciquetce  du  cérémonial  antique. 
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plus  ancienne  Noblefie  Le  Marquis  de  Villette  ter¬ 
mine  cette  li'ie  de  la  maniéré  ia  plus  fanglante. 

Les  Ducs  cependant  firent  férieufement  travailler 
à  foutenir  leurs  prétendons.  On  m’a  montré  un  Mé¬ 
moire,  far  les  rangs  &  les  honneurs  de  la  cour ,  qui 
parut  dans  la  même  année ,  tk  qui  ,  quolqu’anonyme , 
fut  généralement  attribué'  au  Secrétaire  de  la  Pairie 
(a j  L’objet  de  fauteur  elt  de  prouver  que  ,,  ni  ies 
„  Princes  légitimés ,  ni  les  Princes  étrangers  ne  font 
,,  aucun  Ordre  dans  l’Etat  ;  qu’il  n’y  onr  ni  rang  ? 
,*  ni  honneurs ,  que  ceux  des  dignités  du  Royaume 
,,  dont  ils  font  revêtus;  qu’ils  n’en  ont  pas  même  à 
„  la  coût  par  droit  de  naifîance,  &  qu'ils  n’y  jouif- 
tt  fent  au  delà  que  des  diftinétîons  qu’une  faveur 
particulière  &  personnelle  peut  leur  départir  pour 
î,  un  tems”. 

L’écrit  eft  bien  fait,  plein  de  recherches,  de  mé¬ 
thode,  de  clarté.  Il  femble  attaquer  lurtout  fpéciale- 
menc  les  titres  &  les  prérogatives  de  la  maifon  de  Ro- 
han  ,  on  ne  fait  pourquoi. 

L’Abbé  Gcorget,  un  des  féaux  de  cette  Maifon  , 
a  cru  devoir,  avec  fon  agrément ,  en  prendre  la  dé- 
fenfe  dans  une  reponfe  voîumincufe  (b)  publiée  faa' 


(^)  LeSr.  Gilbert ,  de  l’Académie  des  Belles  Lettres,  mort 
peu  après  la  publication  de  ce  Mémoire. 

O)  Elle  a  226  page  in-8  ,  &  a  pour  titre  :  Réponfe  à  un 
Ecrit  anonyme  intitulé  :  Mémoire  fur  les  rangs  y  les  honneurs 
dz  la  cour  ,  ô’c. 
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née  fuivance ,  St  que  j’ai  dévoré  aufîi  pour  me  mettre 
au  fait  de  la  conteliation  &  vous  en  rendre  compte. 

Le  diftertateur ,  après  avoir  d’abord  démontré  en 
gros  l’abfurdité  de.  la  propofition  de  fon  adverfaire. 
fujet  de  la  première  partie  du  Mémoire  anonyme  » 
laifle  à  d’autres  le  foin  de  cette  viétorieufe  réfutation; 
il  fe  born*»  à  pofer  les  fondemems  fur  iefquels  font 
établies  les  prérogatives  de  la  maifon  de  Rohan.  Il 
répond  enfuite  aux  objeéhons  de  fon  adverfaire. 

Ainli  dans  la  première  partie ,  il  prouve  que  les 
princes  de  Rohan  lont  ifius  en  ligne  droite  St  malcu- 
line  de  la  Maifon  Royale  de  Bretagne  ,  St  qu’ils  ont 
toujours  été  regardes  St  traités  comme  Princes  de 
naijjànce.  il  en  appelle  en  témoignage  une  foule  de 
citations  hiftoriques,  &il  fait  voir  que  cette  vérité  a 
été  reconnue,  non- feulement  par  les  Ducs  de  Breta¬ 
gne  St  par  les  Etats  de  cette  Province>  mais  par  tous 
les  Rois  de  France  St  les  Souverains  étrangers;  qu’il 
en  réfulte  un  concert  unanime  des  Potentats  St  des 
Nations  ,  confervé  dans  les  monumens  les  plus  authen¬ 
tiques  St  les  plus  irréfragables. 

La  fécondé  partie  eft  confacrée  à  réfoudre  les  ob_ 
jeétions  de  l’anonyme.  Il  les  pulvérife  en  fai  Tant  preu¬ 
ve  qu’elles  ne  font  fondées  que  fur  fa  mauvaife  foi  ; 
qu’il  a  tronqué  les  pafiages  les  moins  équivoques ,  al¬ 
téré  les  fources  les  plus  pures,  8t  que  c’eft  en  vain 
qu’il  voudroit  anéantir  par  un  écrit  clandefttn  des  ti_ 
très,  des  rangs  St  des  prérogatives  que  tant  de.fiecles 


<  *<>7  ) 

ont  révérés ,  que  tant  de  décifions  émanées  du  trône 
ont  folemnellement  confacrés. 

Cet  ouvrage,  ou  plutôt  cette  compilation  d’autori¬ 
tés  ,  du  côté  du  ftyle  ,  de  l’ordre  ,  de  la  clarté  &  même 
du  raifonnement ,  eft  de  beaucoup  inferieur  à  l’écrit 
réfuté.  Mais  il  me  femble  prouver  jufques  à  la  con- 
viélion  les  vérités  hiftoriques  qu’on  y  veut  établir  II 
eft  fâcheux  que  le  défaut  de  goût  de  l’auteur  ,  &  d’une 
certaine  logique  lumineufe,  le  rendent  fi  pénible  & 
fi  rebutant  à  lire. 

Au  furplus ,  de  femblables  differtations  ne  font  bon¬ 
nes  que  pour  amufer  le  loifir  des  Savans.  Elles  ne 
changent  rien  à  1  état  des  chofes.  Ces  Princes  font 
reconnus  tels  par  leurs  valets,  par  leurs  commenlaux, 
par  leurs  flatteurs  ;  mais  dès  qu’il  eft  queftion  d’en 
faire  quelque  ad'e  authentique  ,  la  qualité  leur  eft 
conteftée.  C’eft  ainfi  qu’en  1753,  lorfque  le  Prince 
de  Soubife  eut  fbonneur  de  marier  fa  fille  (æ)  au 
Prince  de  Condé ,  on  ne  voulut  pas  lui  pafler  la  qua¬ 
lité  de  très  haut  &  très  puiflant  Prince:  les  Princes 
du  Sang  afîemblés  dans  le  cabinet  du  Roi  refuferenc  • 
de  ligner  le  contrat.  S.  M.  leur  en  demanda  la  raifon  ; 
ils  répondirent  qu  ils  ne  pouvoient  point  approuver  par 
leur  fignature  la  qualité  de  Prince ,  qui  n’appartient  qu’à 
eux  feuls  par  le  droit  de  leur  naiflance ,  &  que  fi  Elle 
leur  ordonnoit  de  figner  ,  ils  la  fupplioient  de  leur  pér¬ 


il0]  La  Princeflede  Condé  eft  morte  en  1760. 
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mettre  au  moins'  de  faire  une  protefbauon  Le  Roi 
leur  permit  de  produire  dans  îe  cours  de  trois  mois 
(a)  les  titres  &  les  moyens  far  lel'quels  ils  entendoienc 
exclure  M  le  Prince  de  Soubife  de  prendre  la  qualité 
de  Prince  vis-à-vis  des  Princes  du  Sang.  Les  Princes 
furent  en  conféquence  faire  leurs  proteftacions  & 
îevinréot-figner. 

Les  Princes  de  cette  Maison  réfutent  auffî  îe  Cor¬ 
don  bleu  ,  parce  qu’ils  voudroient  l’avoi*  au  même 
âge  que  les  Princes  du  Sang,  ou  du  mois  que  ceux 
de  la  Maifon  de  Lorraine.  Toutes  ces  difE  ultéà  lonc 
communes  à  ceux  de  la  Maifon  de  Bouillon,  &  ref- 
tent  longtems  interminables. 

Les  Ducs  &  Pairs  ont  des  prétentions  plus  fondées 
en  apparence,  &  s’ils  étoient  ce  qu’ils  paroifferit  être  > 
on  ne  leur  contefteroit  pas  leurs  prérogatives;  s’ils 
repréfentoient  réellement  ces  grands  Vafîaux  cîe;  la 
Couronne ,  [ces  anciens  Pairs  du  Royaume ,  Souve¬ 
rains  eux  mêmes ,  &  faifant  fouvent  la  guerre  à  leur 
Seigneur  fuzerain  ,1a  Noblcffe  ne  difputeroit  pas  pour 
l’égalité.  Mais  bien  loin  de  defcendre  ces  illuftrès 
Maifons,  tous  les  Pairs  d’aujourd’hui  ne  le  fonc  que 
par  concefîion  du  Monarque  ,  &  le  plus  ancien  ne 

remonte  qu’à  157a  (£):  les  deux  tiers  même  font  à 

pei- 


''a' Il  n’y  a  pas  d’apparence  que  .cette  Proteftation  ait  été 
faite  ;  du  moins  l’Abbé  6eorget  n’en  parle  pas,  mais  auiïi 
S,  M.'  n’a  rien  décidé. 

(b)  Le  Duc  d’Uzès  eft  le  plus  ancien.  Les  Pairs  Eccléfiaftl- 
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peine  Gentilshommes ,  ce  que  l’on  peut  voir  dans  le 
Mémoire  préfenté  au  Régent,  en  1716,  par  le  Par¬ 
lement  à  l’occafion  de  la  querelle  élevée  entre  les 
Pairs  &  les  Prélidens  à  mortier ,  &  entre  les  Pairs  & 
la  Noblefîe. 

Ils  font  pourtant  dans  lapofîeffion  de  fiéger  -au  Par¬ 
lement,  lors  des  cérémonies  d’éclat.  En  1771,  au 
Lie  de  Juftice  tenu  pour  l’éredion  du  nouveau  Tribu¬ 
nal ,  un  grand  nombre  fe  conformant  à  l’exemple  des 
Prince  du  Sang ,  protcfla  contre  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  faire;  mais  au  lieu  de  chercher  à  faire  Corps 
avec  les  Princes ,  ou  au  moins  entre  eux  par  une 
proteflation  unanime,  chacun  fut  de  fon  côté  dépofer 
chez  un  Notaire  fon  écrit  cacheté ,  qu’il  eft  maître  de 
retirer  quand  bon  lui  femblera  En  général  ,  ce  Corps 
n’eft  plus  rien:  ils  n’ont  pas  même  la  liberté  de  fe 
rendre  au  Parlement  quand  bon  leur  femble  :  il  faut 
qu’ils  foient  invites  ou  convoqués  d’y  venir,  &  qu’en 
outre  ils  aient  l’agrément  du  Roi.  Mais  il  faut  avant 
tout  qu’ils  aient  été  reçus:  différence  eflentieile,  qui 
les  d’ftingue  des  Princes  du  Sang  ,  qui  fiegent  par  le 


ques  auroient  plus  de  droit ,  ce  femble  ,  à  leur  réclamation ,  en 
ce  que  les  Duché  ou  Comté  Pairies  femblent  attachées  au  Sié¬ 
gé.  Mais  comme  cette  prérogative  n’étoit  elle-même  fondée 
que  fur  le  fatatifme  de  ce  tems-là  ,  fur  leur  aveuglement  & 
furies  empiétemens  du  Clergé  ,  on  leur  contefte  aujourd'hui 
des  droits  auflî  mal  établis.  On  en  parlera  plus  amplement 
à  l’article  du  Clergé. 

Tome  I. 
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feul  droit  de  leur  naiffance.  Tl  y  en  a  déjà  neuf  (a) 

,â  recevoir  au  nouveau  Tribunal ,  ou  aucun  n  a  i  g- 

depuis  le  Lit  de  JuMce  d’ Avril  177 1.  _ 

Entre  tous  ces  grands  Seigneurs  on  m  en  a  cite  pe 
..comme  dignes  d’être  tirés  de  la  foule.  On  m  a  no¬ 
me  le  Maréchal  de  Richelieu  ,  fameux  par  fa  bravoure  , 
par  Tes  galanteries  &  par  une  corruption  de  mœurs  d  un 
exemple  peu  commun:  le  Maréchal  de  Brifoc  ,  01- 
einalPpar  un  efprit  de  chevalerie  antique  &  romanes¬ 
que  qui  le  falloir  aimer ,  par  une  tournure  d  expres- 

fions  vives .  pïttorefques  (*)  &  tluon  re"ent/’ 

mais  bien  déchu  dans  l’efprit  des  Patriotes  depuis 
l’on  l’a  vu  rendre  fon  épée  &  fléchir  le  genou  de¬ 
vant  le  nouveau  Tribunal  pour  être  reçu  Gouverneur 
Paris.  Le  Duc  de  Choifeul  eft  d’une  réputation 
trop  étendue  pont  que  je  vous  en  parle  plus  au  long^ 
Ses  qualités  &  fes  défauts  font  également  brillans.  On 
vante  l’ efprit  du  Duc  de  Nivernois,  fa  probité,  fon 
honnêteté*,  fon  goût  pour  les  Lettres ,  qu’,1  cultive 


, a-,  M.  de  la  LuVrne,  Evêque  Duc  de  Langres  ,  Pair  Ecclé- 
rLauü.  M.  de  la  Rochefoucault  Bayers ,  Evcque  Comte  de 
Beauvais,  U.  M.  le  Duc  Prince  de,  Lambefc  :M  le 

I)UC  de  Luy, tes  &  da  C heneufi  :  M.  le  Duc  d' Almt  Boa, lion  : 
f„  Duc  de Luxembourg  ou  de  PlnV  :  le  Duc  de  Moruman  :  le 

Duc  de  Chaulnes  ,  &  le  Duc  de  La  Vauguyon. 

®  m  u  difoit ,  en  parlant  des  opérations  du  Chancelier  dans 
le  mincipe ,  qu’il  nous  démonarchifod  :  il  1  appelloit  P* ans  •  - 
ment  La  Bigarrait ,  à  csufe  de  Ion  teint  jaune  &  verd. 
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avec  difttnéhon  ( a ).  On  répété  les  bons  mots  du 
Duc  de  Noailles,  en  pnileffion  de  dire  au  Monarque 
les  vérités  les  plus  dures  (i).  Le  Duc  de  Duras ,  le 
Prince  de  Beauvcau  viennent  de  fe  (îgnaler,  m’a  t-on 
du,  dans  la  révolution,  en  préférant  la  perte  de  leur. 
Gouvernement  (c)  à  l’adbéfion  de  fait  &  honteufe  au 
fyfteme  du  Chancelier ,  tandis  qu’ils  avoient  proteflé 
contre  au  Lit  de  Jallice  Tout  le  refte  (<*)  n’eft  qu'un 
alïemblagc  de  courtifans  inutiles  ,  timides  ou  vils  & 

qu’a  parfaitement  caradérifé  M.  de  Voltaire  lorfqu’il 
a  die  d  eux  ;  ^  1 

Vont  en  polie  à  Verfaille  efl’uyer  des  mépris 
Qu'ils  reviennent  foudain  rendre  en  polie  à  Pari,. 

^  C£t  °rdre  °n  Am^ac  encorc la 
haute  Nobleje ,  ou  les  gens  de  qualité,  c’efl-à  dire 

les  familles  de  Gentilshommes  iilufirées  par  des  hon' 

neurs  militaires,  ou  par  de  grandes  Charges  à  Ja  Cour’ 


(a)  Il  eft  Membre  de  l’Académie  Francojfe  II  v  lit-  r 
des  fables  de  fa  compofition  ,  crès  applaudies.’  7  “ 

(b)  Voyez  la  première  Lettre. 

(c) M.le  Duc  de  Duras  étoic  Commandant  en  Bretagne  St 

M.  le  PnncedeBeauveau,  Commandant  en  Languedoc  Lors¬ 
qu'il  fut  queilion  d’aller  détruire  &  réédifier  fur  les  nouveau* 
principes  le  Parlement  de  chacune  de  ces  deux  Provint 
jls  donnèrent  leur  démifi  on.  e?  4 

(rf)  11  faut  en  excepter  le  Duc  de  la  Rochefoucault  fWï~ 
par  un  Patriotifme  intrépide  ,  qu  il  a  montré  confiante 
dans  les  diverfes  aflemblées  des  Pairs,  tenues  au  Paxlem-nr 
depuis  le  rétabliflèment  de  cette  Cour. 

H  2 
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Foiu  ce  qui  eft  Robe,  remontât-il  à  1  origine  du 
nonde  ,  ne  peut  être  compris  dans  cette  Clafle  :  1  éti¬ 
quette  les  exclu  d  démanger  avec  les  Princes  du  Sang  , 

&  leurs  femmes  ne  font  jamais  dans  le  cas  de  la  pré¬ 
sentation.  Ce  n’eft  point  dans  ce  pays  qu’on  peut 
dire  ,  cedant  arma  toga  :  le  moindre  Lieutenant  in¬ 
fanterie  le  préféré  au  Chancelier. 

Le  titre  de  Marquis  ,  de  Comte  ,  de  Vicomte  ou  de 
Baron,  ne  donne  pas  toujours  droit  d’être  agrège  a 
cette  Claire,  furtout  aujourd’hui  que  tout  le  mon  e 
le  prend  impudemment ,  ainfi  que  la  qualification  de 
très  haut  &  tris  puijfant  Seigneur.  On im  a  fan  1 bien 
rite  à  cette  occaf.on,  en  me  montrant  le  Billet  d  en- 
rerrenent  delà  femme  du  St  Beaujon  ,ou  ce  financie 
parvenu  prend  un  pareil  titre  ,  que  les  curieux  ton- 

feIOnn  net’a  pas  moins  amufé  par  une  niche  de  M 
r Abbé  Terrai,  que  je  n’aurois  pas  cru  pladant_On 


,  P"6  «  c°'’voi  ’  irms' 

'V,  &  Enterrement*  très  haute  b  très  putffante  Dame  , 

El  toech  Boncems  ,  femme  de .  très  haut  b  t  rès-pu.fant  Set  - 
«  ’  Nicolas  Beaujon  ,  Confeiiler  d’Erat ,  Secrétaire  du 
bRoi  Maifon  ,  Couronne  de  France  &  de  Fes  Fin^iccs ,  ^  * 
«V-  ^néral  d**»»-  ;  que  ce  Bil. 

it  d'Emer rement  eft  devenu  pièce  de  Bibliothèque ,  &  qu  on 

euc  le  taire  P  le.  celül  duSr.  Pâ,is  D uverney 

On  garde  pour  le  dontles  héritiers  n’ont  pointeule 

non  quelques  mois  a^  B’eau-on>  quoique  le  premier  fur  auffi 

SaU«d'  Etat  &  meme  eût  quelquefois  entréd».  le  Confe. 
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fait  que  ce  Contrôleur  général  travaille  fans  relâche 
à  accroître  les  impôts.  Il  étoit  qneftion  de  forcer  la 
Capitation  de  Paris.*  il  ordonna  aux  Receveurs  de 
taxer  ,  à  raifon  de  leur  qualité  ,  tous  les  Marquis ,  Com- 
tes >  Vicomtes  &  Barons  prétendus  ,  &  de  les  fanglet 
d  importance.  Ces  fuppôts  affidés  remplirent  rigou- 
reufement  fes  intentions ,  au  point  que  la  vanité  le 
cédant  à  l’intérêt,  les  Bureaux  des  Publicains  n’é- 
toient  remplis  que  de  gens  qui  venoient  fe  détitrer  & 
oemander  grâce ,  mais  inutilement.  Ils  refloient  fur 
^es  rôles  ,  qualifiés  malgré  eux. 

La  Nobleffe  de  France,  mon  ami ,  fi  délicate  autre¬ 
fois  fur  l’honneur ,  a  perdu  ce  bien  fi  précieux  avec 
les  mœurs.  Le  luxe  ,  la  mollefîe ,  l’affervifiement  ont 
tout  corrompu.  La  cupidité  a  rendu  les  méfalliances 
h  communes,  qu’il  n’eft  peut-être  pas  une  Maîfon  de 
la  Cour  qui  pût  faire  des  Chevaliers  de  Malthe  fans 
diipenfe,  qui  ne  tienne  par  les  femmes  aux  financiers. 
Les  Seigneurs  appellent  cela  prendre  du  fumier  pour 
engrai/fer  leurs  terres  {a y  Cela  n’eft  rien  en  corn- 
paraifon  des  mariages  beaucoup  plus  honteux  ,  dont  ils 
ne  rougiffent  pas.  Les  uns  époufent  des  comédien¬ 
nes ,  d’autres  des  filles  publiques,  forties  des  plus  in¬ 
fâmes  lieux  de  débauche.  On  m’a  montré  la  douai¬ 
rière  d’un  Duc  &  Pair  qui  avoit  monté  fur  les  plan- 

00  Mot  de  la  Duchelïè  de  Chaulnçs  à  fon  fils  ,  qui  répu- 
gnoit  à  époufer  la  fille  du  Sr.  Bonnier  ,  homme  de  rien  .  mais 
puiflâmment  riche.  Cette  fille  eft  la  Duchefie  de  Chaulnes 
d’aujourd'hui. 

H  3 
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ches  O).  Un  Officier  général ,  vifant  au  Miniftere  (£) 

&  du  plus  grand  mérite ,  qui  a  confacré  par  l’hymen 
l’érat  équivoque  d’une  fille  aimable,  auparavant  la 
makrefle  d'un  Ambafiadeur  d’Angleterre.  LJn  brave 
Militaire  (c)  demandant  Fagrément  de  fon  Corps  pour 
s’unir  à  une  Eleve  de  la  Paris  C<0  ,*&  l’obtenant  par 
une  infamie  encore  plus  grande.  Un  Gentilhomme  (e) 
d’une  Nobleffe  antique,  confentant  à  donner  fon  nom 
à  la  concubine  &  aux  bâtards  d’un  Miniftre ,  &  par¬ 
venant  par  cette  voie  aux  grades  &  aux  honneurs  mi¬ 
litaires.  Enfin  j’ai  vu  prefque  fur  le  Trône  cette 
femme,  d’abord  proftîtuée  à  la  cana’lle  &  aux  valets, 
dont  les  chaunes  mis  enfuite  à  l’encan  par  un  entre¬ 
metteur  adroic,ont  ébloui  le  Monarque  enivré  de  fes 
carefies  ,  lui  revendiquant  les  hommages  de  fon  au- 

S  -^Jj.  .  I-  ,  m  t|  [  _ _}  J||  LM  ..IJ K  ^  <11— I  ■  i«~  "  iri1  " 

00  Mlle.  Quinauk  ,  mariée  au  feu  Duc  de  Nevers. 

G)  Le  Comte  d’Hérouville ,  qui  avoit  époulé  Loîotte  , 
maie  refie  du  Comte  d’Albermale  ,  mort  à  Paris. 

U  J  M.  le  Marquis  de  Clément ,  ci-devant  Marquis  de  Mon- 
tiers  ,  deicendant  du  Premier  Maréchal  de  France ,  Capitaine 
de  Carabiniers  ,  a  époufé  la  Dlle.  de  Yarenne-  Sentant  la  bas- 
fefie  de  cette  aétion  ,  il  demanda  fa  démiiïlon  ,  &  fon  Corps 
inftruit  du  motif,  confentit  à  fon  mariage,  fous  prétexte  que 
cetce  tille  riche  lui  faifoit  fa  fortune.  Mais  il  falloit  ou  renvo  - 
yer  M.  de  Montiers ,  ou  fe  cottifer  &  lui  taire  un  traitement 
pour  le  conferver,  à  condition  qu'il  ne  feroit  pas  cette  fottife . 

[J]  Fameufe  Entremeueufe  ,  où  avoit  été  élévéeMlie.  de 
Yarenne. 

[e]  M.  le  Marquis  de  Langeac  ,  qui  a  époufé  Madame  Sab» 
batin  ,  maîtrefi'e  du  Duc  de  la  Yrilliere ,  à  condition  qu  il  n’y 
toucheroit  pas ,  &  qu'elle  refteroit  toujours  confacree  aux 
plaifirs  de  Monfeigneur. 
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gafte  famille,  &  fe  donnant  avec  elle  en  fpe&aelèà 
l’Europe  entière  (a). 

Un  mariage  moins  infâme,  mais  très  disproportion¬ 
né  &  d'un  ridicule  Singulier  ,  amufe  aujourd’hui  la 
Cour  &  la  Ville,  C’eft  celui  delà  Ducheffe  de  Ghaul- 
nes  Douairière  ,  avec  un  Maître  des  Requêtes -, .nommé: 
Giac.  Cette  folle,, très  renommée  pour  les  fcandales 
avec  fes  divers  amans  &  furtout  avec  l’Abbé  de 
Boifmont  (  £  )  ,  donnant  aujourd’hui  dans  la  dévotion 
ne  trouve  que  ce  moyen  de  concilier  fes  Scrupules 
avec  fon  amour.  Au  Surplus ,  elle  ne  fait  que  rentrer 
dans  l’état  dont  elle  eft  Sortie.  Elle  eft  fille  d’un 


C  a  )  Sans  doute  il  eft  queftion  ici  de  Madame  la  Comte!! e 
Dubarri ,  qu  on  dit  fille  d’une  Cuifiniere  &  ^ 
livrée  de  bonne  heure  au  libertinage ,  accueillie  en  uite 
par  le  Comte  Dubarri  ,  qui  après  s’être  raflafié  de  fes  appas  , 
la  communiquoit  aux  Seigneurs  de  la  Cour  pout  leur  a,  gurt, 
&  a  fi  bien  manœuvré  qu’il  l’a  mife  dans  le  lit  du  01, 
Ce  Prince  héfita  longtems  à  la  faire  prefenter.  Il  vam 

quic  enfin  la  répugnance  de  fes  enfans.  ^ 

Au  decintrement  du  Pont  de  Neuihy  en  1772,  fête  ou  01.. 
s'attendit  à  voir  briller  Madame  la  Dauphine  ,  à  qui  elle  au- 
roit  dû  être  deftinée  ,  Madame  Dubarri  en  fit  exclure  cette 
Princelïe ,  afin  d’y  jouer  le  premier  rôle.  Enforte  qu  on  n  y 
vit  perfonne  de  la  Famille  Royale  :  &  des  Princes  du  Sang  u 
ne  s’y  trouva  que  le  feul  Comte  de  la  Marche ,  qui  donnoit  a 
main  à  la  favorite.  Du  refte  ,  tous  les  Ambafiâdeurs  y  afii 
toient ,  &  une  foule  d  Etrangers  ,  accourus  pour  ce  fpeétacle  • 
annoncé  avec  le  plus  grand  éclat. 

(  b  )  Membre  de  l’Académie  Françoife,  ci-devant  Prédica¬ 
teur  ,  dont  elle  fui  voit  les  fermons  pendant  le  jour  ,&  avec 
qui  elle  couchoit  la  nuit. 
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certain  Bonnier  de  la  Moffon  ,  parvenu  du  néant  à 
une  grande  opulence  ,  &  fi  vain  qu’il  eft  mort  de 
chagrin  de  n’être  pas  Gentilhomme.  Il  avoit  eu  la 
fottife  de  vouloir  donner  fa  fille  à  un  homme  de  la 
Cour ,  &  c’eft:  à  l’occafion  de  cet  hymen  qu’à  été  dit 
le  mot-ci-deffus  rapporté.  On  a  fait  fur  ce  mariage  v 
VEpigramme  fuivante ,  très  groffiere  ,  mais  bonne  & 
qui  vous  fera  rire  : 

Si  je  quitte  le  rang  de  DucheHe  de  Chaulne  , 

Et  le  iiege  (  a  j)  pompeux  qu’on  accorde  à  ce  nom  » 
C’eft  que  Giac  a  le  V*  *  long  d'une  aulne  , 

Et  qu’à  mon  Cul  je  préféré  mon  C  *  *, 


L’honneur  militaire  n’eft  pas  mieux  confervé  que 
l’honneur  civil.  On  remet  à  ladécifion  des  Magiftrats 
des  querelles  qui  fe  feroient  autrefois  lavées  dans  le 
fan?  (#>  On  crée  une  place  de  Directeur  général  de 
la  guerre,  pour  un  Officier  générale  O  convaincu  d’a- 


C  a  )  Le  Tabouret  ,  dont  les  Duchefies  jouifient  à  la  Cour- 
r  h  >  par  exemple  le  Procès  du  Comte  de  la  Luzerne  con¬ 
tre  M.  de  la  Maugerie,  tous  deux  s’accufent  d’avoir  voulu 
s’aflàffiner  réciproquement  :  le  Procès  du  Comte  de  Menon  s 
Gouverneur  du  Château  de  Nantes  ,  contre  M.  de  toucan lt , 
Major  d’un  Régiment  9  où  le  premier  accufe  le  fécond  de  lui 

avoir  volé  40,000  ,  Livres  &c. 

r  c  x  Le  Comte  deMaillebois  ,  pour  qui  M.  le  Marquis  de 
Monteynard  ,  à  peine  parvenu  au  Miniftere  ,  avoir  ciee  une 
rdace  "de  Directeur  général  de  la  guerre.  Les  Maréchaux  de 
France  ayant  déclaré  au  Roi  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  voir 
i'ansindigna'ion  tenu»  d»*les  emplois  miliaires  unhempt 
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voir  trahi  FEtat’,  &  lorfque  fur  les  réclamations  des 
Maréchaux  de  France  on  Fa  destitué  de  ce  poite  , 
on  lui  confia  le  commandement  d’une  grande  Provin¬ 
ce.  On  donne  la Croiîc  de  St.  Louis  à  un  jeune  Offi¬ 
cier,  dont  tout  le  mérite  eft  d’être  bâtard  d  un  Mi¬ 
ni  ftre ,  '  -  moment  où  il  vient  d’être  déshonnoré  p  T 
une  rixe  humiliante  (<0-  On  ne  l'arrache  point  à  un 
autre  ,  condamné  par  un  Confeil  de  guerre,  pour 
avoir  prévariqué  dans  Tes  fonctions,  pour  avoir  eu  îa 
baffeffe  de  favorifer  un  vol  fait  fur  le  Roi ,  d  y  par¬ 
ticiper,  &  de  s’être  allié  à  l’auteur  de  ce  vol  Q  b  ). 
Enfin  cette  récompenfe  du  mérite  guerrier  fe  prodi¬ 
guant  fouvent  aux  gens  les  plus  indignes  de  la  porter ,  eût 
également  l’enfeigne  de  la  bravoure  &  de  l’infamie,  Je 


qu’ils  avoient  condamné  comme  coupable  de  l’accufation  in¬ 
tentée  contre  lui  par  le  Maréchal  dEfirées,  doni  on  peut 
voir  le  détail  dans  les  gazettes ,  S  M.  ne  voulut  pas  permet¬ 
tre  que  le  Comte  en  exerçât  les  fondions  ,  &  peu  après  Mada¬ 
me  Dubarri  lui  fit  donner  le  Commandement  du  Haut  Langue¬ 
doc. 

(  a  }  Le  Comte  de  Langeac  ayant  été  publiquement  mal¬ 
traité  à  l'Opéra  par  le  S.  Guérin  ,  Chirurgien  du  Prince  de 
Conti  ,  a  été  fait  Chevalier  de  St.  nouis  peu  après,  long  tems. 
avant  le  fervice  preferit,  &  au  détriment  de  dix  mille  Qtikiers 
blanchis  fous  le  harnois. 

(_  b  )  M.  de  Bcllegarde  ,  condamné  par  le  fameux  Confeil 
de  guerre  des  Invalides  ,  comme  ayant  lavorilé  loubeau-frere 
Monthieu  dans  le  vol  fait  par  celui-ci  fur  les  armes  fournies 
à  S.  M,,  n’a  point  été  dégradé.  Au  refie  ,  ma  réflexion  tombe 
fur  le  jugement  contradictoire  en  lui-meme  ,  que  j  dntends> 
blâmer  d  ailleurs  comme  un  monument  de  partialité,  de  pré¬ 
vention  &  d’iniquité, 
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vois  un  Chevalier  de  St  Louis  portant  1a  queue  à  un 
Cardinal  f  a  ) ,  un  autre  Ecuyer  de  la  Favorite.  J’en 
vois  à  la  tête  des  maifons  de  jeu  ,  des  tripots ,  des 
lieux  de  débauche.  En  forte  qu’on  a  dit  qu’il  étoit 
prefque  auffi  honteux  de  l’avoir  &  de  ne  l’avoir  pas. 

Comment  l’honneur  patriotique  fe  feroit-il  confervé 
au  milieu  de  tant  de  lâcheté?  Auffi  la  Nobleffe  a-t- 
elle  va  d’un  coup  d’œil  indifférent  toutes  les  atteintes 
portées  à  la  liberté  publique.  Et  quoique  les  prote- 
Hâtions  des  Princes  fuffent  faites  tant  pour  eux  que. 
pour  elle,  il  ne  s’eft  pas  trouvé  un  feul  Gentilhomme 
qui  ait  ofé  y  adhérer  (Æ).  Onavoitdit  que  les  Etats 
de  Bretagne  de  1771  commenceroient  par  les  mettre 
fur  le  Bureau  ,  mais  le  parti  du  Chancelier  a  écarté 
toute  réclamation,  même  dans  l’Ordre  dont  je  parle  , 
le  plus  grand  nombre  étant  compofc  de  membres  foi- 
bles ,  timides  >  vils  ou  vendus  à  la  Cour. 

La  Nobleffe  de  Normandie  ayant  voulu  en  1772 
d'effer  une  Requête  de  réclamation  contre  l’infraétion 


(  a  )  M.  le  Cardinal  deLuynes.  Un  jour  ,  M.  le  Marquis  de 
Conflans  fe  récria  contre  un  tel  uiage devant  le  Cardinal,  fon 
jvmüience  prétendit  que  cela  s’etoic  toujours  vu  ;il  alTura 
qu’un  Couhans  n’avoit  pas  cru  déroger  par  la  meme  fonc¬ 
tion  „  Cela  fe  peut,  répartit  gaîment  le  Marquis;  nous 
avons  toujours  eu  dans  notre  maifon  de  pauvres  heres  , 
,s  dans  lecas  de  tirer  le  diable  par  la  queue.  „ 

(  b  )  On  peut  cependant  regarder  comme  une  adhéfion  vi- 
goureufe  l'ouvrage  de  M.le  Vicomte  d'Aubuflon  ,  publié  en. 
jrj-,2  ,  intitulé  :  Profejfion  de  foi  politique  d'un  bon  François. 
&  ligné  de  cet  illuflreperfonnage.  Note  de  L’Editeur, 
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privilèges  de  la  Province  &  des  liens,  on  a  traite.: 
fur  le  champ  fes  démarches,  d’attroupement ,  de  ré¬ 
volte  puniffable,  Plufieurs  ont  été  obligés  de  s’expa¬ 
trier  (  a  )  ,  &  le  premier  Prince  du  Sang  lui-même  ,  à 
qui  le  Mémoire  avoic  été  adreffé,  n’a  oie  s  en  char¬ 
ger.  Un  Commiflaire  ,  &  quelques  fuppôts  de  Police ,, 
envoyés  dans  la  Province ,  ont  rompu  &  difïipé  cette 
a  {Iodation. 

Avant  de  finir  cette  Lettre,  quoique  déjà  longue ,  , 
il  faut,  mon  cher  Compatriote  ,  que  je  vous  dife  en-, 
cote  un  mot  du  Tribunal  des  Maréchaux  de  France*. 
C'eft  le  Tribunal  fuprême  de  la  Nobleffe  :  ce  font  les  . 
fculs  Grands  du  Royaume  >  après  les  Princes  du  Sang  » , 
à  qui  elle  accorde  la  qualification  de  Monfeigntur . 
J’en  compte  dix  fur  la  lifte,  &  deux  ou  trois  feule¬ 
ment  dont  les  noms  feront  cités  avec  honneur  dans  ; 
l’hiftoire.  Un  courtifan  à  qui  je  demandai  quelles; 
étoient  les  belles  a&ions  du  plus  ancien ,  du  Préfident , , 
me  réponditque  c’étoitle  Maréchal  des  Dames  £  b  ). 
Quand  j’en  fus  au  Maréchal  de  Confians,  je  ne  pus, 
m’empêcher  de  témoigner  mon  indignation  d’y  voir  le  ; 
dernier  des  Marins,  non  dans  le  fens  ,  fans  doute „ , 
qu’on  difoit  de  Caton  que  c’étoit  le  dernier  des  Ro¬ 


mains ,  mais  comme  ayant  enfin  anéanti  avec  lui  lan 
Marine  de  France  (  c  ). 


(  a  )  Entr’aucres  !e  Marquis  de  Try  ,  &c . 

(b)  Ceft  air;  fi  qu’on  appelle  ,  a  la  Cour  &  à  l'Armée  j,  » 


M.  le  Maréchal  de  Clermjut  Tonnerre. 

\c)  Tout  le  monde  fe  rappelle  l'on  éxpédition  à  la  fin  dé- 
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Ne  croyez  pas  ,  au  refte ,  que  ce  Tribunal  foit  , 
comme  en  Angleterre  ,  une  Cour  Maniait ,  connoif- 
fant  de,  tous  les  délits  Militaires  ,  ou  entre  Militai¬ 
res  ,  ou  entre  Gentilshommes .  Point  du  tout,  il  eft 
borné  au  frivole  point  d’honneur,  c’eft-à-dire  ,  à  ce 
qui  ne  concerne  que  les  combats  particuliers ,  les  det¬ 
tes  du  jeu ,  &  autres  minuties.  C’eft  au  Parlement 
qu’a  été  jugé  ce  Lally  (  a  )  ,  accufé  d’avoir  mal  dé¬ 
fendu  Pondichéry  ;  ce  d’Aché  impliqué  dans  le  pro¬ 
cès  ,  comme  n’ayant  pas  fécondé  le  Général  de  terre 
avec  ion  Efcadre  (  b  >  C  eft  dans  des  Confeils  de 
guerre  particuliers  de  terre  ou  de  mer  ,  nommés  par 
ie  Roi ,  c  eft-à-dire  ,  toujours  par  des  Commififaires , 
que  iont  jugés  le  plus  fou  vent  les  grands  criminels  de 
cette  efpece.  Or,  qui  di t  Commiffion ,  dit  un  choix 
déjugés-,  &  qu’eft-ce  qu’un  choix  de  Juges,  finon 
un  triage  pour  fervir  ou  pour  nuire  ?  Sans  doute  on 
ne  peut  jamais  être  mieux  jugé  que  par  fes  pairs. 
Mais  alors  il faudroit que  le  Gouvernement  accufateur 
en  choisit  la  moitié ,  &  l’accufé  l'autre-,  ainli  qu’il 
fe  pratique  en  Angleterre  ;  il  faudroit  que  les  formes 


17 50 ,  le  dernier  combat  qu’ait  en  effet  rendu  ,  à  proprement 
parier  ,  la  Marine  de  France. 

C  a  ]  Condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  au  mois  de  Mai 
1766.  il  eft  à  abferver  que  le  Parlement  ,  qui  crie  fi  fort  con¬ 
tre  les  Commiflions  ,  ne  jugeoit  ce  procès  que  comme  Com- 
milfiôn  ,  c’effà  dire  ,  en  vertu  de  Lettres  patentes  attributi¬ 
ves  de  cette  connoiffance. 

[  6  JM.  d’Aché  a  été  innocenté  par  le  Parlement,  quoique 
le  cri  généial  des  connoiffeurs  fut  contre  lui, 


r 
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légales  y  fuffent  exaftement  obfetvées  (  «O  ’>  11  fan- 
droit  furtout  qu’on  nota:  point  aux  accules  les  moyens 
de  défenfe,  &  que  les  orateurs  affez  généreux  pour 
écrire  en  leur  faveur,  pour  établir  leur  innocence  dans 
le  public  ,  ne  fuffent  pas  punis  comme  des  auteurs  de 
Libelles  (  b  )  ;  il  faudtoit  furtout  que  la  Nobleffe  ,  la 
portion  la  plus  pure  &  la  plus  precieufe  de  1  Etat  , 
jouît  du  même  privilège  que  le  autres  Citoyens  , 
c’eft-à-dire  ,  au  moins  de  deux  degrés  de  jurifdiaion  , 
&  que  le  Tribunal  des  Maréchaux  de  France  fut  à 
l’égard  des  Confeils  de  guerre  cequ’eft  le  Parlement 
à  l’égard  des  autres  Cours,  &duc  prononcer  définiti¬ 
vement  dans  les  grands  procès  intéreffant  l’honneur  & 
la  vie  des  illuftres  accufés  ;  enfin  il  faudroit  que  les 
Confeils  de  guerre  ne  fe  prétendiffent  pas  infaillibles , 
&  que  leurs  Jugemens  fuffent  fujets  à  caffation(c), 
comme  ceux  de  tous  les  autres  tribunaux.  Mais  pour 
que  cette  réforme  eût  lieu  ,  il  faudroit  furtout  que 

£  a  ]  Dans  divers  Mémoires  répandus  dans  l’affaire  duCon- 
feil  de  guerre  des  Invalides,  on  fe  plaint  que  les  formes  lé¬ 
gales  ont  été  violées.  On  peut  voir  à  cet  égard  celui  pour  Ma¬ 
dame  de  Bellegarde  ,  par  Me.  Mill. 

£  b  3  plufieurs  Avocats  ayant  écrit  dans  le  procès  de  M.  de 
Bellegarde  ,  ont  été  exilés  fur  la  requif.tion  du  Maréchal  de 
Biron,  Préfident  du  Confeil  de  guerre  des  Invalides ,  tels  que 
Me.  Mill  ,  Me.  Linguet ,  &e. 

£  c  J  On  n’a  eu  aucun  égard  aux  Requêtes  en  cafiation  pré- 
fentées  contre  lejugement  du  Conieil  de  guerre  aux  Invali¬ 
des  ,  dans  lequel  on  ctabiiffoit  une  multitu  de  de  vices  de 
forme  ,  par  la  raifon  vu’ un  Jugement  de  Confeil  de  guerre  efi 
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eetîe  Noblefîe  eût  quelqu’cnergie  ,  que  les  Militaires 
jaloux  de  leur  titre  d'homme,  ne  fuffent  plus  aveuglé¬ 
ment  alîervis  au  defpotilme,  &  qu’on  ne  s’écriât  plus 
en  les  voyant,  comme  moi:  ôhominesadfervitutem 
natos  ! 

C’eft  le  même  fentiment  que  vous  éprouveriez  , 
mon  cher  Compatriote  ,  à  l’afpeft  ,  aux  propos  & 
aux  adions  de  ce  troupeau  d’efclaves  donc  on  le  fert 
pour  affervir  le  refte. 

Paris  ,  ce  1 5  Novembre  1773. 

LETTRE  Y. 

Sur  le  Clergé. 

IjE  Clergé  fe  regarde  comme  le  premier  Ordre  de 
l’Etat,  &  jouit  de  cet  honneur,  quoiqu’à  le  bien 
prendre  il  ne  dût  pas  en  faire  un,  ainfi  quel’aprou- 
vé  récemment  l’auteur  diftingué  qui  a  mérité  fes  ana¬ 
thèmes  par  une  affertion  auffi  audacieufe  Q  a  ).  En  ef¬ 
fet,  l’Eglife  étantune  fociété  purement fpi rituelle , f* 
dodrine ,  fes  inltrudions ,  fes  fondions  étant  toutes 
analogues  à  la  vie  future,  il  femblero^t  qu’elle  ne  de- 


t  a]  Voyez  l’ouvrage  fur  cette  matière  attribué  à  M.  ]e 
Comte  de  Puyfegur,  intitulé  ;  Réflexions  intérejjantes  fur  les 
prétentions  du  Clergé  d’être  le premier  Corps  de  l’Etat. 


Ttfoit  s’immifcer  en  rien  dans  les  chofes  temporelles 
de  la  vie  préfente  ,  elle  devroit  avoir  pour  deyife  , 
comme  fon  chef  :  Kegnum  meum  non  eji  hujus  mun- 
di  :  ,,  mon  régné  n’eft  pas  de  ce  monde  ,, .  Mais  fes 
membres  n’étant  pas  plus  au  fait  de  l’autre  que  nous, 
s’occupent,  comme  nous,  uniquement  de  celui-ci.  Us 
ne  s’en  occupent  même  pas  tant  en  France  qu’ils  le 
delireroient ,  &  qu’ils  l’ont  fait  jufques  à  préfent.  Us 
fe  plaignent  d’une  malheureufe  philofophie  qu’ils  ap¬ 
pellent  moderne,  &  qui  gagnant  de  proche  en  pro¬ 
che  ,  pénétré  infenfiblement  chez  le  peuple  &  deflil- 
le  les  yeux  des  plus  ftupkies.  Heureufement  le  Mo¬ 
narque  Très  Chrétien  étant  foible  &  craintif,  ils  pro¬ 
fitent  des  ciiconftanc.es  &  prolongent  autant  qu’ils 
peuvent  leur  empire.  D’ailleurs  le  Miniftere  aéluel 
leur  eft  tout  dévoué  en  ce  moment  ,  non  par  un 
zele  véritable  pour  la  religion,  mais  par  une  politique 
néceffaire  :  ils  ont  beaucoup  contribué  à  la  révolu¬ 
tion  qui  vient  de  s’opérer-,  ils  l’ont  fomentée,  fou  te¬ 
nue  ,  &  la  prônent  ;  c’eft  le  réfultat  de  l'antipathie 
du  Clergé  dans  ce  Royaume  contre  la  Magiftrature , 
6z  fjrtout  contre  les  Parlemens.  M  de  V oltaire  ,  dans 
fon  Hiftoire  de  celui  de  Paris ,  qui  n’eft  nullement 
à  l’avantage  de  cette  Compagnie ,  lui  rend  juftice  fur 
ce  point,  &  loue  fon  attention  confiante  à  lutter  con¬ 
tre  les  ufurpations  de  ce  Corps  Le  choc  eft  de¬ 
venu  plus  violent  ,  fous  un  Prince  trop  pulillanme 
pour  être  fanatique,  trop  fuperfticieux  pour  être  t  clai¬ 
re  ,  incapable  également  de  cette  ferveur  religieufe 


-dont  brûloic  fon  ayeul  en  ordonnant  les  Dragonades 
des  Cevcnss  ?  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  , 
cette  longue  fuite  enfin  de  profcriptions  contre  les 
Janféniftes  5  &  de  cette  politique  intrépide ,  néceflai_ 
re  pour  fecouer  un  joug  que  les  Prêtres  n’appefentif- 
fent  fur  la  tete  des  fujets  que  pour  mieux  alfervir  le 
Monarque  fous  le  defpotifme  d’une  Théocratie  par  la¬ 
quelle  ils  dominent  eux-mêmes,  En  vain  Louis  XV 
a-t-il  voulu  longtems  tenir  la  balance  égale  entre 
ces  deux  Ordres  rivaux  ,  le  Clergé  fuccomboit  ,  fans 
le  coup  violent  porté  à  l’autre  par  M.  de  Maupeou. 
Le  Chancelier  ctoit  trop  fin  pour  ne  pas  profiter  de 
leur  divifion  ,  en  mettant  l’Egiife  dans  fon  parti ,  & 
celle-ci  trop  ulcérée  pour  ne  pas  faifir  cette  occa- 
fion  de  fe  relever  &  d  empêcher  que  les  portes  de 
V Enfer  ne  prévalurent  contre  elle .  M.  l’Archevê¬ 
que  de  Paris  eft  fans  doute  celui  qui  a  le  plus  contri¬ 
bué  au  grand  œuvre  en  queftion.  Vous  ferez  bien  aife 
mon  cher  Compatriote  ,  de  connokre  plus  en  détail 
ce  Prélat ,  qui  fait  parler  de  lui  depuis  fi  longtems 
Voici  ce  que  m’en  a  raconté  rapidement  un  Ecclé- 
fiaftique  fage  ,  ni  Molinifte ,  ni  janfénifte  ,  &  confé- 
quemment  dans  le  point  de  vue  néceflaire  pour  en 
bien  juger. 

y,  C  eft  un  homme  de  qualité ,  mais  pauvre  (  a 


£  a  ]  On  m'a  montré  dans  la  rue  de  la  Harpe  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  une  Gargotte  à  12  fols  ,  où  l’Abbé  de  Beaumont  a’iok 
prendre  fes  repas,  lorfqu’U  faifoft  fathépjogie. 


(  185  3 

Il  a  été  longtems  à  percer -,  il  «’•  commencé  à 
"  11  3  A  0o  ans  r  a  \  Etant  a  Bayonne , 

”  SI  J V,  ■»  r®*  * 

;;  i- --«‘iCi* 

de  Paris  vacant  peu  apres  tut  la  rccompe 
foins  pour  plaire  à  (a  Pr.nceffe  D  ailleurs  ce 
ge  ,  d’une  fi  grande  importance  ,  ne  pouvoit  etre 
”  confié  qu’à  un  Prélat  dontlezele  étou  ana  ogue  a 
”  celui  de  M.  de  Mirepoix ,  qui  avoit  alors  ls l  fuel  - 
le  des  Bénéfices.  Le  dévouement  aveugle  de  ce- 
'  lui-ci  aux  Jéfuites  étoit  trop  connu  ,  pour  ne  p 
”  préfumer  que  M.  de  Beaumont  fetort  un  de  leurs 
;;  plus  chauds  partifan,  Lesjanféniftes ,  de  leur  o- 
'Z,  cé ,  furieux  d’un  pareil  choix  ft 

-  tZv&à  * &*«  kUt  f eM  hi* 

”  Plus  rand  nombre  du  Parlement;  ils  le  firent  ch  - 
”  c  üer  d’abord  fur  la  nomination  de  la  Super, euro 
”  de  l’Hôpital  (  c  ).  La  Cour  lui  donna  gain  de  eau 
”  fe  à  cet  egard.  La  Bulle  Unigenitus  ,  fourcefe^ 
”  coude  de  divifions  ,  fournit  bientôt  de  nouveaux 
;;  Lrexte!  à  raifon  des  billets  de  coufeffion ,  ext- 
^  gés  des  mourans,  pour  être  sur  a  quel  pretre  i  s 

rrsst 

fe  vie.  La  Supérieure  ,  dont  U  e«  £lueiuuu  , 
frïayiaiu 
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fe  feroient  confefles  Je  n’entrerai  point  dan?  ïaré- 
3>\  capitulation  de  tous  les  événemens  de  cette  lon- 
3,  gue  &  ridicule  querelle  ,  fur  laquelle  on  a  tant 
3,  écrit  ,  qui  a  fait  tour-à-tour  exiler  le  Parlement 
3)  (#)  &  l’Archevcque  (  b  ),  procuré  la  difiblution 
3#  de  1  Ordre,  inftigaceur  fêcrec  de  toutes  ces  divi- 
lions,  &  la  cataftrophe  terrible  de  la  Magiftrature 
qui  afflige  touc  le  royaume.  Il  fuffira  d’obferver 
que  M.  de  Beaumont  a  fécondé  avec  tant  d’ardeur 
Moupeou,  que  prefque  tous  les  Clercs  en- 
sy  très  dans  le  nouveau  Tribunal  f?ont  de  fon  choix , 
,,  qu’il  y  a  pouffé  plufieurs  Chanoines  de  fon  Eglife 
y}  de  Paris  (c)  &  jufqu’à  fon  propre  Neveu  ,  qu’il 
3,  n  a  pas  eu  honte  de  célébrer  la  Mefle  rouge  , 

»s  &  Pair  du  Royaume,  de  comparoir  feul  au  milieu 
d’une  Cour  réprouvée  par  les  Princes  &  par  les 
Pairs,  d’y  témoigner  publiquement  fa  joie,  & 

5,  déqualifier  cet  attentat  contre  les  droits  de  la  Na- 
,,  tion  ,  de  réunion  du  Sacerdoce  &  de  l’Empire  (e). 


C  a  j  En  1753.  En  1756  Je  Parlement  donna  fesdémiff  ons* 
(  /O  A  la  Roque  ,  à  Lagny  ,  à  la  Trappe  ,  à  Confhns  >  &c. 
(  c.)  On  appelle  ainfi  par  excellence  Notre  Dame.  Les  Cha¬ 
noines  promus  au  Nouveau  Tribunal  font  les  Abbés  Lucker  , 
Urand  Chantre;  Le  Sage ,  Promoteur  -.DtfplaJJes  ;  de  Beau¬ 
mont  ,  le  neveu  de  M.  l'Archevêque. 

C  d)  On  appelle  ainfi  la  mefle  célébrée  à  îa  St  Martin  ,  à 
caufe  que  le  Parlement  y  affilie  en  robes  rouges ,  qui  font  les 
Robes  de  grand  cérémonial. 

Ce)  Dans  fon  difeours  prononcé  au  nouveau  Tribunal 
après  la  mefle  rouge  ,  le  is  Novembre  1771. 


(  i  §7  ) 

,  En  effet,  que  n’attend -il  pas  de  fa  'confédération 
avec  le  Chancelier  !  Déjà  tes  émiffaires  faftieux  ont 
,  reçu  un  libre  cours  à  leurs  vexations:  les  refus  de 
,  facremens  recommencent  impunément  QO  •>  s  1 
„  a  eu  la  douleur  de  voir  échouer,  fon  complot  avec 
,,  M.  le  Chancelier  pour  la  libre  introduction  des !  Re  - 
„  crics  de'Rome  (3)  ,  il  compte  que  l’entreprife  peut 
réuffir  uhe  autre  fois.  Il  fe  flatte  furtout  que  les 
,  adouci ifemens  projettes  à  1  egard  des  Jé fuites ,  fe 
,  réalifetônc  &  prépareront  peut-être  une  révolution 
!’  complette  en  leur  faveur  (0-  C’eft  un  tel  cf- 
„  poir  qui  ramine  &  foutient  ce  Prélat  dans  fa  longue 
,,  &  douloureufe  carrière,  car  il  eft  accablé  d  infir- 
,,  mités  Ses  ennemis  prétendent  que  c  eft  la  fuite 
[[  des  débauches  de  fa  jeuneffe.  (J)  Quoiqu’il  en 

(cl}  Quand  on  fe  plaint  aux  Membres  du  nouveaux  Tribu¬ 
nal,  ils  répondent  que  cela  ne  les  regarde  pas,  &  rufufu  . 

d  HQ  Le  Parlement  avoit  rendu  précédemment  un  Arrêt  qui 
a(Vumtti(Voità  l'enrégiftrement  tout  ce  qui  venoit  de  la  Cour 
de  Rome  ,  meme  les  difpenfes  de  mariage ,  &c  M.  de  Mau- 
neou  avoit  cherché  à  éluder  cet  aflerviflement par  certaines 
exceptions  en  régiftrées  au  nouveau  Tribunal  qui  ont  allarme 
le  M'niftre  d’Efpagne  ,  &  il  a  fallu,  fur  fes  plaintes,  remettre 
les  choies  fur  le  pied  ordinaire  ;  ce  Mmiftre  craignoit  que 
fous  ce  prétexte  on  n’introduisît  beaucoup  dechofes  favora¬ 
bles  aux  Jéfuites  ,&  a  été  juftement  indigné. 

Ce',  Il  eft  queftion  de  les  réunir  four  le  nom  de  Freres  de 
la  Croix  ;  mais  ce  projet  met  de  nouveau  en  mouvemeru 
le  Comte  d’Àranda ,  qui  s’y  oppofe  au  nom  de  1  EfP^T 

(d)  On  oarle  d’une  Fie  de  M.  de  Beaumont ,  que  je  n  ai  p® 
trouver  jufqu’ici ,  &  qu’on  m’a  dit  depuis  ne  pas  exifter . 


(  i88  ) 

»  ioit.  depuis  qu'il  eli  fur  ie  chandelier,  on  doit 
-,  rendre  juft.ce  à  la  pureté  de  fcs  mœurs.  Sa  table 

”  pour  T'8  ^  '““““P  de  délicatell'e  ,  mais  c’eft 
”  P„  r  au"es:  SuanE  à  lu> ,  ü  eft  très  fobre;  il 

n  fiu  on  lui  reproche  ,  il  efl-  in 

5,  moins  conféquenc  il  n».  î*  •  1 

«r  r  .  .  H  nc ,  îi  n  a  jamais  varré  ,  il  obéit  à 

r  veüt°n  rUCe;  r  C  e!1  Une  lanUrne-  four  de, ,  fi  l’on 

’  flambe ^  ”  ecla!re  iue  l“i  (a);  mais  il  fuit  le 

”  ”amffae“U  ^UI  luI  a  ^nné  ;  ce  que  peu  de  ffis 

7,  tîon  ’\feS  pourro,ent  “Uéguer  pour  leur  juftjfica- 
Tel  eft  mon  cher  compatriote,  le  précis  de  ce 

CommeDil  ft°nen-m’a  r“°mé  “e  M’  de  B™ont. 
Comme  >i  me  paro.flbit  fort  inftruit ,  je  lui  demandai 

fi  dans  les  Prélats  de  France  il  y  en  avoir  beaucoup 

de  d,ft,ngues  d  une  maniéré  ou  d’autre,  tels  que  ce- 

•  "  V-  S  eCo'ent  les  P*us  célèbres  ? ,,  Hélas  i  me 
répondit,  il ,  non  ;  le  catalogue  en  eft  court  •  les  di- 

gn.ces  de  l’Eglife  ne  s’accordent  point  ici  au  mérite, 
mais  a  la  naihance.  Pour  être  Evêque,  il  faut  pref 

delfTh  ,ArCUVeS  ’  ainfi  ^  Four  être  Cheval, « 
d  Malthe  (i>  Jugez  quels  abus  il  en  doit  réful- 


CO  Mot  qu’on  attribue  au  Cardinal  de  Bernis  lorfnn'il 

TeVp  A7» -UROi  CaerCher  à  1Ui  “re  em£ndrs  ’rairm’& 

nas  d!  r  repM  que  i*3  confcience  ne  lui  permectoit 

pas  de  fe  prêter  a  ce  que  S.  M.  defiroit. 

W  L’abbé  de  Beauvais  ,  diftingué  par  un  mérite  éminent , 
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ter!  quelle  ignorance,  quelle  ineptie,  qae  de  vices 
cachés  fous  la  mitre  /  Il  prit  alors  un  Almanach  Royal , 

&  lut  tous  leurs  noms  ,  avec  de  légères  obfervauons 
fur  quelques-uns:  par  exemple  ,  lorfqu’il  fut  au  Pre¬ 
mier  des  Cardinaux,  à  M-  deLuynes:  Qu'il  eft heu¬ 
reux,  celui  là,  s’écria-t-il!  un  foufflet  a  faïc  fa  for¬ 
tune.  Il  m’expliqua  l’énigme ,  en  ajoutant  qu’il  etoïc 
autrefois  militaire  ,  &  que  dans  une  querelle  ne  s’étant 
pas  vengé  fuivant  les  loix  de  l’honneur,  il  avoit  ete 

obligé  de  prendre  le  petit  collet. 

Le  Cardinal  de  Bernis ,  fuivant  lui ,  n’eft  pas  en¬ 
tré  à  l’Epifcopat  par  une  route  plus  noble ,  ou  plus 
fainte.  C’eft  à  Madame  de  Poropadour  qu'il  doit  fon 
avancement ,  &  fa  difgrace  enfu'te  (a>  Cette  révo¬ 
lution  divetfe  luiafait  connoitre  le  néant  de  1  ambi¬ 
tion:  il  s’ eft  appliqué  tout  entier  aux  devoirs  de  fon 
Miniftere ,  &  rentré  en  faveur  ne  femble  plus  fe  li¬ 
vrer  à  la  politique  que  convenablement  à  fa  dij,ni.ét 
Il  eft  Ambafladeur  à  Rome  ,  &  fa  million ,  en  cette 


oui  a  eu  l’honneur  de  prêcher  cette  année  le  Carême  devant 

l‘e  Roi ,  lé  trouve  exclu  de  l’Epifcopat  pa:ce  qu  '  eft  fils  d  un 
chapelier ,  &  neveu  de  l' Archivifte  du  Clergé  (*). 

ru}  On  a  prétendu  que  cette  Dame,  apres  lu,  avoir  prodi¬ 
gue  es  faveurs- les  plus  intimes  ,  l’a  accule  d’ingratitude  ,  «c 
a  profité  de  la  première  occafion  pour  le  faire  renvoyer  du 

Miniftere  des  Affaires  Etrangères  &  de  la  Cour.  - 

£*3H  a  été  fait  depuis  Evcque  de  Senez  ,  au  grand  regret 
du  plus  grand  nombre  des  Prciats, 


capitale  du  Monde  Chrétien  ,  fera  mémorable  à  îa- 
mais,  par  la  deftruôion  des  léfuites  .  à  *ï  n 


C  îpo  ) 


u  ciaignoit  pour  lui  les  fuites  finiftres.  Du 


îefte,  M.  de  Bernîs  ell  homme  de  Lettres;  il  a  don¬ 
ne  dans  la  jeunefle  des  ouvrages  charmans  &  du  meil¬ 
leur  ton,  &  qui,  fans  lui  affigner  une  place  éminen¬ 
te  parmi  nos  meilleurs  poëtes,  indiquent  ce  qu’il  au- 


roit  pu  taire  ,  s’il  eût  fuivi  cette  carrière ,  dont 


milieu  de  fes  grandeur!  il Regretté  plus  d'une  fois 

»  •  A  /*  •  X  N 


d’être  forti  (#). 


Il  me  peignit  M.  de  Montazet,  Archèlêque  de 


Lyon ,  comme  le  Prélat  le  plus  favant  de  France. 
Perfonne ,  dit  il,  naccufe  celui-là  de  ne  pas  faire 
fes  Mandemens  (£).  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il 
ait  touiours  ete  fort  appliqué  au  gouvernement  de  fon 
Diocefe  :  la  chronique  fcandalenfe  s’eft  même  exercée 
fur  fon  compte  dans  les  commencemens  ;  il  a  paffé 
publiquement  pour  l’amant  d’une  DucheiTe  très  renom- 


L  Æ_1  Dans  fa  jeunefle ,  l’Abbé  Bernis  étant  allé  voir  l’ancien 
&  vieux  Evêque  de  Mirepois,  qui  avoit  la  feuille  des  Bénéfi¬ 
ces  &  auquel  on  1  avoit  recommandé,  celui-ci  ,  ennemi  de 
la  poéfie  &  des  grâces  aimables  de  leiprit ,  lui  promit  la  pro- 
teétion  ,  à  la  charge  qu'il  ne  feroit  plus  de  vers  ,  le  menaçant 
au  contraire  de  ne  lui  rien  accorder  ,  s’il  ne  renonçoità  ce 
calent  infernal.  L’Abbé  lui  répondit  modefiement  :  Eh  bien  ! 
Monfeigneur ,  j' attendrai. 

[7>]  Sur  ce  que  je  témoignois  àcet  Eecléfiaftiquema  furprife 
d  une  pareille  acculacion  ,  il  me  dit  qu’elle  écoit  très  fondée 
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.  ,  ,  oour  par  fes  galanteries  («)•  Mais  l'ambu 

don  dans  l’âge  plus  mûr  s’eft  empare  de  ce  Prêta* 

=r«r^,r£ 

*enu  ,  .  mnliré  de  Primat  des  Gau„ 

valoir  fes  prétentions ,  en  qualité  a  . 

,„s  S  a  réformé  M-  l’ Archevêque  de  Pans  (i  )  . 

;*i’  a  occafionné  une  querelle  vive  entre  ces  deux 
Prélats,  expofant  leurs  raifons  réciproques  dans  leurs 

contre  prefque  tous  les  Prélats.  0. ^  ^ 

Tlè  KronTf  Archevêque  de  Paris.  Ce  popte  ayant  eu  l’oc- 
•  „  al  voir  le  Prélat  dans  le  temsoûll  venoit  de  rendre 
fon  Mandement  contre  VEmlU  de  Rouffean  .  M.  deBeaumonc 
lui  demanda  s’il  l’avoit  lu  ?  Oui  Moafugnettr ,  repondit-,1 , 

y  vous  ?  ,  __ 

fa)  Madame  la  Ouchefle  de  Mazarm.  ,  à 

.  C<0  Dans  l'affaire  des  HofpitaUeres  en 1756  *  ^Èccféflaf- 
détailler  ici  ;  en  général  il  eto.tqueft.on  d ■  Cenfurea  Ecc  et 
tiques  lancées  pat  le  Prélat  contre  ces  Rellgieufes  emlcl.ee 
d ?  ianfénifme,  M.  de  Montazet  ,  alors  Eveque  d  Aucun  ,  pre 
nfter  Suffragant  de  l’Archevêché  de  Lyon  .  gerant  par  U 
vacance  du  Siégé  ,  releva  ,  en  vertu  de  fa  fuprematie  prcten 
due  lesdites Religieufes  de  Leur  excommunication.  En  un 
mot*  il -remplit  parfaitement  les  vues  du  Roi  &  du  Parlement 
à  cet  é^ard  ,  &  obtint  pour  récompenfa  1  Archeveche  de 

Lyon  comme  le  prix  du  marché  pour  fe  prêter  aux  intention 
du  Gourvernement ,  fort  embarraffé  par  la  démarche  v.gou- 
reufedeM.  de  Beaumont.  Mais  il  fe  m.ta  dos  preq 
le  Clergé  ,  alors  du  parti  de  l’Archevêque  de  Paris  ,  &  Pour 
fe  juftiler  il  publia  une  Lettre  à  ce  Prélat ,  regardée  coi 
tm  chef-d  ceuvre  de  dialectique. 
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manifeftes ,  c  eft-à-dire  dans  leurs  Mandetttens.  Tout 
le  monde  a  juge  que  M  de  Montazet  ccrafoit  Ton 
rival.  Depuis  lors,  il  eft  en  effet  le  Croyphée  de 
la  Seéte  &  eft  très  agréable  au  Parlement.  Auffi  les 
Jéfuites  &  leurs  partifans  n’ont  cefle  de  tourmenter 
cet  adverfaire  trop  à  craindre.  Il  a  été  tout  récem. 
ment  obligé  de  défendre  fa  Foi ,  à  raifon  du  Caté- 
chifme  qu  il  a  publié  ,  où  on  l’accule  d’hétérodoxie 
(a)  f  &  l’on  menace  de  le  dénoncer  à  la  première 
affemblée  du  Clergé.  Il  eft  aujourd’hui  fort  occupé 
d  un  procès  contre  les  Chanoines  de  Lyon:  procès  d’a¬ 
bord,  comme  beaucoup  d’autres,  de  peu  de  ccmfé- 
quence  en  lui  même,  puifqu’il  ne  s’agiiïbit  que  de 
Lithurgie  ,  de  Difcipline  ,  de  Bréviaire  ,  mais  devenu 
très  grave  par  les  fuites,  par  la  chaleur  que  les  deux 
partis  y  répandent,  par  la  combuftion  où  elle  met 
tout  le  Diocefe  Au  fond  ,  miférable  &  puérile  con- 
teftation  (£) ,  qui  ferc  de  prétexte  au  projet  de  l’Ar¬ 
chevêque  ,  cherchant  à  fubjuger  ce  Chapitre  indé¬ 
pendant. 

M.  1  Archevêque  de  Touloufe  £  Bricfine  en  fon 

nom  ) 

C  if)  V03  ez  fon  mandement  publie  en  1773,  contre  la  Criti¬ 
que  de  fon  Cacéchifme. 

Qb)  On  va  en  juger  par  le  principal  fujet  de  la  querelle. 
Les  Chanoines  font  dans  l’habitude  de  chante*  i'Offce  par 
coeur  y  &  1  Archevêque  veut  les  oj»  ger  â  prendre  un  livre. 
Au  relie  ,  c  eft  malgré  lui  qu’il  plaide  au  nouveau  Tribunal , 
auquel  les  Chanoines  l’ont  conduit.  Il  eft  zélé  Parlemen¬ 
taire  ,  comme  l’on  a  vu. 
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nom')  fournit  matière  à  des  remarques  d  un  autre  gen¬ 
re.  Il  paroît  que  les  Prélats  le  regardent  en  faux 
frere  ,  Paccufent  de  ne  pas  croire  beaucoup  en  Dieu . 
Ses  liaifons  intimes  avec  les' chefs  du  parti  Encyclopé¬ 
dique,  furtout  avec  M  d’Alembert,  lui  ont  mérité 
des  reproches  graves  de  leur  part.  C’eft  un  homme 
aimable  &  de  beaucoup  d’efprit,  mais  qui  ne  pâlit 
point  fur  les  livres  de  Théologie.  Il  a  choifi  une  rou¬ 
te  différente  des  autres ,  pour  parvenir  à  la  célébrité» 
Egalement  indifférent  pour  le  parti  des  Jéfuites  &  pour 
celui  de  leurs  Adverfaires,  fe  moquant  &  du  Dieu 
de  Baal  6*  du  Dieu  d'ifruïl ,  il  a  envifagé  fa  digni¬ 
té  du  côté  politique ,  &  a  voulu  la  faire  fervir  d’a¬ 
cheminement  au  Miniftere ,  pour  lequel  il  fe  fentoic 
du  goût  &  des  talens.  Son  intimité  avec  le  Tout- 
puifiant  de  la  France  alors  ,  avec  le  Duc  de  Choifeul, 
lui  fournit  occafîon  d’entrer  dans  la  carrière  par  l’é- 
reétion  de  la  Commiffion  concernant  les  Réguliers  9 
(j a )  dont  il  minuta  le  projet ,  &  à  la  tête  de  laquelle  il 
fe  fit  nommer  :  Diétature  Epifcopale  ,  qui  fouleva  con¬ 
tre  lui,  non-feulement  tous  les  dévots,  tous  les 
moines,  mais  fon  propre  Corps,  en  ce  que  celui-ci 
fentit  bien  que  reftreindre  le  nombre  de  fa  milice ,  ce 
feroit  diminuer  fa  puiffance.  Par  une  adreffe  fingulie- 
re  ,  à  Travers  les  diverfes  révolutions  du  Gouverne¬ 
ment,  M.  de  Brienne  a  fou  tenu  fon  Tribunal ,  qui  au- 
roit  dû  s’écrouler  fous  l’un  ou  l’autre  Minifteîe.  Cet 

00  En  1766.  Il  en  fera  parlé  ci  après.plüs  au  long. 
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objet  l’occupe  peu  à  préfent  ;  il  s’eft  jette  dans  des 
projets  plus  vaiies  &  plus  patriotiques;  il  eft  oc¬ 
cupé  à  trouver  les  moyens  de  fuppléer  aux  Jéfuites 
pour  l’éducation  de  la  Jeuneiïe,  les  inftitutions  pu¬ 
bliques  à  cet  égard  étant  dans  un  état  déplorable  & 
dépcrifiant  fenfibleuient  depuis  l’expullion  de  cet  Or¬ 
dre  fameux. 

« 

M.  de  Pompignan,  Evêque  du  Puy,  fut  exalté 
pour  la  régularité  de  fes  mœurs ,  pour  fon  affiduité  à 
fes  fondions  Epitcopales ,  pour  fa  dodrine ,  pour  fon 
zele  à  défendre  la  religion  contre  les  incrédules;  ce 
qui  a  lui  mérité  tant  de  mauvailés  plaifanteries  de  la  part 
de  M.  de  Voltaire,  coryphée  de  la  Philofophie  mo¬ 
derne  ,  enveloppé  néceffairement  dans  les  Cenfures  du 
Prélat.  11  devoit  être  défigné ,  attaqué,  pulvérifé, 
ainli  qu’un  ennemi  moins  redoutable  que  dangereux 
par  les  charmes  de  fon  efprit  &  de  fon  coloris;  mal- 
heureufement  (  ajouta  mon  Prêtre  véridique)  tous  fes 
ouvrages,  en  grand  nombre,  bien  faits  ,  folidement 
eompofés ,  quoique  revêtus  de  la  beauté  du  ftyle , 
quoique  refpirant  le  goût  fain  de  la  Littérature,  fe 
fécriflent  dans  la  poufficre  des  Bibliothèques  :  tant 
l’homme  a  d’éloignement  pour  le  bon  &  le  vrai'.  Je 
vous  avouerai  même  à  ma  honte,  que  j’en  ai  oublié 
jufqu’aux  titres  (a). 

En  parcourant  le  Catalogue ,  mes  yeux  tombèrent 


O)  On  en  peut  trouver  le  Catalogue  dans  la  France  Lit 

itéra  ire, 
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fur  l’Evêque  de  Senlis.  „  Il  me  femble  avoir  vu  celu'L 
ci,  dis -je  ,  dans  la  lifte  de  l’Académie  Françoiîe  • 
quels  lont  fes  ouvrages?  compofe-t-il  ?  pcêche-t- 

il? _ Point  du  tout:  il  n’a  jamais  écrit  une  pan- 

fe  d’A. ..  C’eft  un  afifez  beau  Prélat,  premier  Aumô¬ 
nier  du  Roi ,  courtifan  fort  attaché  à  Madame  la  Com- 
tefle  Dubarri,  très  lié  avec  le  Chancelier,  &  qui, 
en  fa  qualité  de  Confeiller  d’Etat  ordinaire,  ne  man- 
quoit  pas  une  apparition  du  Confeil  au  Parlement , 
lors  des  féances  derifoires  que  ce  Tribunal  y  vint  te¬ 
nir.  Dans  les  commencemens  ,  il  a  eu  fa  parc  de*, 
huées  en  bonne  quantité,  &  fa  vanité  a  déliré  être 
dédommagée  de  cette  maniéré. 

Et  M.  le  Prince  Louis ,  le  Coadjuteur  de  Stras¬ 
bourg ,  Académicien  auffi  F ......  Oh  !  celui-là, 

c’eft  fon  nom  qu’on  a  reçu  ,  comme  c’eft  fon  nom 
quia  été  envoyé  en  Ambrfiade  Extraordinaire  à  Vien¬ 
ne.  j’ignore  s’il  a  de  grands  talens  du  côté  de  l’ef- 
prit ,  mais  il  faut  qu’il  en  ait  beaucoup  au  phyfique, 
car  dans  fa  jeunelfe  il  avoit  formé  le  projet  de  cou¬ 
cher  fucceflivement  avec  toutes  les  filles -de  Paris. 
L’excellent  Membre,  m’écrirai-je!  Nous  en  avons 
plus  d’un  de  cette  efpece  ,  me  répliqua  le  cauftiquc 
nomenclateur.  Tenez ,  voilà  M.  Defnos  ,  aujour¬ 
d’hui  Evêque  de  Verdun,  ci-devant  Evêque  de  Ren¬ 
nes  ;  il  s’eft  vanté,  dit-on,  d’avoir  dépucelé  i8q  fil" 
les  durant  les  Etats  de  Nantes ,  &  d'avoir  cocufié 
prefque  tous  les  membres  du  Parlement  de  Rennes; 
la  feule  maniéré ,  difoit-il ,  dont  un  homme  de  fa 
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fs*oe  pouvoit  fe  venger  des  Magiftrats  (a).  M-  PE- 
^ôque  d’Orléans  (£)  n’eft  pas  moins  recornmandablg 
à  rai  Ton  de  Ton  goût  pour  le  Sexe,  &  fans  doute 
fon  grand  chagrin  dans  l’exil  où  il  eft ,  c’elt  d’être 
éloigné  des  filles  de  Paris,  qu’il  aime  fi  paffionne- 
snent.  Peu  de  Prélats  ont  affiché  le  fcandale  avec 
tant  d’éclat.  Lorfqu’il  tenoit  la  Feuille  des  Bénéfi¬ 
ces,  c’eft-à-dire  la  nomination  à  tous  les  polies  de 
FEglifc  de  France,  (c')  il  avoit  pour  Sous  Miniftre, 
f'opprobre  du  Sacerdoce ,  le  plus  vil  homme ,  un 
Abbé  de  Foix ,  perdu  de  débauches  &  d’infamies  > 
trafiquant  impudemment  de  ces  emplois  lacrés  ,  & 
fans  cefie  occupé  à  recruter  le  ferrail  de  fon  maître 
d’objets  propres  à  renouveller  les  fens  flétris  de  fa 
Grandeur.  Il  avoit  pour  maîtreffe  en  titre  fa  pro¬ 
pre  niece  ,  Qd')  &  pour  favorite  fecrette  une  danfeu- 


(a  y  M:  Defnos  étoit  fort  lié  avec  le  Duc  d’Aiguillon  ,  tout 
jcfuîte  ,  &  conféquemment  très  mal  avec  le  Parlement.  En 
17.69  lorfque  ce  Seigneur  fut  retiré  du  Commandement  de 
Bretagne,  on  en  ôta  l'Evêque,  qui  eut  l’Evêché  de  Verdun-, 
Beaucoup  plus  lucratif ,  quoique  moins  honorable, 

(  6)  M.  de  jarente  ,  ci-devant  Evêque  de  Digne, 

(cé  C’eft  piopremenr  un  Secrétaire  d’Etat,  ayant  le  Dépar¬ 
tement  de  grâces  Eccléfiaftiques. 

(d)  Voici  le  couplet  des  Noèls  de  1764 ,  fur  la  Cour ,  con¬ 
cernant  cette  anecdote  : 

Il  vint  une  Grifette 
Avec  ce  Preftolet , 

Portant  une  galette  , 

Et  des  œufs  &  du  lait  : 

Bifant  de  vous  ,  Seigneur,  ce  préfent  n’eft  pas  digne p 
Mai-s  nous  vivonscomme  aux  vieux  teins , 
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fe  d’Opc'ra  canal  par  où  s’écouloient  loufdemem: 
beaucoup  de  grâces  eccléfiaftiques  (<t)° 

Vous  parlerai-je  encore  de  l’Archevêque  de  Cam¬ 
brai,  moins  renommé  cependant  pour  fa  luxuie  que 
pour  fon  faite ,  voulant  exercer  dans  fon  Siégé  (b) 
le  defpotifme  que  fon  frere  exerçoit  fur  toute  la  Fran¬ 
ce  ?  . A  ces  mots  il  referma  le  livre^ 

comme  fi  l’indignation  lui  en  avoit  déjà  trop  fait  dire0 
Nous  entrâmes  enfuite  en  conversation  fur  beaucoup 
de  chofes  concernant  le  Clergé ,  dont  il  me  mit  au 
fait  &  dont  je  profitai  pour  vous  inltruire  a  votre  tour* 
Le  Cl*ergé  fe  divile  en  haut  &  bas.  Les  Cardi¬ 
naux  ( c les  Archevêques  ( ’d )  &  les  Evêques  (f) 


Nous  couchons  avec  nos  parents, 

A  Paris  comme  à  Digne.  , 

(cl)  Il  eft  queftionde  la  DemoifelleGuimard  ,  première  Dan- 
feule  d  Opéra.  Elle  eft  fort  maigre  ,  elle  a  l’air  d’une  araignée. 
C’eft  d’elle  que  Mlle.  Arroux  difoit  ;  Ce  petit  ver  a  foie  de* 
vroit  pourtant  être  bien  gras  ,  il  vit  fur  une  fi  bonne  jeuit.e  . 

La  feuille  des  Bénéfices.  ... 

(b)  Voyez  le  Mémoire  pour  les  Maire  if  Echevms  de  lu  veine 
it  Cambrai  ,par  Me.  Drou  ,  Avocat  au  Confeil ,  contre  JM. 
de  Choifeul ,  Archevêque  de  Cambrai. 

(c)  Au  nombre  de  fix ,  ordinairement  François. 

frf)  Au  nombre  de  18  ,  dont  deux ,  ceux  de  B  e  fan  ç  on  &  de 
Cambrai  ,  ne  font  point  réputés  du  Cierge  de  France  ,  n  ont 
aucune  part  à  fon  Gouvernement  remporel  ,  &  iont  chacun, 
féparement,  ou  bien  conjointement  avec  les  Etats  de  leur 

Province  ,  leur  dun  gratuit.  .  n 

(e)  Au  nombre  de  112  ,  dont  10  ne  font  point  du  Cierge  ae 

Frnfe«  ajoutera  cette  Prélarure  étrangère  l’Archevêché 
d’Avignon  ,  ainfi  que  trois  Evêchés  du  comtat  Venailiui^  «c 
dnq  Evêchés  de  Corfe. 


O 

x> 


C  198  ) 

compofent  l’un  ;  tout  le  relie  efl  dans  l’autre.  Lés 
Cardinaux  ont  de  très  grandes  prétentions  fur  la  pré- 
icapce  ,  fur  l’honneur  de  manger  avec  le  Roi ,  &  fur 
beaucoup  de  prérogative  qui  les  affimileroient  aux 
Princes  du  Sang,  (æ)  Voici  ce  que  je  lis  dans  des 
nouvelles  manuferites  au  fujet  de  l’élévation  de  M.de 
la  Roche- Aymon  à  la  pourpre. 

Paris  le  31  Décembre,  1771 . „  On  fait  que  la 

5Î  Baretce  n  efl  autre  chofe  qu’une  calotte  rouge  > 
i>  ^u’ apporte  le  Camérier  du  Pape  à  celui  que  fa 
,,  Sainteté  veut  favoriler.  Cela  donne  lieu  à  une 
„  ceremonie  augufte  qui  s’exécute  dans  la  Chapelle 
de  Verfailles  ,  où  le  Roi  met  cette  calotte  fur  la  tê- 
*9  te  d“  nouveau  Prince  de  l’Eglife.  C’eft  ainfi  qu’il 
efl  «.onllitué  Cardinal ,  car  il  ne  porte  point  le 
chapeau  rouge,  &  cette  autre  cérémonie  n’a  lieu 
„  que  lorfque  l’Eminence  va  à  Rome  &  reçoit  ce 
„  brillant  ornement  des  mains  du  St.  Pere.  M.  l’Ar- 
„  chevêque  de  Rheims ,  ainii  reçu  ,  ne  peut  plus  of- 
5,  ficier  devant  le  Roi,  en  qualité  de  Grand  Aumô- 
9,  nier,  attendu  qu’un  Cardinal  doit  avoir  un  dais  , 
lorfqu  il  célébré  les  faints  royfteres,,  &  qu’il  n’eft 
**  pas  décent  qu’un  fujet  en  prenne  un  devant  fon 
,,  Souverain.  On  ne  fait  comment  cela  s’arrangera 
5,  demain,  jour  de  l’an  ,  où  il  doit  dire  la  méfié  pour 
la  cérémonie  de  l’Ordre  du  Saint  Efpric.  On  allure 


(a)  Voyez  l'Abrégé  Chronologique  de  Vhifioire  de  France 
par  le  Préfidenc  de  Hainault. 
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J  que  ce  fera  un  finale  Auilônier  qui  remplira  fe> 

Jt  fonctions  (  a  ).  ,,  .  , 

Le  Clergé  ,  autrefois  prépondérant  dans  -  • 
res  publiques,  en  a  confervé  le  pnvüege  excb 
diftingué  d’avoir  les  fix  premières  Pairies  du  Royau¬ 
me,  qui  font  fiéger  de  droit  leurs  Titulaires  avant  tou* 
les  autres  Pairs  (  b  >  Je  ne  vois  aucun  de  ces  Pa  _ 
fï:r  la  lifte  des  Protettans.  au  Lit  de  Juftice  .  77 
ce  feroit  trop  déroger  à  l’efprk  de  leur  Corps.  Les 
Evêques  de  Langres  &  de  Beauvais ,  nommes  depuis 
à  ces  Prélatures  feulement  ,  n’ont  pas  ofc  fe  tair® 
recevoir  au  nouveau  Tribunal:  mais  le  premier  , 

(  a  )  Voici  par  occafion  le  portrait  de  cette  Eminence  , 

traité  par  le  meme  nouvellifte  :  ,  .  e 

u  r  «t  M  l’Archeveque  de  Rheims  , 

depuis  long- tems  au 

«  Chapeau  Ce  Prélat  ambitieus  s’eft  conduit :  en  confequence 
”  al  Cm  vues  &  dans  les  diverfes  placesqu  il  a  occupées  ,  il 
”  ftof:  0V“:  fa’cVifié  les  intérêt,  dont  il  a  étéchargé  a  cet.nte- 
”  rêt  pirticulier.  Il  vient  de  recevoir  enfin  la  vecompenfe 
fon  dévouement  fetvile  au  Mmiftere  &  à  la  Cour  deRoir ^  . 
&  S  M  luia  donné  la  Barette  de  la  part  du  bt.  Pere.  un 
”  ne  croit  pas  qu’il  rende  jamais  à  la  pourpre  le  luftre  qu  rl 
”  en  reçoit.  M.  de  la  Roche-Aymon ,  bon  Gentilhomme -, 
”  roajs  d’une  famille  pauvre  &  oubliée  ,  a. prouve  qu  avec 
la  fouplefie  &  de  la  confiance  on  n’a  voit  aucun  * 

favoir  ni  d’efprit  pour  parvenir  a  la  fortune.  c  e£ 

•  Prélats  les  plus  ignares  &  les  plus  bornes.de  1  LgUle  de 

France  ,&  ce  n’eft  pas  peu  dire.,, 

'  L’Archevêque  de  Rheims  ,  l’Eveque  de  Laon  &-  c  Jut 
de  Langres  font  Ducs  :  le  Evêques  de  Beauvais  ,  de  Chalons 
&  de  Noyon  font  Comtes. 

Ce')  M.  de  la  Luzerne. 
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par  un  fcandale  plus  grand ,  s’il  eft  poiBble ,  a  paru 
en  faire  une  reconnoiflance  authentique  à  Notre  Da¬ 
me  ,  en  prononçant  l’oraifon  funebre  du  Roi  de  Sar^ 
daigne  (a'),  devant  ce  Corps  y  liégeant  comme  Par¬ 
lement. 

Une  feptieme  Pairie  a  été  érigée  par  Louis  XIV 
C*)  pour  l’Archevêque  de  Paris ,  qui  fiege  auffi  au  Par¬ 
lement  ,  mais  comme  Pair  Laïc. 

Ces  prérogatives  n’apnrochent  pas  du  privilège  in- 
eftimabie  que,  cet  Ordre  a  confervé  de  fe  réunir  tous 
les  cinq  ans  pour  le  Don gratuit ,  car  il  prétend  ne 
pouvoir  être  taxé  par  le  Roi  ,  ne  devoir  être  grevé 
d  aucun  impôt,  &  accorder  librement  tout  ce  qu’il 
paye  à  S.  M.  Quoique  ces  principes  très  abfuides  ne 
foient  pas  reconnus  par  le  Gouvernement,  il  lui  bif¬ 
fe  cette  vaine  ombre  defranchife  ,  puifque  non-feu¬ 
lement  il  doit  acquiefcer  à  la  demande  que  lui  font  les 
Commiffaires  du  Roi ,  mais  quand  on  juge  le  befoin 
nécefiaire ,  on  l’affemble  extrordinairement  &  on  le 
preifure  de  nouveau.  Malgré  cela  t  les  autres  Ordres 
font  jaloux  ,  comme  de  raifon  ,  de  voir  le  Clergé 
fe  maintenir  aufli  bien.  Et  fur  quel  titre  eft  véri¬ 
tablement  fondée  cette  diftinétion  odieufe  ?  Les  prê¬ 
tres  ne  peuvent  remonter  à  cet  egard  aux  Loix  fon¬ 
damentales  du  Royaume,  puifqu’ils n’en  reconnoifîept 
point  ,  qu’ils  prêchent  conrinuellement  la  foumiffion 


['  û  ]  En  1773. 
Là  ]  En  1690, 
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irveugle  aux  ordres  du  Monarque  &  veulent  donnes 
aux  fujet*  fa  volonté  pour  feule  &  unique  Loi .  leur  m- 
gument  puifîànt ,  c’eft  que  leurs  biens  font  facré$  ;9 
mot  qu’on  tourne  contre  eux.  "Ces  biens  ne  doivent 
donc  pas  être  employés  à  des  ufages  mondains  ,  fri¬ 
voles  ,  honteux  ,  criminels.  Il  ne  faut  point  qu  un 
Prélat  applique  les  revenus  de  fon  Evêché  à  latistair.e 
&  fenfualité  "&  fes  pallions  ,  à  élever  fa  famille ,  ft 
vivre  dans  la  molleife  &  dans  le  luxe,  à  intriguer ,  a 
cabaleî ,  &  quelquefois  à  afficher  le  fcandale  &  1  in¬ 
famie.  S’ils  font  facrés  ,  quelle  meilleure  deftinatioii 
peuvent- ils  avoir ,  que  d’être  appliqués  au  foulagemertt 
de  l’Etat ,  c’eft-à-dire,  non  de  quelques  .pauvres .in¬ 
dividus,  de  quelques  familles  honteules,  maisduRo- 
yaume  entier  ,  à  la  confervation  duquel  le  Souverain 
eft  chargé  de  veiller  •?  C’eft,  perfuadé  de  ces  maxi¬ 
mes  ,  qu’un  Miniftre  éclairé  &  intrépide  avoit  fait  ren¬ 
dre  ,  il  a  y  plus  de  vingt  ans ,  par  S.  M.  une  Loi ,  qui 
obligeoit  le  Clergé  à  donner  la  déclaration  .de  fes 
biens,  ('a')  Son  but  étoit  non-feulement  de  lavoiran 
jufte  la  totalité  de  fes  révenus,  (  ce  qu’il  eft  aifé 
d’éclaircir  quand  leMinifteiele  voudra  )  mais  de  lui 
faire  faire  un  a&e  de  foumiffion  qui  humiliât  fon  or¬ 
gueil,  l’affimilant  aux  autres  fu jets.  C’étoit  en. outre 
un  objet  d’équité  3  en  ce  que  depuis  longtems  le  fé¬ 
cond  Ordre  crie  fur  la  répartition  inégale  des  Dé- 


( a )  Voyez  la  déclaration  du  Roi  en  1749,  par  M.deMa^ 
chaule,  alors  Contrôleur  général. 
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cimes  (  a  j  par  laquelle  ileft  écrafé  ;  que  les  Prélats 
îie  fupportent  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  charge  qu’ils 
devroient  avoir.  Cetçe  agrefiion  du  Minillre  des 
finances  rejouifloit  Paris  &.  donnoit  lieu  à  de  bons 
mots  ,  dont  je  ne  puis  m’empêche^  de  vous  en  rap¬ 
porter  un  de  Fontenelle.  Il  étoit  queftion  de  remet- 
s.re  Ton  Opéra  de  Thêta  6*  Pelée.  Les  Direéteurs 
étant  venus  le  confulter  à  l’occafion  d’une  marche  de 
Prêtres  de  Jupiter,  il  leur  répondit  :  Mejjïeurs  ,  je 
a  entends  rien  à  la  cfiorêographie  &furtout  à  celle- 
‘-à.  Adrejje^vous  à  M.  Machault  »  c’eft  lui  qui  fe 
mêle  aujourd'hui  de  faire  danfer  le  Clergé.  LeCler- 
gé  ne  danfa  point  (  b  j  ,  il  rcpréfenta ,  il  éluda  ,  il 
traîna  en  longueur ,  &  manœuvra  li  bien  que  le  Mi- 
niftre  fut  difgracié  (  c  j  ,  &  les  fucceffeurs  n'oferent 
reprendre  l’attaque.  Les  gens  éclairés  efpcrent  que 
tôt  ou  tard  on  y  reviendra. 

je  vous  ai  dit,  mon  cher  compatriote ,  que  le  Cler¬ 
gé  ,  pour  accorder  fon  prétendu  Don  gratuit,  eft con¬ 
voqué  ordinairement  d’un  luftre  à  l'autre.  Il  y  a  ce 
qu’on  appelle  la  grande  &  la  petite  aflèmblée.  La 


(  a  j  C’eft  ainfi que  le  Clergé  ,  qui  veut  de  la  diftinclion  en 
tout  ,  appelle  l’impôt  qu’il  leve  fur  lui  même. 

Qb  y  Je  trouve  dans  la  Lettre  d'un  Evêque  de  Province  à 
V  J. jjemblèe  générale  du  Clergé  ,  en  date  du  14  Juillet  1755  , 

cette  phrafe  remarquable . Ils ,  les  Peuples  ,  mit  été 

témoins  de  l’unanime  fermeté  avec,  laquelle  nous  avons  défendu 
les  immunité,  if  le  emporel  du  Clergé. 
ç  c  j  Le  premier  Février  17*7. 
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première  a  lieu  de  dix  ans  en  dix  ans.  Elle  eft  com- 
poféede  3a  Prélats  &  de  32  Députés  du  fécond  Or¬ 
dre  La  fécondé  eft  d’un  nombre  de  moitié  moins  grand. 
Ces  affemblées ,  motivées  comme  vous  voyez,  fur  un 
objet  purement  temporel,  ne  font  réputées  qu  éco¬ 
nomiques;  mais  le  Clergé  ,  qui  fuppole  avoir  le  dioic 
d’enfeigner  partout ,  &  furtout  quand  il  eft  en  Corps  , 
s’occupe  prefque  toujours  dans  ces  affemblées,  &  fur- 
tout  dans  les  décimales  ,  de  matières  de  doélrine. 
Par  une  autre  prétention  plus  abfurde  ,  les  Evêques 
feuls  veulent  avoir  le  droit  de  décifion  ;  ils  difent 
que  le  fécond  Ordre  n’a  que  voix  confultati- 

ve  (  a  ) 

On  m’a  montré  le  Couvent  des  Grands  Auguftins , 
où  fc  réunifient  les  Députés.  Il  eft  bien  extraordinaire 
que  depuis  que  les  Affemblées  ont  lieu ,  le  Clergé 
n’ait  pas  fait  conftruire  un  Palais  deftiné  à  fon  ufage. 
On  m’a  dit  que  c’étoit  une  politique  du  Gouverne¬ 
ment ,  qui  ne  vouloit  pas  leur  fournir  ainfi  occafion 
de  prendre  plus  de  confiftance.  Quoi  qu’il  en  loic  , 


£  a  )Dans  le  Précis  de  ce  qui  s' eft  paffé  à  l'ajjemblée  du 
Clergé  ,  depuis  le  mercredi  28  Octobre  1755  jufqu’au  31 

privant,  il  eft  dit . .  M.  l'Archevêque  d’Auche 

,,  ayant  propofé  à  l’Afiemblée  de  décider  le  degré  de  refpeéi 
„  qui  étoit  dû  à  la  Bulle  Unigenitus  ,  &  différens  articles  à 
,,  ce  fujet  ,  fl  y  eut  beaucoup  d’altercations.  Quinze  Prélats 
,,  furent  d’avis  de  luivre  fon  opinion  ;  dix-fept  autres  furent 
,,  d’avis  de  n’en  rien  faire.  On  prétend  même  qu’ayant  fait 
„  entrer  le  fécond  Ordre ,  qui  en  pareil  cas  n’a  que  voijc  cqu-* 
pdtative,  ,, 

I  6 
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voici  la  relation  de  ce  qui  s’eft  paffié  à  l’affemblée  de 
Tannée  derniere,  tenue  extraordinairement.  Je  ne  fais 
fi  c’eft  un  de  nos  Confrères  Proteftans  qui  Ta  faite.  En 
tous  cas  Thiftoire  en  eft  plaifante ,  &  vous  fera  rire. 

13  jfuin  I7?îst*  .  •  .  ,,  C’eft  Mi  le  Cardinal  de 
t,  la  Roche- Aymon  5  qui ,  en  fa  qualité  de  Préfident 
,,  de  l’Afîemblée  du  Clergé ,  a  officié  hier  à  la  Méfié 
du  St.  Efprit.  La  fatisfaélion  étoit répandue  fur  la 
5,  phyfionomie  de  ce  Prélat  vain,  &  qui  ne  cor.noîc 
,,  de  fes  fonétions  que  l’appareil  puérile  du  ccrémo- 

,,  Le  rite  du  livre  de  l’Evangile  que  les  Prélats 
,,  baifent  entr’ouvert ,  &  dont  les  députés  du  fécond 
,  y  Ordre  ne  baifent  que  la  couverture^  celui  des  en- 
,,  cenfemens  à  chaque  Evêque,  qui  fe  renvoie  tour- 
5,  à-t£>ur  le  parfum,  après  en  avoir  humé  la  dofe  ; 
celui  du  baifet  de  paix ,  qu’ils  fe  donnent  fucceffi- 
vement  à  la  joue  droite  ;  enfin  la  cérémonie  de  la 
9  fainte  communion ,  qu’ils  reçoivent  tous  fans  ex- 
’’  Cepdon  des  mains  de  l’Officiant  :  toute  cette  lithur- 
gie  forme  un  fpeélacle  bien  capable  de  donner  une 
grande  idée  de  l’augufte  afiemblée  qui  s’ouvre 
fe  me  trompe ,  mon  cher  Compatriote ,  ce  n’eft  point 
un  Proteftant  dont  eft  ce  récit ,  c’eft  à  coup  fur  quel¬ 
que  Déifie ,  Matérialité ,  ou  même  Athée.  Vous  en 
allez  juger  par  la  fuite. 

,,  C’eft  M.  l’Evêque  de  Tréguier,  l’un  des  Dépu- 
tés  pour  la  Bretagne^  a  ) ,  qui  a  prêché.  Son  dif- 

M.  de  Royere  ,  aujourd’huiJEvêque  de  Cadres. 


Ç  2C5  ) 

cours  a  roulé  fur  Iss  progrès  de  1  Impiété  en  Fraîi** 

’’  ce  ,  que  l’orateur  regarde  déformais  comme  un 
!’  crime  national ,  par  la  tolérance  à  la  faveur  de  la- 
,,  quelle  elle  étend  fes  progrès  &  infeéte  tout  le 
v  Royaume  ...  Il  a  tâché  de  prouver  que  la  reli- 
gion  eft  la  baffe  des  Empires  •,  qu  ils  profpercnt  „ 

„  s’étendent,  s’aggrandiflfent  &  déchoient  avec  elle. 

„  Ainfi,  i.  la  Religion  fait  tout  pour  l'Etat...  .. 

,,  i  V Etat  doit  donc  faire  tout  pour  elle.  Telles 
étoient  les  deux  divifions  de  fon  difeours. 
jj  II  a  paru  aulli  bien  compofé  que  le  compoTtoit 
,,  la  matière  tant  rebattue  &  qui-  n  eft  P*s  mifux 
„  établie.  Mais  fon  élocution  chancelante  peinok 
,,  fans'  ceffe  l’auditeur  ,  &  a  rendu  la  féance  extrême» 

/,  ment  fatiguante  pour  le  public. 

Jt  L’Orateur  n’a  pas  manque  d  attribuer  les  malheurs 
,  de  la  patrie  aux  Philolophes  incrédules  ,  qu  elle 
renferme  dans  fon  iein*  Il  a  exalté  la  grandeur  du 
j  facrifice  de  Louife  de  France  ,  &ila  fini  parren- 
”  dre  à  la  piété  du  MonaTque  tout  l’hommage  qu’il 
”  lui  dévoie.  Il  n’a  pas  non  plus  oublié^  Meffei- 
j,  gneurs  3  fes  confrères,  qu’il  a  encenfes  dune  élo- 
qUcnce  peu  chîéticnne.  On  a  remarqué  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fon  fermon  un  fafte  Epifcopal,& 
”  il  s’eft  appéfanti  fur  le  préjugé  de  la  naiffance  ,  de 
façon  à  ne  faire  honneur  ni  à  fon  jugement  ni  à  fa 
3’  morale  Du  relie  il  eft  écrit  avec  une  fimplicité 
3'  noble  -,  &  bien  différent  de  quantité  de  pareils  dif- 
’’  cours,  il  doit  être  meilleur  à  la  le&ure  qu’au  débit 

X  ? 
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Chaque  aflemblée  s’ouvre  ainfipar  un  difcours ,  que 
ne  compofe  pas  toujours,  mais  que  prononce  toujours 
un  Evêque.  11  roule  couramment  fur  la  Religion.il 
contient  par  elîence  des  déclamations  véhémentes 
contre  les  incrédules,  contre  les  progrès  de  l’impié¬ 
té  ,  contre  les  fcandales  qu’elle  répand.  Mais  comme 
brûler  n  ejl  pas  répondre  (  a  )  ,  on  croit  que  le  Cler¬ 
gé  feroit  mieux  d'avoir  une  Commiffion  fubfiftante  , 
chargée  de  l’examen  des  mauvais  livres  &  de  leur 
réfutation.  Cette  Commiffion  rendroit-  compte  aux 
Prélats  réunis  de  ion  travail  :  ils  l’opprouveroienc  & 
le  publieroient  avec  la  foiemnité  requife.  Ce  projet 
eft  très  louable;  il  ne  s’agiroit  que  de  trouver  des 
cooperateurs  en  état  de  le  remplir.  La  difeuffion  ,  en 

Ca)  Piir*,fe  de  M.  Rouffieau  de  Geneve  à  M.  l’Archevêque 
de  Paris.  • 


vuiei  une  «necaoce 


-  «  vtLcgaiu  411e  jne  con- 

toit  en  riant  un  Incrédule.  Dès  le  tems  du  Cardinal  de  Fleory 
me  dit-il ,  cette  Eminence  eut  envie  d’etouffer  au  berceau  le 
Déifme  qui  commençok  à  fe  montrer  allez  ouvertement.  Il 
chargea  M.  Hérault,  alors  Lieutenant  de  police,  de  lui  raflem- 
bler  les  Eccléiiaffiquesou  Religieux  les  plus  propres  à  la  be- 
logne.  Ce  Magiftrac  jetta  d’abord  les  yeux  fur  le  Pere  Neu- 
vi;!e  ,  qui  n’approuva  point  le  deffiein  du  Cardinal.,,  Qu’arrL 
,,  veroit-il  ,  par  exemple,  répondit-il ,  fi  j'allois  monter 
„  en  chaire  &  traiter  ex  profeJJ'o  la  matière  de  l’incrédulité? 
”  Ie  !eux  cro^qu’on  me  fuivit  :c’eft  que,  fans  le  vouloir  ’ 
«  je  ferois  un  Cours  de  Théifme  ou  Athéifme  ;  on  ne  re 
”  tien  droit  que  les  objections  brillantes  &  fpécieufes  - 
°.n  ne  pourroit  me  fuivre  dans  mes  difeoffions  lubciJes  * 
”  nununeuies  :  &  arides.  Habemus  confite, item  rzum  l 

™  MiniRre  toute 

1  idee  de  ion  projet. 
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matière  de  Doarïne,  n’eft  pas  par  où  brillent  Nos- 
Seigneurs  :  j’en  ai  jugé  à  la  ledura  des  Ades  du 
Clergé  de  1765. 

J’ai  d’abord  été  furpris  d’y  trouver  compris  dans  la 
multitude  des  ouvrages  condamnés  ,  le  E)  icLiotin  aire 
Encyclopédique  :  Cenfure  d’autant  plus  extraordinaire , 
que  c’eft  proferire  en  quelque  forte  d’un  coup  de  plu¬ 
me  toute  la  France  Littéraire;  c’eft  flétrir  quantité 
de  perfonnages  d’un  mérite  rare,  de  Théologiens  ha¬ 
biles,  de  Sa  vans  très  religieux  ,  qui  tous  ont  concou¬ 
ru  à  l’édification  de  ce  grand  monument.  Ces  Ades 
établirent  enfuite  la  diftindion  &  l’indépendance  des 
deux  Pui fiances  ,  l’incompétence  des  Tribunaux  en 
matière  de  facremens  ,  ainfi  que  pour  la  diffolution 
des  vœux  religieux.  Enfin  on  y  remet  en  lumière 
cette  Bulle,  la  caufe  de  tant  dedivifions,  en  butte  à 
tant  de  railleries ,  de  farcafmes  ,  de  païquinades ,  & 
on  l’éleve  au  rang  des  objets  de  la  croyance  de  ce 

Royaume. 

Du  relie,  ces  Aéles  font  aflez  bien  écrits,  mais  ils 
ne  font  ni  profonds  ni  raifonnés.  C’eft  une  très  foi- 
ble  production  ,  qui  ne  feroit  pas  honneur  à  un  par¬ 
ticulier  ,  encore  moins  au  Corps  des  Prélats  de  Fran¬ 
ce.  Ou  y  remarque  une  ignorance  caraftcrifée,  ou  une 
négligence  impardonnable;  on  y  cite  quelquefois  l’An¬ 
cien  pour  le  Nouveau  Tellement  ,  &  vice  verfâ  :  on 
y  donne  pour  preuve  ce  qui  fait  contre  &c.-. 

Les  Prélats  alors  outrés  contre  la  Magilltature  ,  un 
jour  en  forçant  de  l’affemblée  ,  répandirent  leur  ou- 
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wage  comme  un  préfervatif  pour  la  foi  des  fidelet 
Lé  Parlement  ne  manqua  pas  de  le  flétrir  par  un  Ar- 
let;  (a  j  &  ces  Ades  ,  quoiqu’envoyés  par  le  plus 
^rand  nombre  des  Prélats  aux  Curés  de  leur  Dioce^ 
fe  ;  pour  être  publiés  au  prône  ,  ne  l’ont  point  été 
dans  la  plupart  des  paroiiïes  ,  par  la  crainte  des 
Tribunaux ,  &  après  avoir  fait  un  bruit  éphémère  , 

font  tombés  dans  le  mépris  &  dans  l’oubli  le  plus 
parfait. 

Outre  le  difcours  religieux  dont  j’ai  parlé  ci-de- 
^ant ,  mon  chef  Compatriote  ,  Paflemblée  du  Clergé  a 
l’honneur  de  porter  de  droit,  deux  fois  ,  la  parole 
au  Roi ,  par  une  harangue  d’ouverture  une  autre 
de  clôture.  A  1  affemblée  extraordinaire  de  1772  s 
les  Preiats  fatigues  de  fomm.es  qu’on  leur  demandoit 
trop  fréquemment,  piques  d’ailleurs  contre  le  Con¬ 
trôleur  général ,  qui  avoit  tenu  à  leur  égard  le  dif- 
couis  le  plus  infoient  &  le  plus  machiavelifte  (£  ) 


C  a  ]Du  4  Septembre  1765.  Cet  Arrêt proferk  les  Ades  du 
Cierge  ,  comme  produdion  illégitime  de  l' Affemblée  en 
matière  de  Dodrine ,  &  même  de  Difciplîne,  étant  purement 
Economique. 

[  b  J  Lors  de  Tinflitutionappellée  Droit  de  mutation  fur 
les  Rentes,  le  Clergé  s  en  étoit  racheté  moyennant  4  mil 
lions.  Depuis  M.  l'Abbé  Terrai  a  fubftir.uéau  premier  un  droit 
de  Quinzième.  Les  député*  de  cet  Ordre  réclamèrent  contre 
en  vertu  de-leur  abonnement ,  ils  prétendirent  quelesgréver 
fous  une  nouvelle  dénomination,  d’un  impôt  dont  iis  se- 
toient  déjà  aihanchis  lotis  un  autre  nom  ,  c’étoitune  violation 
toi,  une  injuilice  irianifefle,  criante,  horrible, «, , , , 
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profitèrent  de  l’occafion  *,  M.  l’Archevêque  de  Ton- 
loufe ,  parlant  en  leur  nom  ,  fit  une  peinture  éner¬ 
gique  des  maux  de  l’Etat,  &  de  la  déprédation  des 
finances,  bien  propre  à  faire  imprefîion  fur  le  Mo¬ 
narque  s’il  eut  eu  quelque  fenfibilité. 

Ce  début  vigoureux  redoubla  la  curiofité.  On  tint 
encore  plus  les  yeux  ouverts  fur  une  affemblée  ,  la 
première  du  Clergé ,  depuis  le  coup  fatal  porté  à  la 
Conflitution  du  gouvernement  par  M.  de  Maupeou. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  le  crût  revenu  de  fa  haine  contre 
l’ancienne  Magiftrature.  Vous  avez  vu  plus  haut  , 
mon  cher  compatriote  ,  avec  quelle  joie  générale  il 
s’étoit  cru  débaraffé  de  iurveillans  opiniâtres  &  infa¬ 
tigables  ,  comment  plufieurs ,  ne  pouvant  la  diffimu- 
ler,  avoient  concouru  de  tout  leur  zele  ,  à  l’opération 
du  Chancelier  :  avec  quelle  adrefle  celui  ci  ,  pour 
fe  mieux  attacher  cet  Ordre,  avoit  enchaîné  les  nou¬ 
veaux  tribunaux,  refpeélant  tous  les  aétes  de  fchifme 
qu’il  plairoit  aux  Prêtres  d’exercer.  Mais  cette  li¬ 
berté  de  manifeftcr  fa  puifiance  dans  les  matières  fpiri« 
tuelles  ne  le  dcdommageoit  pas  des  vexations  du  Cou- 
trôleur  général,  qui  l’attaquoit  dans  la  partie  la  plus 
fenfible  ;  il  pouvoit  reconnokre  que  cette  complaifan- 
ce  n’étoit  qu’un  piege  pour  le  furprendre  ,  &  empê» 
cher  fa  réclamation  ;  il  pouvoit  comprendre  que  fa- 


mais ,  reprit  durement  le  Miniftre  ,  fuis-je  fait  pour  antre 

(Jioft  ? 
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vorifer  le  Defpotifme  pour  opprimer  les  deux  autres 
Ordres ,  c  étoit  lui  fournir  les  moyens  de  l’opprimer 
à  Ion  tour  plus  impunément;  il  pouvoir  fe  piquer  de 
générofité ,  s  enflammer  d'une  ardeur  patriotique,  & 
vouloir  avoir  la  gloire  de  marcher  fur  les  traces  des 
Chefs  auguftes  de  la  Nation,  des  Princes  du  Sanggé- 
miflant  encore  dans  un  honorable  exil  Enfin  on  comp- 
toit  fur  deux  Prélats  (  a  ) ,  qui  fembloient  ne  s’être 
fait  donner  une  députation  exprefle  à  cette  afîembice 
critique,  que  dans  l’intention  fans  doute  de  s’y  ligna- 
1er;  &  malgré  les  difpofîtions  peu  favorables  du  plus 
grand  nombre  ,  on  fait  que  l’éloquence  d’un  feul 
homme  peut  fuojuguer  &  entraîner  les  efprits  les  plus 
prévenus.  D  ailleurs ,  deux  faits  récens  prouvoient  que 
les  modernes  Magifhrats  n’étdient  que  des  inftrumens 
aveugles  &  pafiifs ,  qu’on  pouvoir  également  employer 
pour  ou  contre  le  Clergé. 

Ceux  de  Paris ,  fans  aucun  égard  pour  les  Libertés 
de  l’Eglife  Gallicane  ,  avoient  enregiftré  un  Bref  du 
Pape  ,  détruifant  &  fécularifant  un  Ordre  religieux 
(  b  )  dans  lequel  fe  trouvoit  une  cîaufe  monhrueufe , 


(  a  )  L’  Archevêque  de  Touioufe&  l’Archevcque  de  Lyon. 
Ce  dernier  qui  évite  toujours  faU'emblée,  parce  qu’en  qua¬ 
lité  de  Primat  des  Gaules  il  prétend  devoir  la  préfider  de  droit, 
ayant ,  dit-on  ,  fait  toutes  les  protégions  néceflaires  ,  a  bri¬ 
gué  les  fuffrages  des  éleéleurs.  L’autre  étoit  connu  pour  at¬ 
taché  aux Choiieuls &conféquemmentpour  ennemidu  Chan¬ 
celier. 

(b)  La  Congrégation  des  Chanoines  Réguliers  de  St.  Ruf  » 
détruite  &  féculariféepar  un  Bref  du  Pape  du  i  Juillet  1771  * 


deftruétive  de  tous  les  droits  des  Prélats  à  cet  égard , 
quoique  plufieurs  euffent  ,déja  fait  une  réfiftance  cou  " 
iageufe. 

l’Evêque  d’Auxerre  (æ)  étoit  chargé  de  fulminer 
le  Bref.  Ce  Prélat ,  homme  de  cour ,  n’ayant  ofé  re- 
fufer  ouvertement  fon  miniftere  jufqu’à  ce  que  le  Bref 
fi  contraire  à  nos  Libertés  eût  été  réformé  à  Rome, 
avoit  cependant  allez  fenti  l’odieux  de  fa  fonction 
pour  n’avoir  pas  voulu  exécuter  le  Bref  de  haute  lut¬ 
te  :  mais  il  travailloic  à  rendre  fes  confrères  complices 
de  fon  infidélité,  en  les  pratiquant  en  particulier, en 
leul’  furprenant  par  voie  de  fouplefie  &  d’infinuation , 
finon  un  consentement ,  du  moins  la  promette  d’un 
lâche  filence. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état,  lorfque  PAffem- 
blée  du  Clergé  s’ouvrit.  M.  l’Archevêque  de  Lyon  y 

U  II  I  - I>  ■  ~  I  MliWi 

dévoie  voir  cous  fes  biens  unis  &  incorporés  à  l’Ordre  de  Mal- 
the.  Comme  cecce  Congrégation  avoit  des  maifons  répandues 
endifférens  Diocefes  ,&  qu'on  craignoic  qu’à  l’exemple  de 
l’Archevêque  de  Vienne  &  de  l’Evêque  de  Valence ,  d’autres 
Prélats  ne  s’oppofaflenc  à  ce  projet  ^  on  y  avoit  fait  inférer  la 
claufe  que  l’Evcque  délégué  par  le  Pape  pour  la  fulmination 
du  Bref  y  procéderoit  Diocefani  Logo ,  vel  cujufvis  alterius  licen - 
t/a,  defaper  minime  requifita.  Les  Lettres  patentes  confirma¬ 
tives  de  ce  Bref,  données  à  Compiegne  1024  Août  1771  ^ 
l’autoiifoient  indéfiniment,  &  fans  prendre  la  plus  légère 
précaution  contre  ladite  claufe  ,  elles  avoient -été  enrégif- 
trées  au  nouveau  Tribunal ,  purement  &  fimplemenc ,  le  5 
Novembre  1771. 
fa]  Champion  de  Cicé. 
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île  fentir  combien  il  étoit  intolérable  que  le  Pape,  qui 
n’a  aucune  jurifdiétion  immédiate  dans  les  Eglifes  de 
France,  ne  craignît  pas  de  fup primer  une  Congréga¬ 
tion  entière  de  Chanoines  réguliers,  &  d’en  unir  les 
biens  à  un  Ordre  militaire;  non-feulement  fans  con- 
fulter  les  Evêques,  mais  en  chargeant  fon  Subdé- 
légué  de  fulminer  le  Bref,  &  de  prononcer  la.fécu- 
larifation  &  l’union  fans  le  confentement  des  Ordi - 
uaires  (æ)  ,  &  qu’un  Evêque  de  France  oubliât  fes 
devoirs,  fon  état,  les  droits  de  l’Epifcopat ,  au  point 
de  le  charger  d’une  commiffion  auffi  deshonorante. 

Indépendamment  de  ce  premier  abus,  qui  atta- 
quoic  le  droit  Divin,  en  détruifant  l’autorité  Epifco- 
pale  &  la  conftitution  eflentielle  de  l’Eglife ,  le  Pré¬ 
lat  en  découvrît  un  autre  plus  important  encore, 
s’il  eft  poffibie ,  procédant  de  la  nouvelle  forme 
qu’on  pienoit  pour  terminer  les  affaires  eccléfiaftiques 
du  royaume;  qu’au  lieu  de  les  traiter  en  première 
inftance  dans  l’Eglife  de  France,  au  lieu  même  de 
confulter  le  Clergé  fut  les  Refcrits  de  Rome  ,  le 
Miniftere  demandoit  &  follicitoit  à  Rome  l’approba- 
tion  des  projets  fuggérés  ;  qu’on  furprenoit  un  Bref 
dans  cette  capitale  du  monde  chrétien ,  qu’on  le  rê¬ 
vé  toit  de  Lettres  patentes ,  enrégiftrées  aveuglement  * 
.■&  l’on  précendoit  que  tout  étoit  terminé ,  que  les 


j>]  C’eft-à-dire  les  Juges  légagx  dans  la  hiérarchie  EccJLé 
fiuftique  de  France. 
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deux  Puiffances  avoienc  parlé,  &  qu’il  ne  îeftoie 
plus  aux  Evêques  qu’une  lâche  &  fer  vile  obdfiance . 

L’éloquence  auftere  ,mais  convaincante,  du  Pré¬ 
lat,  avoit  enflammé  déjà  Taffemblée  du  Cierge  fur  cet 
objet ,  lorfqu’une  agreffiun  du  parlement  nouveau  de 
Rennes  donna  lieu  à  des  plaintes  d’un  autre  genre. 
Ce  tribunal  ,  compofé  de  créatures  du  Duc  d  Ai- 
guillon ,  &  entièrement  voué  au  Miniftere  pour  Ser¬ 
vir  la  haine  de  fon  proteélçur  contre  l’Eveque  de  cet¬ 
te  ville  0*}.»  rendit  un  Arrêt  qui  le  dédaroit  préve¬ 
nu  de  violation  de  dépôt  &  d'abus  d’autorité  :en  con» 
féquence  le  décrétoit  d’afligné  pour  être  ouï ,  &  is 
renvoyoit  par  devant  fon  Supérieur  Métropolitain , 
pour  fon  procès  lui  être  fait  (//)  en  la  maniéré  ac- 

[a]  M.  de  Bareau  de  Cirsc  ,  très  intriguant ,  a  paru  d’a¬ 
bord  attaché  au  parti  de  ta  Cour ,  pour  fe  faire  faire  Evoque  de 
Saint  Brieux  ;  enfuite  voulant  paffer  à  Rennes  ,& le  crédit  du 
Duc  d’ Aiguillon  baillant,  en  cherchant  touj  ours  à  fe  ménager 
avec  lui  le  plus  qu’il  a  pu  ,  il  s’ell  trouvé  forcé  d’opter  entre 
les  interets  de  la  Province  ,  &  ceux  de  l’ancien  Commandant  : 
il  s'eft  déclaré  pour  la  première  ,  d'autant  qu’il  étok  fort  lié 
avec  le  Duc  de  Choifeul.  Depuis  la  difgrace  de  celui- ci,  il 
s' eft  tenu  dans  fon  Evêché  ,&  a  tâché  de  vivre  avec  beau¬ 
coup  de  politique  vis-à-vis  du  Parlement  actuel  ,  qui  n’auroit 
jamais  ofé  mordre  fur  lui  fans  f inftigation  du  Duc  ,  bien  aile 
de  l’entacher  ainfi  ,  &  de  l’empêcher  de  fe  trouver  aux  Etats  , 
auxquels  il  devoit  préfider  de  droit  .  dans  la  crainte  qu’il  ne 
mît  entre  l’Ordre  du  Clergé  &  la  Noblefle  une  intelligence 
que  le  Miniftere  vouloit  troubler. 

£&]  Le  motif  de  cet  Arrêt  ,  rendu  enjuillec  1772-  ,étoit  une 
fonrne  îaifleeparunGentilhomme  Breton  ,  lors  del’expulfion 

des  Jéfuites ,  entre  les  mains  de  l’Evêque  ,  alors  M.  Defnos 9 
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coutumee.  (æ)  Le  Prélat  accufé  fe  rendit  en  diligen¬ 
ce  à  Paris  ,  &  vint  plaider  lui- même  fa  caule  de- 
vant  l'affemblée  du  Clergé,  déjà  fuueufe  contre  le 
ini  ere.  Celui-ci,  qui  la  furveilloit  pour  l’em- 
pecher  de  fermenter  davantage,  prit  le  parci  de  la 
cunoudre  promptement,  après  cn  avoir  obtenu  'e  fe- 
cours  defiré  J)  &  ,ai  avoir  donné  quelque  iégere  fa- 
tisfaélion  fur  l'un  &  l'autre  objet  (c)  11  diflipa  delà 
ïorte  1  orage  qui  s’élevoic  de  ce  côté-là 

Outre  les  Prélats  qui  font  la  partie  la  plus  émi¬ 
nente,  mais  la  moins  nombreufe  ,  de  l’Eglife  de  Fran¬ 
ce,  il  y  a  une  multitude  de  «opérateurs ,  tels  que 
es  rands  Vicaires,  petits  Sous-Prélats ,  chargés  des 
ronflions  les  plus  laborieufes  de  Noffeigneurs ,  &  fe 


Pour  racheter  leurs  argenterie  &  la  leur  rendre  ,  en  cas  a  ne 
ces  Religieux  revinrent  dans  une  époque  fixée  ,  linon  la  ver, 
dre  &  en  difpofer  (lovant  les  intentions  du  Donataire,  On 
acculoit  le  fuccefleur  d'avoir  prévenu  le  cerme  ,  vendu  cette 
argenterie  St  change  ta  diflination  de  la  Comme 
Oü  C’eft-à-dire  par  l'Archevêque  de  Tours,  qui  devoir  ap- 
peher  les  autres  Evoques  fuffragans ,  s'il  s’en  trouve»  en 
nomore  compccent ,  linon  les  Evêques  circonvoilins  noui 
prononcer  fur  le  délit  commis  ,  fuivant  les  faines  Décrets  & 
conlti ornons  Canoniques. 

C6/  0n  promic  de  conferver  l’Ordre  de  S.Ruf,  en  le 
grevant  de  100,000  Livres  de  rentes  en  faveur  de  l’Ordre  de 
St.  Lazare  ,  quoiqu'il  n’en  rapporte  que  70,  000 :1e  Clergéde. 

voit  y  fuppléer.  Il  donna  eette  année  10  Millions  de  Don 
ë ratait 

Ce  v  Quant  à  1  Evêque  de  Rennes,  fon affaire  fut  évoquée 
auConfeil. 


m*£ 
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formant  ainfi  à  l’Èpifcopat.  Les  Curés,  corps  indé¬ 
pendant,  qui  fc  prétend  d’inftitution  divine' (æ)  ,  ëc 
lutte  fans  celle  contre  la  morgue  &  l’ignorance  du 
haut  Clergé  Les  Chanoines,  qui  comme  Aaron  , 
lèvent  les  bras  au  ciel  tandis  que  les  autres  combat¬ 
tent;  pieux  fainéans ,  dont  tout  le  métier  eft  d'aller 
à  l’Eglife,  à  l’Office,  à  certaines  heures  du  jour  & 
de  la  nuit,  de  l’y  chanter,  ou  de  l’entendre  chanter 
par  des  fubalternes  qu’ils  gagent  pour  cela. 

Les  Facultés  de  Théologie  font  chargées  du  dé¬ 
pôt  de  la  Doétrine;  ce  font  elles  qui  la  promulguent 
&  i’enfeignent  aux  jeunes  éleves  deilinés  aux  autels. 
C’eft  dans  leur  fein  qu’on  trouve  ces  Doéleurs appel¬ 
les  Cafuiftes ,  qu’a  fi  bien  peints  Montefquîeu  (/;) ,  qui 
vous  tracent  exaétement  la  ligne  qui  fcpare  le  péché 
véniel  du  péché  mortel  ,  &  vous  affignent  jufqu’od 
vous  pouvez  aller ,  fi  vous  ne  craignez  pas  les  feux 
du  puîgatoire ,  &  voulez  feulement  éviter  de  tomber 
dans  les  feux  de  l’enfer. 

Autrefois  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  étoit 
très  renommée  ;  elle  effc  aujourd’hui  tombée  dans  un 
mépris  dont  elle  ne  peut  guère  fe  relever.  Les  Jan- 
féniftes  attribuant  cette  décadence  aux  coups  d’autori¬ 
té  frappés  contre  un  grand  nombre  de  fes  membres 
fous  le  Miniftere  du  Cardinal  de  Fleury  &  fous  ce- 


Ça)  Voyez  la  fameufe  Consultation  des  Curés  de  Cahors ,  qu£ 

'  '  O  i 


a  para  en  1772. 

Çb )  Dans  les  Lettres  Per  faunes. 
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lui  de  l’ancien  Évêque  deMirepoix  (<z);  à  cette  mul¬ 
titude  de  Lettres  de  cathet,  d’exils,  de  profcriptions  , 
par  lpfquels  on  a  enlevé,  diiperfé ,  empriloané,  fait 
périr  dans  les  horreurs  dt  cachots ,  fes  membres  les 
plus  éclairés  &  les  plus  zélés  ;  enforte  qu’ils  la  trou¬ 
vent  aujourd'hui  réduite  à  un  état  déplorable ,  qu  iis 
défignent  fous  la  dénomination  burlefque  de  carca/Je. 
C’eft  aux  écries  des  Philofophes  qu’il  faut  véritable¬ 
ment  rapporter  fon  anéantiflement ,  &  furtouc  à  ce 
ridicule  dont  M  de  Voltaire  n’a  ceffé  de  la  couvrir 
depuis  plus  de  vingt  ans  Son  Tombeau  de  la  Sor¬ 
bonne ,  eft  le  premier  pamphlet  (£)  où  il  l  ait  tournée 
en  dérifion ,  à  l’occaüon  d’une  The  fe  fo  «tenue  publi¬ 
quement  dans  fes  Ecoles,  lue,  approuvée  avec  tou¬ 
tes  les  formalités  requifes ,  &  où  un  mois  après  les 
Doéleurs  reconnurent  des  propofîtions  d’Athéifme 
très  caraétérifées  (c),  qu’ils  condamnèrent-  Ils  don¬ 
nèrent  pour  exeufe  de  leur  première  approbation  ,  que 
cette  Thefe  étoic  imprimée  en  caraéleres  fi  menus, 
que  leur  attention  fatiguée  par  une  leéture  fi  pénible  , 
lï’àvoit  pu  fe  porter  à  l’inteliigence  du  texte  avec 

l’ac- 


Ca)  Boyer  ,  Théatin.  * 

CZrj  Paru  en  1753. 

(c)  Il  faut  fe  rappeller  l’hiftoire  de  la  Thefe  de  l’Abbé  de 
Prades  ,  foutenue  en  Sorbonne  le  18  Novembre  1751,  &  prof- 
crite  enfuite  le  15  Décembre  ,  à  raifon  de  10  proportion*  er- 
ronnées. 


N 


l’activité  ncceflaire  pour  en  débrouiller  le  fens  embar- 
rafle  à  deffein  &  rempli  d’ambiguïté.  Cette  excellen¬ 
te  raifon  prêtoit  infiniment  aux  farcafmes ,  qui  ne  fu¬ 
rent  point  épargnés  aux  fages  Maîtres.  Ça)  Les  cen- 
fures  qu’ils  fe  font  avifé  de  faire  depuis,  de  /’ Hif- 
toire  Naturelle  de  M.  deBuffon*,  du  Livre  de  V  Ef- 
prit ,  de  M.  Helvetius;  du  Bdifaire ,  de  M.  Mar- 
montel,  &  d’autres  ouvrages  des  coryphées  de  la 
Secte  Encyclopédique  ,  ont  provoqué  une  multitude  de 
facéties,  contre  lefquelles  les  argumens  ne  peuvent 
rien,  &  qui  font  indélébiles. 

J’ai  vifité ,  mon  cher  compatriote ,  cette  Sorbonne 
Çb)  fi  renommée  ,  dont  on  dit  que  le  cuifinier  eil 
l’homme  le  plus  affairé  de  Paris,  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  la  maifon  ,  de  la  Bibliothèque,  de  l’Eglife, 
du  tombeau  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  fon  reftaura- 
teur  ;  vous  connoifiez  par  relation  tous  ces  détails 
suffi  bien  que  moi.  D’autres  objets  attiroient  ma  cu- 


CX  Dénomination  que  fe  donnent  les  Leéteurs  de  la  Facul¬ 
té  en  Théologie. 

(6)  La  Sorbonne  n’eft  qu’une  portion  de  la  Fac  ulté  de  Théo¬ 
logie.  C’eft  une  Maifon  fondée  anciennement  pour  iô.pauvre* 
Ecoliers  ,  &  établi  par  le  Cardinal  de  Richelieu  pour  loger  36 
Docteurs  lesplus  anciens.  Comme  ces  Doéieurs  mangent  tous 
féparément  &  ordonent  au  cuifinier  ce  qu’il  leur  plaît  pour 
dîner ,  il  a  beaucoup  d’embarras  &  il  en  a  réfulté  le -rébus 
populaire  cité.  C’eft  en  Sorbonne  que  retiennent  les  afic-m- 
biées  de  la  Faculté  ,&  c’elt  ce  qui  fait  qu’on  la  prend  indif- 
tinétement  pour  elle. 

Tome  I 


K 
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rîofité  :  je  voulois  voir  le  Syndic  (a)  fi  cclebre:  grâ¬ 
ces  à  M.  de  Voltaire,  ce  delpote  fubakerne  du  Mû 
niltere,  (£)  qui  ,  au  défaut  d’argumens,  quand  il  ne 
fait  que  répondre  à  fes  adverfaires ,  leur  préfente  une 
Lettre  de  cachet  pour  les  faire  taire  c )  :1e  Doyen  , 
(i)  fon  rival  renommé  pour  fcn  érudition,  fa  fer¬ 
meté  ,  zélé  défenfeur  de  la  vérité ,  &  tout  récem¬ 
ment  vi élira e  d’une  cabale  odieufe  ,  qui  a  fait  exclure 
des  affemblées  un  vieillard  plus  qu’oétogénaire ,  blan- 


j>]Le  DoéteurRiballier,  queM.  de  Voltaireappelle  Ribaud , 
Ribaudier.  Il  eft  Syndic  de  la  Faculté  ,  c’eft-à  dire  fon  Agent 
général  «  qui  fait  les  Requifitoires  ,  examine  les  thefes ,  & 
ve’lle  à  l’obfervation  de  la  discipline. 

[b]  La  Faculté  de  Théologie  a  le  droit  de  s’élire  tous  les 
deux  ans  un  Syndic  ,  mais  M.  Riballier  a  une  Lettre  de  Ca¬ 
chet  pour  l’ètre  tant  qu'ilplaira  à  la  Cour. 

Le]  Au  prima  menfis  du  mois  de  Février  dernier  ,  c’eft-à- 
dire*  à  Falfemblée  générale  de  cette  compagnie  ,  qui  a  lieu  au 
commencement  de  chaque  mois  3  un  Doéteur  ayant  voulu  dé¬ 
noncer  une  thele  foutenue  aux  grands  Auguftins  ,  où  il  a  cru 
remarquer  des  propofitions  erronnées  ,  le  Syndic  a  prétendu 
qu’aucun  membre  de  l’Àflemblée  ne  pouvoit  faire  de  dénon¬ 
ciation  qui  ne  lui  eût  été  communiquée  ,  &  fur  les  difficultés 
que  fon  oppofidon  a  occafionnées  ,  il  a  adminiftré  une  Lettre 
de  cachet  confirmative  de  fon  droit.  Depuis  ,  le  dénonciatnu* 
de  la  thele  a  été  exilé ,  &  un  de  fes  confrères  ,  qui  le  foute- 
noit ,  a  eu  défenfe  de  fe  trouver  aux  Aflemblées. 

fd]  L’Abbé  Xaupy  ,  commele  plus  ancien  des  Doyens  fé~ 
culiers  réfidans  à  Paris  ,  c’efl  lui  qui  préfideaux  aftèmblées  de 
la  Compagnie  »  qui  recueille  les  fuffrages ,  prononce  les  con- 
clufions  ,  &c.  Une  de  fes  décifions  dans  Faffaire  des  Curés  dg 
Cahors ,  ayant  été  dénoncée  comme  erronnée  ,  il  a  été  exclu 
des  Affemblées. 
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chi  dans  l’arene  théologique,  donc  l’éloquence  véhé¬ 
mence  venait  d’atterrer  les  accufateurs  &  de  fubjuger 
les  fuffrages:  ces  P aranymphcs ,  farces  pédautefques , 
où  les  jeunes  éleves  fe  forment  à  la  pointillerie  ,  aux 
farcafmes  ,  à  la  fubtilité:  enfin  ces  theles  graves  où 
l’on  retrouve  encore  toute  la  barbarie  des  premiers 
fiecles,  admirables  cependant  par  fart  merveilleux  des 
contendans  de  diftinquer,  de  diviler ,  de  fous  diviler, 
de  fubtiiifer  &  de  faire  fuir  la  raifon  à  force  de  rai. 
fonnemens.  Quand  on  encre  dans  les  Ecoles ,  il  fem- 
ble  qu’on  pénétré  dans  des  lieux  profonds,  inacces. 
fibles  au  foleil ,  donc  les  farouches  habitans  accoutu¬ 
més  à  leur  obfcurité  néceflaire,  fe  refufentà  la  clarté 
qui  les  entoure.  Depuis  l’expulfion  des  Jéfuites  le 
Parlement  fe  propofoit  de  réformer  les  Etudes,  & 
fans- doute  fes  foins  fe  feroient  étendus  jufques  à  la 
Théologie avec  les  concours  des  Prélats;  mais  au¬ 
jourd’hui  le  fyftême  eft  de  ramener autant  qu’il  eft 
poffible,  l’ignorance  &  la  fuperfticion. 

Au  bas  de  la  Hiérarchie  Eccléiiaftique  il  faut  placer 
les  Moines  ,  populace  religieufe  ,  féparée  fous  une  mul¬ 
titude  de  bannières,  que  l’Eglife  ell  intéreiïee  à 
maintenir ,  comme  une  milice  propre  à  lui  fournir  des 
recrues  continuelles  >  à  étendre  &  faire  fleurir  fon 
empire  Mais  la  Philofophie  qui  pénettre  infenfible- 
ment  dans  toutes  les  clafles  de  citoyens,  a  de  beau¬ 
coup  tari  les  monafteres,  afyles  de  la  bigotterie  &  du. 
fanatifme.  D’ailleurs ,  elle  a  fait  connoître  au  Gou¬ 
vernement  la  néceflité  pour  l’Etat  de  refferrer  déplus 


en  plus  le  nombre  des  couvens,  qui  auroient  enfin 
couvert  h  France*  comme  l’Efpagne,  le  Portugal  & 
l’Italie.  Plufieurs  loix  fagesonc  été  faites  à  cet  égard; 
j°.  en  défendant  [a]  à  tous  les  gens  de  main -morte 
de  rien  acquérir  déformais  dans  toute  l’étendue  du 
royaume  :  en  reculant  le  terme  de  l’émiffion  des 

•vœux*,  [b]  3°.  en  nommant  une  Commiffion  pour 

l’examen  des  réguliers  [cj . 

Lorfque  cette  Commiffion  a  été  nommée ,  le  dé¬ 
nombrement  des  hommes  dans  les  monafteres  ne  fe 
.moncoit  plus  qu’à  16,000  hommes,  ce  qui  annonçoit 
déjà  une  heureufe  diminution ,  qui  n’a  fait  qu’aug¬ 
menter  depuis ,  au  point  qu  on  ne  compte  par  ac¬ 
tuellement  dans  tout  le  Royaume  aoo  novices.  La 
plus  grande  adrefle  du  Miniftere ,  en  nommant  cet¬ 
te  commiffion ,  a  été  de  la  compofer ,  mi-partie  de 
Prélats  &  de  Magiftrats.  [dj  Les  premiers  fe  font  en 
outre  fait  affifter  de  quatre  Théologiens ,  pour  ne  rien 
faire  de  contraire  aux  Décrets  des  Conciles  &  aux 
Saints  Canons  ,  dont  NoffeigneuTS  ne  font  pas  fort 
au  fait.  En  général ,  le  Clergé  n’a  pas  vu  de  bon 


(a)  Cette  Loi  fut  faite  il  y  a  plus  de  20  ans.  Elle  eft  l’ou¬ 
vrage  de  M.  de  Machault. 

QÏ)  Il  écoitautrefois  à  iâ  ans ,  &  eft  fixé  depuis  quelques 
années  à  ai. 

^c)  Pal*  Arrêt  du  Confeil  du  31  juillet  1766  conformément 

à  V  Arrêt  du  Confeil  du  23  Mai  précédent. 

(d)  Elle  eft  compofée  de  5  Prélats  &  de  5  Confeil lers  d  E- 
tat»  Elle  eft  préfidée  par  le  Cardinal  de  la  Roche-Aymon. 
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ce  il'  le  nouveau  tribunal.  L’on  a  furtout  cenfuré  les 
membres  de  fon  Ordre  qui  le  compofoient ,  par  une 
épigramme  très  orduriere ,  mais  digne  de  vous  être 
citée.  La  voici  : 

On  a  choifi  cinq  Evêques  paillards  . 

Tous  cinq  rongés  de  vérole  &  de  chancre , 

Pour  réformer  des  Moines  trop  gaillards  : 

Peut-on  blanchir  l’ébene  avec  de  l’encre. 

Envelopper  tous  ces  Prélats  ,  comme  entichés  du 
même  vice ,  c’étoit  injufte.  On  fit  une  plaifanteri® 
plus  légère  ,  où  chacun  d’eux  étoit  mieux  caraftcrifé 
C’étoit  une  eftampe  allégorique ,  qu’on  m’a  montrée 
&  très  rare.  D’un  côté ,  on  y  voit  les  cinq  Arche” 
vêques ,  chargés  de  la  befogne  en  queftion.  Celui 
de  Rheims  [ "M .  de  la  Roehe- Aymon_7  eft  en  face  de 
l’Eglife  Romaine,  fous  une  figure  de  femme  qui  lui 
fait  la  moue,  &  laiffe  entrevoir  un  chapeau  qu’elle 
cache  fous  fa  robe.  Une  main  parolt  préfenter  un 
Cordon-bleu  à  F  Archevêque  d’Arles  i  M.  de  Jumil” 
hacj7  ;elle  l’attire,  l’occupe,  Famufe  &  fe  joue  de 
lui.  Un  équipage  de  chafle  offert  à  M.  l’Archevêque 
de  Narbonne,  [DW\qv\]  captive  fes  regards  &  femble 
mériter  toute  fon  attention.  Celui  de  Touloufe,  /M- 
de  BrienneJ  eft  à  fon  bureau  :  il  a  deux  volume  de 
F  Encyclopédie  ouverts  devant  lui  ,  Funà  l’article  Cé¬ 
libat  ,  l’autre  à  l’article  Moines.  Enfin  M.  l’Arche¬ 
vêque  de  Bourges /"Phélyppeaux  7  préfente  un  bouquet 
à  une  Demoifelle ,  qui  l’agace  &  porte  tous  les  ca¬ 
ractères  d’une  fille  de  joie. 
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De  l’autre ,  on  avoit  mis  en  oppofition  les  chefs 
des  Ordres  religieux  les  plus  aufteres ,  dans  l’attitude 
de  la  compondion,  armés  de  leurs  haires,  de  leurs 
ciliees  &  autres  infttumens  de  la  pénitence,  &  l’on  a- 
voic  écrit  au  bas  de  l’eftampe  :  Ce  font  ceux-là  qui 
réforment  ceux  ci  l 

On  ne  s’en  tint  point  à  des  pafquinades  contre  la 
Commiffion,  on  répandit  une  brochure  vigoureuîe 
(a) ,  où  l’auteur  pîétendoit  que  les  Réguliers  ne 
pouvoient  en  confcience  ni  la  reconnoîtTe  ni  fe  prê¬ 
ter  à  fes  opérations,  qu’il  dii/cute  dans  le  corps  de 
l’ouvrage ,  en  obtempérant  aux  ordres  qu’elle  leur  a 
donnés  de  lui  apporter  leur  conftïtution  &  réglemens , 
leurs  titres  de  fondation ,  &  des  mémoires  fur  l’ctac 
de  leurs  maifons  &  des  lujets  qui  les  composent  \ 
qu’ils  doivent,  au  contraire,  prendre  toutes  les 
voies  que  les  Loix  leur  ouvrent ,  pour  faire  échouer 
une  telle  entreprife ,  y  former  oppofition  par  devant 
le  Parlement  :  que  fi  la  tournure  légale  de  l’oppofition 
ne  réuffic  pas,  ils  doivent  implorer  la  médiation  du 
Souverain  Pontife,  en  fa  qualité  de  chef  vifible  de  la 
Religion  ,  attaquée  par  l’Inftitution  moderne  ,  puifque 
la  réforme  projettée  ne  feroit  dans  la  réalité  qu’une 
deftrudion  de  tous  les  corps  religieux  ,  qui  réjaillircit 
fur  elle,  fur  l’Etat  &  plus  particuliérement  encore 
fur  le  Clergé  féculier. 

(a)  On  attribue  cette  brochure  à  Dom  Ciemencé  ,  favant  Bé¬ 
nédictin.  Elle  avoit  pour  titre  :  Cas  de  confcience  fur  U 
Commiffion  établie  pour  réformer  les  Corps  Réguliers* 


Malgré  les  railleries  des  impies  &  les  anathèmes 
des  zélés ,  la  commiffion  a  fubfifté  jufqu’aujourd  hu>. 
Elle  fabr«  impitoyablement  tout  ce  qui  lui  déplaît.  U 
eft  vrai  que  les  décrets  ne  font  pas  encore  fort  re  - 
peétés  La  plupart  des  Evêques  s’y  oppofent  ,  &  le 
défaut  d’enrégiftrement  les  rend  fans  confiftance  ;  en 
forte  qu’ils  pourraient  s’anéantir  aufiï  aifément  qu  ns 
ont  été  rendus.  Mais  une  caufe  plus  aftive  &  plus 
durable ,  quoique  plus  fourde ,  mine  1  engeance  moi.a 
cale  ,  &  doit  la  détruire  infailliblement  ;  c  eft  le  mé¬ 
pris  général  où  elle  eft  tombée  :  en  forte  qu  un  en  an 
de  famille  rougit  aujourd'hui  d’y  entrer  ,  &  qu  elle 
n’eft  plus  l’afyle  quede  la  canaille  ou  de  l’imbccilite. 
Et  ce  (entiment  ,  mon  cher  compatriote ,  eft ,  en  ve- 
ri cé,  bien  fondé. 

Commençons  par  les  Chefs  de  toute  cette  Milice 
PflP-i'ic-  Qu’cft-ce  que  les  Abbés  Commendataires  ? 
(  a  Des  Etrangers ,  chargés  de  manger  les  revenus 
d’un  bénéfice  ,  fans  y  vaquer  ;  non* feulement  ne  gou¬ 
vernant  paT  leurs  religieux  ,  ne  les  inftruifant  nulle¬ 
ment  ÿ  ne  les  édifiant  point  par  leur  exemple  ,  ne  por¬ 
tant  pas  même  les  livrées  de  l’Ordre  qu’ils  dévorent  : 
mais  n’ayant  quelquefois  rien  d’eccléfiaftique  à  l'exté¬ 
rieur  ,  (  b  )  ne  connoifîant  pas  leurs  ouailles  ,  &  le 
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fa)  La  chofe  eft  très  bien  difeutée  dans  un  excellent  or» 
vrage  intitulé  ;  Mémoire  fur  l'ufage  qu’il  conviendrait  de  fairè 
des  Abbayes  qui  font  en  commande. 

(  b  \  M.  le  Comte  de  Clermont  portoit  l’épée  &  a  comman¬ 
dé  les  Armées  ,  quojqu’ Abbé  de  Saint  Germain  des  Piez. 
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fcandalifant  fouvent  par  le  récit  public  de  la  licence 
de  leurs  mœurs  &  de  l’excès  de  leurs  débauches.  Les 
Abbés  Réguliers,  c’eft-à- dire  choi fis  dans  l’Ordre 
dont  ils  font ,  tels  que  ceux  de  Ciairvaux  ,  de  Citeaux, 
lortis  ordinairement  d’une  claffe  inférieure,  éblouis  de 
immenfité  de  leurs  revenus ,  redoublent  de  fainéan- 
tife  &  de  molleffe  ,  &  le  difputent  aux  premiers  en 
fafte  ,  en  profufion,  en  luxure  ,  &  frappent  impé- 

rieufement  leurs  égaux  du  joug  dont  ils  Te  font  affran¬ 
chis  [aj. 

Si  nous  paffons  aux  Ordres  Religieux  ,  nous  les 
trouverons  prefque  tous  diftingués  par  des  épithetes 
ou  des  citations  reçues ,  peu  honorables  Je  ne  veux 
pas  parler  fans  doute  du  proverbe  fî  ufîté,  où  l’hom¬ 
me  dans  Ton  état  le  plus  brillant  fe  compare  à  un  Car- 
me  ,  [b J  ni  du  choix  de  cet  Ecrivain  Profeffeur  en 
obfcénicés,  qui  a  établi  fes  écoles  principales  dans  lin 
couvent  de  Chartreux,  &  en  a  piio  ««  pour  fon hé¬ 
ros.  £c7  Mais  on  dit  communément  :  Boire,  com¬ 
me  un  Cord&lier :  Puant  comme  un  Capucin:  Friand 
comme  un  Bernardin  :  on  vante  les  Omelettes  à  la 
Céleftine .  Un  poëte.a  placé  le  fejour  de  la  Molleffe 


L  a  J  Tout  cela  eft  très  bien  déerkdansun  Mémoire  ,  qu’on 
m’a  communiqué  ,  fur  la  niceffitè  de  diminuer  le  nombre  &  de 
changer  le  fyjlême  des  Maifons  Religieufes. 

I  b  ]  On  dit  énergiquement  dans  des  lieux  de  débauche ,  ou 
dans  l’intimité  des  plaifirs  amoureux  :  B  .r ,  comme  un  Carme . 

[  c  ]  Il  eft  queftion  du  Portier  des  Chartreux  }  de  Mr.  Gcr- 
vaife,  Avocat. 


— - 
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àCitcaux;  [a]  un  autre  fixe  le  palais  du]  Sommeil 
dans  un  Dortoir  des  Viétorins.  £h  J  L  habillement 
des  Mathurins,  des  Prémontrés  ,  des  Genovéfains, 
propre  &  fe  Tentant  trop  des  recherches  des  Nones  » 
leur  air  mignard  &  léché  les  font  paffer  chez  les  au¬ 
tres  moines  £cj  pour  des  poupins ,  des  damerets,  des 
petits-maîtres.  Les  derniers  cependant  ayant  un  ri¬ 
dicule  commun  avec  les  autres  par  cette  élégance  d« 
vêtemeais  trop  afFeétee  chez  des  religieux ,  font  àex- 
cepter  comme  une  Congrégation  eftimable  à  beaucoup 
d’égards  qui  compte  aujourd’hui  encore  dans  fora 
fein  des  hommes  dillingués  par  leur  mérite,  des  Sa’ 
vans  p[dj  des  Hiftoriens ,  £  c  7  des  Critiques  ,  £fj 
&  autres  Littérateurs,  qui  l’honorent  &  la  fontcon-- 
fidérer. 

Au  contraire ,  les  Bénédiélins ,  Congrégation  ,  de¬ 
puis  fon  origine  ,  l’alyle  ,  le  centre  &  le  dépôt  de  la 
plus  laborieufe  érudition,  qui  a  fourni  fans  interrup¬ 
tion  une  multitude  incroyable  de  Savans ,  [$J  qui  en 


(a  )  Boileau  ,  dans  fon  Lutrin. 

(  b  )  M.  Grefiët  ,  dans  fa  Chartreufe. 

C  e  )  Ces  Meilleurs  fe  trouvent  injuriés.'quand  on  les  appel¬ 
le  Moines.  Ils  fe  prétendent  Chanoines  Réguliers. 

C  d')  Comme  le  Pere  Pingré ,  Altronome  ,  de  T  Académie 
des  Sciences. 

(e)  Comme  le  Pere  Barre  ,  auteur  d’une  Hijloire  générale 
d'Allemagne,  traduite  en  Allemand,  &  d’autres  ouvrages* 
(  f  )  Comme  le  Pere  Mercier ,  continuateur  ,  pendant 
quelque  tems  ,  du  Journal  de  Trévoux. 

{.g  Comme  Dom  Clemencé ,  Dom  Pernetti ,  Dom  la  Rue  > 
Dom  de  VUnne ,  Dom  U  Maire  jD ©m  Cajot  e  &c.  &c.  &c> 


■ 
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poffede  encore  beaucoup,  fe  font  expofés  à  une  du¬ 
rillon  générale  ,  par  une  requête  prélentée  au  Roi  , 
(  a)  il  a  peu  d’années ,  où  ils  fe  plaignoient  fom- 
mairement  d’être  aftreints  à  des  pratiques  minutieufes, 
à  des  formules  puériles ,  à  une  réglé  gênante  &  qui 
n’eft  d’aucune  utilité  à  l’Etat.  Ils  deir.andoient  à  n'ê- 
tre  plus  tondus,  à  faire  gras,  à  porter  l’habit  court, 
à  ne  plus  aflïfter  à  matines, en  un  mot  à  être  comme 
fécularifés.  Ils  prétendoient  que  par  la  réunion  des 
petites  maifons  aux  grandes ,  ils  feroient  plus  en  état 
d’être  utiles  au  public  ilsdonnoient  un  point  de  vue 
fpécieux  ,  ils  offtoient  en  Teconnoiffance  de  ce  bien¬ 
fait  du  Prince  ,  d’éduquer  &  d’entretenir  gratis  60 
Gentilshommes. 

Le  Gouvernement  ne  vit  dans  cette  Requête  qu’un 
defir  effréné  de  fecouer  le  joug,  de  n’êcre  plus  défi- 
gnés  fous  un  uniforme  trop  remarquable,  de  pouvoir 
impunément  fe  plonger  dans  le  fiecle,  fe  livrer  aux 
vanités  mondaines,  &  s’afiimilér  à  ces  Abbcs  frélu- 
quets,  à  ces  papillons  de  l’Egîife  ,  dont  Paris  abon¬ 
de.  M-  le  Comte  de  St.  Florentin  en  témoigna  le 
mécontentement  du  Roi  aux  Supérieurs,  &  les  infti- 
gateurs  du  projet  furent  exilés  (  b  ). 


(û)  Vers  Juin  1765.  C’étoit  leDuc  d’Orléans  qui  s’en  étoit 
chargé.  Cette  requête,  feuille  de  4pages ,  l'ouvrage  des  plus 
Savans  de  l’Ordre  ,  étoit  foufcrite  par  un  grand  nombre  de 
Religieux  de  l’Abbaye  de  St.  Germain  des  Prez. 

(  b )  Dom  Pernetti  ,  aujourd’hui  Biblothécaire  du  Roi  de 
truite  ,  &  Dom  Le  Maire. 
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Il  faut  convenir  cependant  que  cet  écart  fcanda- 
jeux  ne  fut  pas  celui  de  tout  1  Ordre.  La  démarché 
du  Miniftere  fut  appuyée  fur  une  requête  des  Reli¬ 
gieux  d’une  autre  maifon(  a  qui  s’eleverent  avec 
force  contre  l’entreprife  de  leurs  confrères  9  qui  re¬ 
vendiquèrent  leur  froc  ?  leur  tunique,  les  cérémonies  , 
l’étiquette  religieufe  ?  en  un  mot ,  dont  on  prétendait 
les  débarraïïer  ,  &  auxquels  leur  gloire  étoit  attachée* 
Cet  ouvrage  allongé  ?  bien  inférieur  pour  1  agrément 
au  pamphlet  des  premiers  ,  étoit  malheureufemenç 
écrit  dans  un  ftyle  &  avec  un  efprit  lien  moins  que 
chrétien  &  charitable.  En  forte  ,  que  11  les  uns 
avoient  fait  rire  parleur  demande  folle,  la  dureté  des 
autres  indigna  les  leéteurs  révoltés.  11  en  eft  réfulté 
un  fchifme  inteftin  qui  dure  .encore. 

Les  Prêtres  de  l’Oratoire,  Congrégation  infiniment 
plus  récente ,  £  b  )  font  recommandables  par  leurs  fer- 
vices  envers  l’Eglife  &  la  Patrie.  La  guerre  conti¬ 
nuelle  qu’ils  ont  été  [obligés  de  foutenir  dequis  leur 
naiflance  ,  contre  un  Ordre  qui  voyoic  en  celui-ci 
s’élever  un  rival  dangereux ,  les  a  toujours  maintenus 
dans  une  difcipline  févere  ,  dans  une  grande  régularité 
des  mœurs,  dans  une  application  confiante  à  l’étude  , 
&  dans  des  principes  théologiques  oppofés  au  relâche- 


f  a  jjLes  Blancs  Manteaux.  Leur  Requête  ,  auffi  adreftee 
au  Roi ,  eft  du  30  juin. 

C  b  ]  Elle  fut  fondée  en  France  au  commencement  du 
fi.ee] e  ,  par  le  Cardinal  du  Berulle. 
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ment.  Il  eft  à  craindre  que  fortis  triomphans  aujou?-* 
d’hui  d’une  guerre  qui  dure  depuis  un  iiecle  &  demi  9 
■ils  ne  s  amollifient  dans  1  oifivcté  &  ne  perdent  toute 
leur  confidcration. 

A  ces  deux  Ordres  près ,  fource  féconde  de  per- 
fonnages  éminens  en  favoir  ou  en  piété,  rempliffant 
iCs  fondions  utiles  a  l’Etat ,  on  peut  regarder  tous  le» 
autres  comme  1  es  répares  de  la  fainéantife  ,  de  la  cra¬ 
pule  ,  &  fouvent  de  la  débauche  &  des  vices  les  plu$ 
honteux.  A  peine  en  trouve-t-on  un  membre  ou 
deux  qu'on  puiiïe  citer.  Par  exemple  ,  je  vois  dans 
^es  Minimes  un  Prere  IV o'el ,  méchanicien ,  auteur  d’un 
télefcope  merveilleux  qu’il  a  fait  pour  le  Roi.  Dans 
ies  Feuillans  ,  un  Frere  Corne  ,  admirable  pour  des 
opérations  chirurgicales,  auteur <Fun  nouvel  inftrument 
pour  aflurer  &  abréger  la  taille  de  la  pierre,  [aj  Dans 
les  Carmes  ,  un  Pere  Elifée  ,  Prédicateur  célébré , 
dont  la  figure  macérée  &  pénitence  accompagne  & 
foutient  merveilleufement  l'éloquence  forte  &  ton¬ 
nante.  Dans  les  Recollcts ,  un  Pere  Maniai ,  égale¬ 
ment  fllulîre  en  chaire.  Mais  j’admire  dans  les  Barna- 
bites  deux  héros  patriotiques  ,  infiniment  plus  re¬ 
commandables  ,  un  Pere  Miraçon ,  un  Pere  Livoire. 
[b  J  Le  premier ,  octogénaire  ,  arrêté  &  mis  à  la  Baftil- 


CO  Voyez  fes  écrits  ;  Recutit  de  pièces  importantes  fur  l’o¬ 
pération  de  la  taille  ,  &c. 

(  b  )  Ce  dernier  eft  au  teur  d’une  traduction  de  Muratori  y 
furie  Bonheur.  Il  y  eftqueftion,  en  certains  endroits,  du 


—  - 
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le  ;  le  fécond,  molefté  &  exilé  :  tous  deux  chargés 
de  l’accufacion  d’avoir  eu  part  aux  divers  écrits  coti- 
tre  le  defpotifme  aétuel ,  fur  un  fimple  foupçon  feu¬ 
lement  &  fans  la  pr  euve  la  plus  légère.  Accufation 
d’autant  plus  gloîieufe  ,  au  relie,  que  toute  cette 
milice  ignare  s’eft  rangée  fous  les  drapeaux  de  M*  le 
Chancelier ,  &  que  leurs  Cafuiltes  ont  fait  à  fon  égard 
un  cas  de  confcience  ,  par  lequel  les  tribunaux  de  la 
confeffion  font  fermés  à  tout  mortel  qui  ofe  dénigrer 
fes  opérations ,  les  critiquer,  ou  même  en  rire. 

En  parcourant  toute  la  Hiérarchie  de  l’Eglife  Gal¬ 
licane,  mon  cher  compatriote;  en  faifant  le  récenfe- 
ment  de  fa  Milice  Monacale,  (æ)  ce  feroit  le  cas 
de  vous  parler  des  Jéfuites.  cineri  parce  fepulto. 

Ils  ne  font  plus  !  &  à  en  croire  leurs  paTtifans ,  on 
s’en  appeîçoit  depuis  deux  ans.  L’éducation  de  la  jeu- 
nefie  en  fouffre  beaucoup  ,  le*  écoles  publiques  tom¬ 
bent  ;  on  manque  de  profefleurs,  ou  l’on  n’a  que 
des  cuiftres ,  des  pédants  ;  les  chaires  font  vuides  , 


Paraguay  &  des  Jéfuites.  Ceux-ci  y  font  allez  maltraités  ,  & 
le  Traduéteur  n'a  point  affoibli  les  traits.  Inde  ira. 


ça  )Je  ne  vous  parle  pas  descouvens  deReligieufes  ,  entre 
lefquels  je  ne  vois  que  Fdntevrault  de  remarquaj  le.  Robert 
d’Arbrijfd  ,  fon  fondateur  ,  pour  épuifer  ,  ce  femble  ,  toutes 
les  bifarreries  en  ce  genre  ,  l’a  compofé  mi-parti  d’hommes  & 
de  femmes  ,  &  c’eft  une  femme  qui  gouverne.  11  pa doit  pour 
les  aimer  ,  même  pour  coucher  avec  elles  ,  &  vraifemblable, 
ment  fes  fuccedeurs  n’en  ont  pas  perdu  la  douce  habitude. 
En  toutcas  c’eft  mettre  l’aiguillon  de  la  chair  à  de  furieufes 
épreuves. 

K  7 
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©u  ne  fe  remplirent  que  de  baladins  ignorans  ,  de 
nvyftiques  imbéciles  :  les  livres  impies  pullulent  de 
toutes  parts  fans  obftacle  &  fans  réfutation  ;  l’incré¬ 
dulité  leve  un  front  altier  &  gagne  de  proche  en 
proche  ;  enfin  la  Religion  ,  dénuée  de  défenfeurs  * 
eft  menacée  d’une  defrruétion  totale.  Leurs  ennemis, 
au  contraire  ,  fe  plaignent  qu’en  ayant  anéanti  laSo- 
ciété ,  on  en  ait  confervé  les  membres;  que  fon  ef- 
prit  fubfifte  ,  qu’il  fe  manifefte  partout.  Ils  les  regar¬ 
dent  comme  les  vrais  auteurs  ,  les  fauteurs ,  les  pro¬ 
moteurs  de  la  révolution  aétuelle:  ils  dirigent  encore 
les  Evêques,  fuivant  eux  ;  ils  dirigent  leMiniftere; 
&  l’augufte  Princeffe'  qui ,  de  l’ombre  du  trône  eft 
paffée  à  l’ombre  des  autels,  y  reçoit  leur  impulfion 
s’anime  de  leur  génie  faélieux  &  fécondé  leurs  efforts 
turbulens ,  au  point  qu’ils  ne  font  pas  fans  efpoir  de 
renaître  de  leur  cendre.  Ahl  fi  un  troifieme  parti  , 

s’élevant  fur  la  ruine  de  ces  deux  ,  la  pouvoit . e 

Fatal  Edit  de  1684  !  Il  un  monarque  affez  courageux 
©foie  te  révoquer  !  Je  vois ,  mon  cher  compatriote  , 
que  c’eft  ici  le  vœu  des  bons  citoyens,  des  politi¬ 
ques  fages  &  des  gens  fans  préjugés.  Que  nos  freres 
les  Proteftans  redoublent  leurs  prières  au  ciel  pour  cet 
heureux  événement! 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


Paris  /  le  1  Décembre  1773, 


C  23T  ) 


LETTRE  VI. 

Sur  lê  Tiers-Etat. 

O  N  comprend  fous  cette  dénomination  tout  ce  qui 
n’eft  pas  claffé  dans  les  deux  Ordres  du  Clergé  &  de 
la  Nobleffe.  Celui-là  eft  à  lui  feul  infiniment  plus 
nombreux  que  les  deux  autres  ,  ne  montant  gueres 
qu’à  la  deux  centième  paTtie  des  habitans  du  Royau¬ 
me.  C’eft  donc  en  lui  que  refide  la  multitude  ,  c’eft- 
à-dire  la  force  pbyfique  de  l’Etat,  le  premier  droit 
de  la  nature.  Il  en  fait  aufli  la  puiffance  ,  le  bon¬ 
heur  &  la  gloire ,  puifqu’il  lui  procure  la  richefîepar 
le  Commerce  ,  l’harmonie  par  la  manutention  des 
Loix  ,  Villuftration  par  les  Sciences  &  les  Arts,  ou 
plutôt  il  n’exifteroit  point  d’Etat  fans  lui.  D’un  cô¬ 
té,  les  grands  avides  le  dévoreroient  dans  leur  oîfive- 
té  funefte  :  de  l’autre  ,  les  prêtres  enthoufiaftes  le 
dépeu pleroient  par  leurs  fpéculadons  myftiques. 

A  la  tête  de  cet  Ordre  font  les  Officiers  munici¬ 
paux  ,  les  Maires  &  Echevins.  A  Paris  c’eft  le  Pré¬ 
vit  des  Marchands,  Nous  voyons  dans  Thiftoire  qu’il 
jouoit  autrefois  un  grand  rôle.  C’eft  aujourd’hui  un 
fi  malacre  ,  un  Chef  nul ,  qui  préfide  feulement  aux 
repas ,  (  a  )  aux  fêtes ,  aux  monumens  publics  ;  enco- 


C  c  ;  Meilleurs  de  ville  ne  faifoiçnt  rien  qw’il  n’y?  eut  un 


fô  commence-t-on  à  le  chicaner  à  cet  egard.  On 
montré  une  certaine  Garre  ,  c’eft-à-dire  un  baffin 
creufé  fur  un  des  bords  de  la  Seine  ,  pour  mettre  pendant 
l’hiver  à  l’abri  des  glaces  &  des  débâcles  les  batteaux 
&  autres  voitures  d’eau  ,  chargés  pour  l’approvifion- 
nement  de  la  Capitale  J’ai  demandé  pourquoi  cet 
ouvrage  reftoit  imparfait  ?  On  m’a  répondu  que 
c’étoït  par  ordre  du  Parlement  (  a  )  ,  fuivant  l’in* 
conféquence  trop  commune  dans  l’adminiftration  de 
ce  Gouvernement  ci.  Cetre  Compagnie  a  bien  eu 
affez  de  crédit  pour  empêcher  la  continuation  d’un 
ctabliffement  utile  ,  trop  coûteux  ,  relativement  à 
1  ufage  qu  on  en  vouloit  faire ,  (  b  )  mais  pouffé  à  un 
point  où  la  dépenfe  étoit  tTop  confidérable  pour  le 
laiffer  en  pure  peTte  ,  &  n’a  jamais  pu  obtenir  de 
fouiller  dans  une  comptabilité  dont  il  étoit  eflentiel 
d  arrêter  les  déprédations.  C’eft  que  le  premier  point 
n’intéreffoft  que  le  bien  général  ,  &  le  fécond  ,  quan^ 
tité  de  gens  dont  la  conduite  peu  nette  ne  vouloit  pas 
être  examinée  de  fi  près. 

répas  M.  de  Laverdy  &  f«s  fucceffeurs  ont  détruit  en  partie 
«et  abus  ruineux. 

[a  ]En  vertu  d’un  Arrêt  rendu,  les  Chambres  affemblées  , 
le  4  Septembre  1767,1e  marché  faitavec  lesprécédens  entre* 
preneurs  de  la  Garre,  fufpendue  depuis  longtems,  fut  déclaré 
nul  ,  permis  à  eux  de  fe  retirer  vers  la  Ville  pourrégler  leurs 
travaux  ,  &  permis  à  la  Ville  de  leur  donner  100,000  Livres 
éeprovilion. 

f  6  3  II  fe  perd  en  plifiçurs  années  un  ou  deux  batteauxde 
hiut  .'dix  oU'Vingt  mille  francs  au  plus,  &  cette  Garre  auroit 
pent-etre  coûte  un  million, 
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Ce  qui  a  contribué  fans  doute  à  faire  perdre  beau» 
coup  de  fon  luftre  à  la  place  de  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ,  c’eft  que  depuis  longtems  elle  a  été  For  mal 
remplie.  Le  dernier  qui  l’ait  occupé  avec  diftinétion , 
eft  un  Turgot ,  dont  cette  capitale  offre  partout  les 
monumens.  En  me  parlant  de  fes  fuccefleurs ,  on  n’a 
pas  manqué  de  me  faire  mention  du  fameux  Jérôme , 

(  a  )  de  me  montrer  cette  Rue  Royale ,  appellée  au¬ 
jourd'hui  par  tradition  ,  la  nouvelle  rue  delà  Mot - 
tellerie  ,  à  caufe  du  maffacre  effroyable  qu’il  y  eut  en 
I77°»  CO  &  j’ai  uoavé  ce  chef  heureux  d’être 
mort  dans  Ton  lit  &  dans  fa  dignité  (  c  >  Son  fuccef- 
feur  aéluel  n’eft  pas  fait  pour  relever  fa  charge.  C’eft 
un  homme  borné ,  foible ,  &  qui  n’y  feroit  pas  par* 
venu  fans  fon  dévouement  au  Chancelier ,  s’il  ne  sT*» 
toit  diftingué  lors  des  féances  du  Confeil  au  Parle¬ 
ment  (  d  )  &  n’eût  abufé  de  fon  imtimité  avec  le 


C  a  )  Bignon.  dengue  ~->c,  vulgairement.  Son  nom  étoit Jé¬ 
rôme  Armand  Bignon.  On  en  fie  cette  A*.«çramme  ,  lors  d« 
maffacre  au  feu  de  1770  :  Ibi  non  lem  ,  damna  gato. 

Q  b)  Le  30  Mai ,  au  feu  tiré  en  réjouiflànce  du  mariage  de 
M.  le  Dauphin.  Voyez  les  Gazettes  d’alors. 

C  c  )  Cette  affaire  a  été  long-tems  agitée  au  Parlement ,  & 
l’on  a  fini  par  attribuer  à  une  fatalité  inévitable  cette  fanglan- 
te  cataftrophe. 

(  d  )  M.  de  la  Michaudiere ,  déjà  Confeiller  d’Etat ,  étoit  à 
la  tête,  de  la  députation  du  Confeil  repréfentant  le  Parlement 
qui  vint  tenir  la  première  féance  au  Châtelet  le  25  Mars  ,  & 
quoiqu’il  fût  déügné  dès-lors  Prévôt  des  Marchands-,  il n’au- 
roit  pas  fuccédé  au  Sr.  Bignon  ,  fans  fon  zelepour  l’œuvre 
deM.  de  Maupeou. 
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Lieutenant  Civil  ,  pour  l'ébranler  &  i’entrainer  à  fa 
défection. 

Le  Lieutenant  Civil  eft  un  homme  très  effentiel  à 
Paris.  C’eft,  à  proprement  parler,  le  premier  Magi- 
llrat  du  peuple  II  préfide  au  Châtelet  .  &  cette  Ju- 
lifdiétion.  eft  îi  effentielle  à  la  manutention  de  toutes 
Jes  affaires  ,  à  la  confervation  de  l’ordre  public  &  de 
1  harmonie  encre  les  Citoyens ,  qu’un  leul  jour  d’inter¬ 
ruption  de  feryicedans  ce  Tribunal  mettroit  une  con- 
fuüon  effrayable  partout.  Il  étoit  donc  bien  impor¬ 
tant  pour  M.  de  Maupeou  de  la  maintenir  en  exer¬ 
cice  ^  &  d’empêcher  que  fa  première  réfiftance  n’eût 
des  fuites  plus  funeftes.  Quoique  le  Prévôt  de  Paris 
en  foit  le  chef  Véritable  ,  fa  dignité  purement  honorifi¬ 
que  (  a  )  ne  lui  donne  d’influence  fur  fa  compagnie  qu® 
celle  qu’il  acquéreroic  par  fa  confiftance  perfonnelle» 
Celui  d’aujourd’hui  n’en  a  aucune;  c’eft  un  homme 
vain,  fans  naiffance,  (Æ)  fansefpric,  fans  confid«Sr»- 
tion.  Le  Chancelier  voulut  ^  ~  ’-•»  un  Lieutenant- 
Civil  (c),  qpî  j^rques-là  avoit  eu  l’eftime  de  fon 

(a)  M  le  Prévôt  de  Paris  ne  fiege  qu’aux  cérémonies  d’é¬ 
clat.  Il  n’a  que  fa  voix,  comme  le  moindre  Gonfeiller  ,  & 
quoique  Préfidenc  ,  il  ne  parle  jamais  ,  il  ne  prononce  pas 
même  les  fentences  qui  fe  rendent  en  fon  nom.  C’eft  M.  le 
Lieutenant  Civil  qui  articule  :  .  .  Mr.  le  Prévôt  de  Paris  dit.  . 

CO  Il  eft  petit-fils  d’un  Juif  extrêmement  riche ,  nommé  Sa¬ 
muel  Bernard  ,  mort  il  y  a  environ  40  ans. 

C  c^M  Dufourde  Villeneuve,  qui  d’une  naifi'ance  ordinal 
re  ayant  fuccédé  aux  d’ Ar gouges  ,  gens  de  qualité  ,  auroit  dû 
chercher  à  s’iiluftrer  dans  une  aufii  belle  occafion.  Il  étoit 
Pauvre  en  outre  ,  &  c’eft  par  l’afpeâ;  de  l’indigence  pour  lui 
&  pour  fa  famille  qu'il  a  été  effrayé. 
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Tribunal.  Ce  Tribunal  étoic  bien  monté,  rempli  de 
gens  de  mérité  ,  de  Membres  expérimentés  ou  jaloux 
de  fe  diftinguer  par  quelque  ade  éclatant  de  Patriotis¬ 
me.  Il  crut  que  le  Cbef  leur  en  impofcroit  :  il  le 
éblouir  par  les  promettes,  intimider  par  ies  menaces  5 
&  réuffit  à  fcn  égard.  C’étoit  le  point  effcntiel  pour 
prévenir  l’anarchie  générale  qui  Tedoutoit ,  feule,  ca~ 
pable  d’ouvrir  les  yeux  du  Monarque ,  de  lui  montrer 
la  grandeur  du  mal  qui  alloit  refulter  de  la  deftrudion 
des  Loix  &  de  faire  échouer  l’entreprife  de  M.  d« 
Maupeou;  ^Membres  ne  voulurent  point  participer 
à  fa  défedion  honte ufe ,  &  il  ne  refta  entouré  que  de 
quelques-uns ,  ou  tarés ,  ou  foibles ,  ou  cherchant  à 
parvenir,  (æ)  Il  fallut  recruter  comme  l’on  put ,  de 
quoi  garnir  cette  carcaffe  du  Châtelet,  &  l’on  prie 
toutes  fortes  de  jeunes  gens  7  fortanr  des  écoles  ,  que 
leurs  parens  obligèrent  d’endoffer  la  robe,  j’ai  voulu 
voir  par  curiolité  ce  Tribunal  d’enfans,  qui  pronont 
cent  les  fentences  à  coups  de  dez  St  j  ai  gémi 

en  fongeant  aux  malheureux  dont  la  fortune  ou  la  vie 
dépendoient  de  ces  Magiftrats  imberbes. 

.Le  Lieutenant  de  Police ,  dont  les  fondions  etoienc 


'a)  Voyez  Ob fer  nations  fur  les  Officiers  du  Châtelet  reftés  en 
place  depuis  l’Edit  de  fupprèffion  de  ce  Tribunal ,  enrégijîre  aa 

parlement  fans  Pairs  le  28  Mai  1771* 

(b)  On  prétend  que  ces  jeunes  gens ,  au  lieu  de  fiéger  ,  s  a  - 
mufent  à  jouer  au  brelan  ou  au  patte-dix  dans  la  Cambre  du 

Confeil  ,&  que  le  Lieutenant  Civil  devenu  ainfi  maître  de 

toute3  ies  affaires  j  toléré  ce  défordre  &  les  fait  avertir  quand 
tout  eft  mâché  pour  avoir  leur  voix ,  qui  eft  toujours  la  Tienne. 
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autrefois  unies  à  celles  de  Lieutenant  Civil,  (a)  lu! 
eft  devenu  en  quelque  foTte  fupérieur  aujourd’hui 
par  fa  correfpondance  avec  la  Cour.  C’eft  un  Sou*- 
Miniftre  très  important.  C’eft  encore  un  Magiftrat 
du  peuple  ,  mais  qui  par  l’ambition  de  ceux  qui  ont 
exercé  cette  place,  n’eft  plus  que  contre  le  peuple. 

. Il  eft  l’inftrument  dont  rAdminiftmion 

fe  ferc  pour  i’écrafer.  Aufïi  eft  ce  à  lui  que  s’en  pren¬ 
nent  les  féditieux ,  lorsque  la  fermentation  eft  montée 
à  un  certain  point  (à). 

Du  relie ,  la  manutention  4e  cette  machine  polîti* 
que  eft  une  chofe  admirable  ejans  Paris ,  &  le  plus 
étonnant  c’eft  que  cette  belle  harmonie  réfulte  de 
1  afîemblage  &  du  concours  de  la  plus  vile  canaille  > 
des  citoyens  les  plus  corrompus,  des  hommes  les  plus 
abominables.  On  reproehoic  un  jour  à  un  Lieutenant 
de  police  (c)  ,  d’employer  des  fuppôts  de  pareille 
efpece  :  „  Trouvez-moi ,  dit-il ,  d’honnêtes- gens  qui 
„  veulent  faire  ce  métier ,  &  je  les  préféré  Il  eft 
afficux  que  cette  inftitution  11  falutaireait  tourné  prin¬ 
cipalement  à  l’avantage  du  defpotisme!  Il  eft  tel  que 
vous  ne  pouvez  faire  un  pas  fans  craindre  d’être  en¬ 
touré  d  efpîons.  Les  lieux  publics  non-feulement  eu 
lont  remplis ,  mais  la  fociété  même  en  récele,  Ces 

(a)  M.  la  Reynie fut  le  premier  Lieutenant  de  Police  en  1667. 

tbj  Comme  en  1749,  lorsque  le  peuple  s’imagina  qu’on  vou- 
loit  enlever  fes  enfans ,  &  fut  à  rhôtel  de  M.  de  Berryer 
obligé  de  s’enfuir  par  les  derrières. 

C  c)  M.  d'Argenfon. 
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derniers  font  d’autant  pLus  dangereux  que  vous  ne 
pouvez  vous  en  défier.  C’eft  un  Médecin,  c'cft  un 
Avocat ,  c’eft  un  Chevalier  de  St  Louis  ,  c’tft  votre 
ami  ,  c’eft  voire  maîireiTe.  Il  en  eft  dans  tous  les 
ordres  de  citoyens.  Dans  votTe  intérieur  même  vous 
n’êtes  pas  à  l’abri  des  délations  :  votre  valet  eft  en¬ 
core  gagé  pour  vous  trahir.  Enfin  votre  propre  con¬ 
fidence  peut  vous  être  dangereufe;  on  intercepte  vos 
fecrets  avant  qu’ils  foient  parvenus  au  fein  qui  doit 
les  receler ,  (a)  on  viole  pour  ainfi  dire  l’afyle  de 
vos  penfées ,  &  l’on  tourne  contre  vous  des  foliloques 
douloureux  ou  des  pleurs  verfés  fur  les  malheurs  de 
la  patrie. 

On  a  dit  dans  le  tems ,  que  le  Roi  de  Dannemarck  , 
lors  de  fon  féjour  à  Paris ,  (7>)  avoit  eu  des  conféren¬ 
ces  avec  M.  deSartine,  &  que  ce  Magiftrat  lui  avoit 
dévoilé  tous  les  myfteres  de  fon  tripot.  Quel  fpeéla- 
cle  pour  un  jeune  Monarque  !  C’eft;  un  tableau  mer¬ 
veilleux  dans  le  point  d’optique,  &  hideux  lorsqu’on 
en  approche. 

Ce  qui  révolte  furtout  dans  la  Police  ,  ce  font  les 
Lettres  de  cachet,  en  vertu desquelles  on  vient  enle¬ 
ver  un  citoyen,  on  fouille  dans  fes  papiers;  on  l’ar- 
iête,on  le  conftitue  prifonnier;  on  le  laiffie  périr  dans 
une  maifon  de  force,  fans  confeil ,  ;fans  fecours,  ou 


(Vj  La  Police  à  toujours  un  homme  affidé  à  la  Polie  pour 
intercepter  au  befoin  les  lettres  ou  les  lire  feulement. 
f&QEn  1769. 
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l'on  le  rend  à  la  foeiété  quand  bon  il  femble'  au  Mi- 
niftere  ;  &  après  cette  inquifition  ,  jufte  ouinjufte, 
il  n’a  nul  dedommagement  a  demander,  nulle  plainte 
à  porter;  aucun  tribunal  ne  l’écoute  ;  aucune  puiffance 
proteébice  n’a  pu  le  foullraire  à  la  captivité  ,  aucune 
main  vengereffe  ne  peut  punir  fer-  calomniateurs. 

M-  le  Chancelier  auroit  bien  voulu  avoir  un  hom¬ 
me  à  lui  dans  la  place  en  queftion  II  a  faic  tout  ce 
qu’il  a  pu  pour  fupplanter  le  Lieutenant  général  de 
Police  aétuel ,  dont  il  n  étoic  pas  fur,  ou  pour  mieux 
dire,  quil  favoit  dévoué  au  parti  contraire,  aux  Choi- 
feuls.  Celui-ci,  très  agréable  au  Roi,  mais  Tentant 
bien  que  cela  neiuffifoi-  pas,  a  cherché  à  Te  mainte¬ 
nir  ,  en  confervant  Ton  équilibre  le  mieux  qu’il  a  pu, 
en  ne  donnant  aucune  prife  fur  lui.  Il  eft  Toupie  & 
tortueux;  il  a  joué  dans  la  révolution  préTente  le  rôle 
le  plus  étrange.  Comme  ConTeiller  d’Etat ,  il  étoit  de 
la  Commiffion  ,  &  comme  un  des  Préfidens  du  Chr- 
telet ,  il  proteftoit  contre  la  commiffion  Ce  double 
personnage  ne  pouvoir  Te  Toutenir  long-tenu:  il  s’eit 
ensuite  rangé  du  côté  le  plus  fort  &  le  plus  favorable 
à  Ton  ambition,  &  pour  ménager  encore,  s’il  étok 
poffible,  1  opinion  pnblique ,  il  s’eft  fait  donner  une 
Lettre  de  cachet  qui ,  vu  Tes  importantes  occupations, 
le  difpcnToit  de  Te  trouver  aux  Téances  de  Ta  jurif- 
dtéb'on.  Il  n’a  pas  moins  Terti  qu'011  ne  Teroit  pa$ 


(à)  A  la  feance  du  Confeil.  cenanr  le  Parlement ,  venu  a» 
Ckâtelet  faire aéle  de  Reflorr  pendant  la TemaineTainte  de  177  ï 
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dupe  de  cette  défenfe ,  &  que  Ta  dcfedion  ne  pou-  ^ 
voit  que  ternir  beaucoup  fa  réputation,  il  a  voulu 
au  moins  s’aiTocier  le  Lieutenant  Civil  à  cette  de mar-* 
che  &  lui  faire  partager  la  foiblctTe.  Il  etoit  bien  fur 
du  Lieutenant  criminel  («)  &  du  Procureur  du  Roi, 

(£)  Mais  l'exemple  de  ces  deux  hommes  tarés  ne 
pouvoic  que  le  deshonorer ,  au  lieu  que  celui  du  Chef 
de  la  Jurisdiétion ,  bien  famé  dans  la  capitale,  feroic 
d’un  tout  autre  poids.  D’ailleurs  il  fe  fiat  toit  que  les 
fpeélateurs ,  plus  occupés  de  celui-ci  *,  &  accoutumés 
à  le  voir  fur  cette  feene ,  perdroient  de  vue  fon  col¬ 
lègue  ,  pour  faire  tomber  fur  lui  toute  leur  indigna¬ 
tion.  En  conféquence  il  a  indiqué  à  l’émiffuire  du 
Chancelier  (c)  tous  les  moyens  de  feduire  M.  de 
Villeneuve:  il  s’eft  tenu  pendant  ce  terns  derrière  la 
toile,  &  s'ell  imaginé  masquer  par  cette  finette  une 
conduite  qui  devoir  lui  faire  perdre  beaucoup  de  la 
confiance  publique.  Il  a  réuffi  :  il  eft  refte  en  place , 

&  néceffité  à  commettre  beaucoup  d’injuftices  ,  il  a 
cherché  à  les  compenfer  par  beaucoup  de  douceur, 
d’honnêteté,  même  par  de  bons  offices.  En  forte  que 
je  vois  qu’on  lui  fait  gré  généralement  d’être  relié  ,  & 
de  n’avoir  pas  fait  tout  le  mal  qu’un  fuppôt  ardent 
du  Chancelier  auroit  commis. 


(a)Troifieme  préfident  du  Châtelet. 


(b)A\xtve  Magiflrat  du  Peup  le ,  à  la  tête  des  /\  rts  &  Métiers. 
fc)M.  de  Boisnes  , alors  fiinple  Conseiller  d’Etat,  qui  s  efi: 
aflocié  avec  M.  de  la  Michaudiere  pour  la  défection  de  M.  le 
Lieutenant  Civil. 


I 
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Outre  le  Châtelet ,  il  y  a  plulieurs  autres  petites 
Jurifdiétions  qui  ne  méritent  aucun  détail,  d’ailleurs 
toutes  abâtardies  fous  les  coups  d'autorité  du  Chef 
fuprême  de  la  Juftice  pour  avoir  réfillé  à  fes  volontés. 
La  feule  qu’il  n’aie  pu  fupprimer  ou  changer  malgré 
fa  réfiftance  vigoureufe  [a]  ,  eft  la  Chambre  Confit - 
taire.  Ce  Tribunal  important ,  quoique  peu  confidé- 
rable  ,  exige  que  je  m’y  arrête  un  moment.  Il  n’eft 
compofé  que  de  cinq  membres,  dont  le  premier  a 
le  titre  éminent  de  Juge.  Ils  changent  tous  les  ans , 
conformément  à  l’Edit  d’éreétion  :  [b]  ils  font  élus 
par  les  fix  Corps  des  Marchands ,  fcj  &  choifis  entre 
eux ,  fauf  le  Juge ,  qui  le  tire  du  College  des  anciens 
Confuls.  Il  eft  peut-être  le  feul  qui  ait  confervé  en 
France  fon  ancienne  inftitution  :  la  Juftice  s’y  remplit 
gratuitement;  ni  vacations  ,  ni  épices  pour  ces  Pairs  de 
la  Bourgeoifie  ;  elle  s’y  rendfaos  gêne:  point  de  code, 
de  digefte  ,  de  cet  amas  de  chicanes  embarraffantes  , 
par  où  la  forme  étouffe  le  fond.  Elle  s’y  rend  promp¬ 
tement 


(a)  Lors  du  premier  Afte  de  Reffort  fait  par  le  Confeil  te¬ 
nant  le  Parlement  au  Châtelet  ,  les  Confuls  ayant  reçu  une 
Lettre  de  cachet  pour  fe  trouver  à  cette  cérémonie  lùivant 
i’ufage  ,  n’y  obtempérèrent  point;  ce  qui  a  fait  infiniment 
d'honneur  à  l’Imprimeur  le  Breton,  alors  Chef  de  la  lurif- 
diciion. 

<70  Donné  à  Paris  au  mois  de  Septembre  1563  ,  par  Charles 
IX  :  en  1728,  au  mois  deMars  ,  Louis  XV  donna  une  Décla¬ 
ration  relative  au  même  objet. 

(O  Les  fix  Corps  font  l’Apothicairerie  &.  Epicerie  ,  la  Mer¬ 
cerie  t  la  Librairie ,  la  Bonneterie ,  l’Orfevrerie  &  U  Draperie. 
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te  ment  :une  fois  en  place,  les  Confuls  ne  defcenden.t 
point  du  fiege  qu’ils  n’aient  expédié  toutes  les  caufes 
qui  fe  préfentent.  Enfin  on  n’entend  point  dans  l’are- 
ne  de  cet  aréopage  des  orateurs  brillons  ■,  on  ne  voit 
pas  furies  fleurs  de  lys  des  Magiftrats  petits-maîtres: 
on  y  trouve  la  bonne  foi  &  la  Simplicité  luttant  con¬ 
tre  le  menfonge  &  la  fraude ,  &  le  bon  Sens  fait 
triompher  les  premières  de  leurs  ennemis.  Je  me  fuis 
complu  ,  mon  cher  Compatriote,  dans  une  telle  affetn- 
blée ,  où  j’ai  cru  voir  préfider  nos  Bourguemeftres. 

Après  cette  première  clafle  dans  l’ordre  hiérarchi¬ 
que  du  Tiers  Etat,  viennent  les  Négocians.  Le  Com¬ 
merce  ,  autrefois  peu  eftimé  en  France,  commence  à 
y  acquérir  plus  de  confidération.  Le  Gouvernement 
a  voulu  y  contribuer ,  en  excitant  la  Noblefle  à  ne 
point  en  rougir.  Il  a  rendu  au  Edit  Qa)  qui  lui  per* 
met  de  l’exercer  en  gros  fans  déroger,  &  tout  récem¬ 
ment,  pour  donner  plus  d’émulation  à  ce  Corps  eflen- 
tiel  dans  un  Etat,  il  a  arrêté  (£)  d’accorder  chaque 
année  des  Lettres  de.  Noblefle  à  deux  Commerçans 
qui  s’en  feront  rendus  les  plus  dignes,  ou  par  des 
découvertes,  ou  par  des  aétes  de  bienfaifance ,  ou 
par  des  fecours  patriotiques.  Eh/  qui  le  croiroit  ? 
c’ëft  fous  l’Abbé  Terrai  qu’a  été  formé  cette  infti- 
tution  bienfaifante.  Depuis  lors  on  a  vu  un  Comte 
de  Lauraguais  faire  de  la  Porcelaine ,  un  Comte  d’Hé- 
rouville  entreprendre  des  deflechemens  de  marais,  un 

a  II  y  a  20  ans  environ. 

b  En  1772. 

Tome  I, 


L 
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Comte  de  Mailicbois  une  exploitation  de  forêts,  un 
Duc  de  Praflin  (a)  le  Commerce  de  l’inde,  un  Duc 
de  Choifeul  des  manufaétures  de  baudriers,  de  casques 
pour  les  troupes,  enfin  le  Roi  lui-même  préfidant  à 
la  manufacture  de  Seve ,  étalant  dans  fon  Palais  les 
galantes  produftions  de  ce  lieu  ,  (i)  &  les  répartis- 

fant  aux  divers  Seigneurs  qui  l’environnent  ou  vieil- 
lient  lui  faire  leur  cour. 

Malgré^  ces  encouragemens  on  ne  remarque  point 
encore  ici  dans  cet  Etat  de  ces  hommes  de  génie,  de 
ces  fpéculateurs  vaftes ,  tels  qu’on  en  voit  chez  nous 
ou  en  Angleterre.  J’entends  renommer  la  moddlie 
&  la  prudence  des  Le  Coujîeux  >  qu’on  a  voulu  plu- 
lieurs  fois  décrafi'er,  &  qui  ont  préféré  d’êcre  les 
premiers  de  la  Roture  à  être  les  derniers  de  la  No- 
blette;  la  Magnificence  un  peu  folle  &  romanefque  de 
Roux  de  Cor/e,  qui  en  1756  couvroit  la  mer  de  fes 
Corfaires  &  avoit  fait  une  Déclaration  de  guerre  en 
fon  nom  au  Roi  de  la  Grande  Bretagne  ;  la  popula- 
rite  ,  l’induftrie  ,  l’utilité  d’un  VanrobaU  ,  qui  lui  feul 

a  On  a  prétendu  que  c’étoit  ce  goût  du  Miniftre  de  la 
Marine  pour  faire  le  Commerce  de  l’Inde  ,  qui  l’a  voit  déter¬ 
miné  ,  conjointement  avec  fon  coufin  le  Duc  de  Choifeul  & 
le  Contrôleur  ,  général  ,  à  dittoudre  la  Compagnie  On  fent 
bien  que  c’eft  fous  des  prête-noms  qu’ils  ont  agi. 

b  Au  jour  de  l’an,  on  apporte  dansla  Galerie  de  Veuilles 
les  porcelaines  de  Seve  ,  les  plus  belles ,  &  S.  M.  en  fait  la  dis¬ 
tribution  aux  Seigneurs  pour  leur  argent.  Elle  y  fixe  le  prix 
Elle-même  ,  qui  h’eft  pas  à  bon  marché.  C’eft  la  Marquife  de 
Pompadour  qui  a  établi  cette  Manufatture. 
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entretient  prePque  tous  les  Artifans  d  une  vnle 
On  diftingue  encore  un  Gradix  ,  de  Bordeaux ,  fou- 
-  tenant  des  Colonies  Françoiles  contre  la  famine  qui 
les  dcvoroit  ,  &  en  les  empêchant  de  fuecomber  fous 
cet  ennemi  cruel,  jufqu’à  ce  qu’un  autte  s’en  empa¬ 
rât.  Mais  lhomme  le  plus  éminent  en  ce  genre,  qui 
réunit  la  théorie  à  la  pratique ,  &  qui  à  toutes  les 
qualités  du  Négociant  joint  celles  du  Politique  &  du. 
Littérateur ,  c’eft  M.  Necker  ( b )  Après  avoir  pref- 
qu’à  lui  feul  fait  renaître  de  fes  cendres  la  Compagnie 
des  Indes ,  ( 'c )  il  en  a  été  le  défenfeur  &  l’apolo- 
gifte.  Lorfqu’on  a  voulu  la  détruire,  il  a  plus  d’une 
fois  arrêté  par  ion  éloquence  les  projets  liniftres  des 
Miniftres ,  (d)  &  l’ancantiffement  n’a  pu  fc  confom- 
mer  qu’en  le  forçant  au  filence  par  l’annonce  impré¬ 
vue  de  la  volonté  irréfiftible  du  Souverain,  (e)  Tout 
récemment  il  vient  de  fe  couronner  d’un  laurier  im¬ 
mortel  par  fon  Eloge  de  Colbert ,  Cf  rai  traité  fur 

a  Abbeville  ,  où  eft  la  Manufacture  des  Draps  de  VanrobaK 

b  Aujourd’hui  Minifxre  de  la  République  de  Geneve  en 
France. 

c  Après  la  guerre  ,  en  1764  ,  il  donna  des  plans  de  reflau- 
radon  qui  furent  adoptés  ,&  auroienc  réufi  s’ils  avoient  été 
bien  exécutes. 

d  Mrs.  de  Laverdy  ,  d’Invau  &  Terrai. 

e  Voyez  l’Arrêt  du  Confeil  du  13  Août  1769..  fufpenfif  du 
privilège  des  Actionnaires  pour  le  Commerce  de  l’Inde  &  de 
la  Chine. 

f  Qui  a  remporté  le  Prix  à  l’Académie  Françoife  à  laSr. 
Louis  derniere ,  jour  de  l’aiTemblée  publique  de  cette  Com¬ 
pagnie. 

L  2 
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r.Admmiftracïon,  où  il  défend  ce  Minière  des  repro¬ 
ches  qu  on  lui  fait  aujourd’hui  d’avoir  négligé  l’agri- 
cuîture,  gêné  la  circulation  des  bleds,  ignoré  l’avan¬ 
tage  de  1  exportation  &  facrifié  tout  au  Commerce. 
On  y  admire  entre  autres  choies,  l’adreffe  avec  laquel¬ 
le  en  1  allant  le  Panégyrique  de  ce  grand  Miniftre,  il 
critique  fortement  celui  des  Finances  aftuel  &  dé¬ 
voile  1  iniquité  de  fes  opérations. 

J’ai  remarqué,  mon  cher  Compatriote,  depuis  mon 
arrivée  ici  le  Commerce  en  grande  fermentation  à  l’oc- 
eafion  d’un  procès  fameux  ,  dout  les  papiers  publics 
ont  longtems  entretenu  toute  l’Europe  (a).  Il  eft 
défolé,  concerné  ,  atterré  par  l’Arrêt  du  nouveau  Tri¬ 
bunal  qui,  au  mépris  d’un  titre  juridique,  reconnu, 
avoué  par  le  débiteur,  fruftre  un  créancier  d’une 
fommede  cent  mille  écus ,  fous  prétexte  qu’un  jeune 
homme  imberbe ,  fans  nul  ulage  du  monde  ni  des 
affaires,  fans  crédit,  fans  confiftance ,  fans  appui  5 
fans  entregent,  fans  connoiffances  à  Paris,  ne  Tachant 
pas  s’énoncer ,  à  l’aide  d’une  grand’  mere  prefque  no¬ 
nagénaire,  &  d’une  mere  ,.époufe  d'un  Sergent  aux 
Gardes,  a  féduit  un  Maréchal  de  Camp,  un  homme 
de  qualité,  un  courtiïan  délié,  d’une  langue  dorée, 
a  eferoqué  ce  Militaire  connu  de  tous  les  ufurîers 
de  Paris ,  répandu  dans  tous  les  tripots ,  exercé  dans 
l’arc  de  la  chicane  &  ne  fe  foutenant  que  par  fes  fub- 


a  Le  procès  du  Comte  de  Morangiès  contre  les  Verons- 
Voyez  toutes  les  Gazettes. 
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tilités  &  fes  fourberies  contre  une  mulcitude  de  prê¬ 
teurs  réclamant  de  toutes  parts  leurs  créances  éludées. 
Vous  ne  fauriez  croire  avec  quelle  animofité  j’ai  enten¬ 
du  les  converfations  s’échauffer  fur  ces  objet.  Il  en 
a  réfulté  une  forte  de  fchifme  entre  les  deux  Ordres, 
affez  femblable  à  celui  des  Plébeins  &  des  Patricicrs 
à  Rome.  Les  gens  fages  parmi  la  Nobleffe  non1 
pas  fans  doute  pris  parti,  avec  cette  foule  d  illuftres  dé¬ 
bauchés  ,  de  fcélcrats  aimables  >  dont  elle  abonde.  On 
fent  que  les  premiers  font  le  petit  nombre  partout  ce 
toujours  le  moins  bruyant.  Les  autres  donc  intéref- 
fés  à  ne  point  exclure  de  leur  Corps  un  membre  trop 
femblable  à  eux  ,  ont  prétendu  devoir  fe  liguer  pour 
lui.  Ils  ont  voulu  qu'un  Gentilhomme  ne  pût  faire  de 
baffeffe  ,  &  accumulant  horreurs  fur  horreurs,  iis  ont  ,  a 
force  de  faux  témoignages  compliqués,  foutenus  ,  dé¬ 
mentis  >  repris  tour  à-tour  ,  donné  un  air  problématiqu 
à  une  affaire  Ample  ,  qui  fe  décidoit  par  le  billet  leul- 
XJn  orateur ,  jaloux  de  fortir  de  fon  obfcurîté  ,  a  ete 
flatté  de  l’efpoir  de  s’agréger  à  cet  Ordre  00*  Peu 
délicat  fur  le  choix  des  moyens ,  il  a  prêté  la  aiigue 
&  fa  plume  pour  écrafer  l’innocence  ;  &  les  juges 
chancelans  fur  le  fiege  n’ont  olé  foutenir  l’otage  dont 
les  menaçoit  une  cabale  formidable.  Qu  eit-il  a  ~ 

a  II  étoh  queftion  de  donner  des  Lettres  de  Nobleffe  à 
Me.  Linguet ,  Avocat  du  Comte  de  Morangiès  ,ou  de  le- faire 
Chevalier  de  St.  Michel.  Le  mot  d 'obfcurîté  ne  peut  tomber 
que  fur  laplaidoyerie  ,  dans  laquelle  ~et  Avocat  n’a  commen¬ 
cé  à  s’exercer  que  fous  le  nouveau  tribunal. 

l  3 
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ve  ?  Ils  ne  fe  font  point  concilié  un  ordre,  dont  les 
chels  leur  étoient  efîentiellement  oppofés,  &  ils  ont 
aliéné  un  autre,  qui  demande  aujourd’hui  quel  titre 
lera  déformais  facrc ,  quelle  fureté  on  aura  de  con¬ 
tracter  avec  un  grand  Seigneur,  s’il  peut  impunément 
le  faire,  un  jeu  de  fcs  engagemens ,  &  renverfer  fur 
la  tête  du  créancier  ignoble  le  glaive  de  Thémis  qui 
devoit  frapper  la  fienne  ?  Ou  plutôt  il  invoque  à 
grands  cis  le  retour  des  Magiftracs  ,  dont  il  s’imagine 

que  le  jugement  auroit  été  plus  éclairé  &  plus  impar¬ 
tial. 

Dans  la  Clafie  des  Commerçans,  je  ne  comprends 
pas  les  Financiers.  La  même  pafîion  qui  les  anime  ? 
produit  des  effets  trop  différens.  Les  premiers  font 
lame  d’un  Etat,  les  autres  en  font  la  deflruétion. 
C’eft  ce  qu’on  voit  furtout  en  France,  tendant  vifible- 
m^nt  A  la  ruine ,  depuis  qu’elle  cft  devenue  la  proie 
des  derniers.  D'ailleurs ,  leur  lîaifon  intime  St  né- 
c chaire  avec  le  Miniftere ,  les  met  fous  fa  dépendance 
la  plus  abfolue  ,  les  oblige  à  fe  ployer  au  premier  fig- 
llal  à  toutes  les  volontés,  de  devenir  les  inftrumens 
du  Dcfpotifme  :  c’eft  ce  qu’on  a  vu  dernièrement  ; 
M.  le  Chancelier  voulant  intimider  les  Avocats  fideles 
aux  Loix,  a  fait  forcer  les  Fermiers  généraux  de  ren¬ 
voyer  de  leur  Confeil  les  objets  de  fon  indignation  ; 
pour  garnir  le  Châtelet  de  nouveaux  juges,  il  les  a 
choifis  chez  ces  Matadors  de  la  finance  ou  chez  le$ 
Receveurs  généraux,  obligés  de  les  fournir  fous  pei¬ 
ne  d’être  rayés» 
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Je  ne  fais  qui  a  d’abord  appelle  ,  fans  doute  paî 
dérifion  ,  les  Fermiers  généraux  /es  Colonnes  de  V Etat- 
Ce  n’elt  pas  qu’au  premier  coup  d’œil  on  ne  fût  ten¬ 
té  de  le  croire.  La  machine  de  la  Ferme  générale 
eft  impofante.  Le  Bail  futur  doit  etre  porté  de  160 
à  170  millions  *>ar  an.  Quel  revenu  /  Quel  Monar¬ 
que  en  Europe  fait  un  femblable  marché  ?  Mais  s’il 
en  coûtoit  peut  être  le  double  à  l’Etat  pour  fa  per¬ 
ception  ,  (_  a  )  s’il  écoit  arrofé des  pleurs  d  une  infinité 
de  malheureux,  £  b  )  cimenté  du  fang  de  plufieurs 
viéti mes  innocentes  ou  peu  coupables ,  (c  )  quel  Prin¬ 
ce  aimé  de  fon  peuple  n’en  frémiroit  d’horreur ,  ne 
laifferoit  tomber  la  plume  de  fes  mains  avant  de  le 
ligner  \  Au  refie,  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difeuter 

a  On  fait  que  la  Normandie  a  offert  de  payer  au  Roi  le 
tiers  en  fus  de  ce  qu’il  en  reçoit  d  impôt  net ,  dans  fes  cof¬ 
fres  ,  pourvu,  qu  elle  en  fit  la  levée  elle-mtme  ;  &  qu  elle 
ccmptoit  gagner  encore  beaucoup  à  ce  marché. 

b  On  ne  fauroit  croire  quelles  gênes  ,  quelles  vexations 
caufent  ces  droits  de  Ferme.  Il  eft  des  Provinces  où  l’on  vous 
force  à  prendre  plus  de  l’el  que  vous  n’en  pouvez  confom- 
mer  ,  d’autres  où  l’on  vous  fait  payer  le  trop  bû  fur  le  vin. 

On  ne  peut  faire  un  pas  qu’on  ne  foit  entouré  de  commis  , 
qui  vous  arrêtent ,  vous  fouillent.  Quelquefois  ils  vous  accu” 
fent  d’une  contrebande , qu’ils  ontplacée  eux-mêmes  furtive¬ 
ment  chez  vous  &  ils  en  font  crus  fur  leurs  procès  verbaux.  I 

c  11  y  dans  le  Royaume  plufieurs  Chambres  ardentes  » 
c’eft-à  dire  des  tribunaux  fouverains  foudoyés  par  les  Fer¬ 
miers  généraux  ,  voués  conféquemment  à  eux,  dont  les  Ju¬ 
ges  connoiflentau  fouverain  de  la  contrebande  &  prononcent 
quelquefois  à  mort.  C’eft  par  la  Chambre  ardente  de  Valence 
que  fut  jugé  Mandrin, 
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b  nature  ,  la  manutention  &  lés  effets  de  la  Ferme 
générale.  Il  ne  s’agit  411e  de  jetter  un  coup  d’œil  ra¬ 
pide  fur  les  membres  qui  la  compofent  ,  &  de  vous  en 
faire  connoître  les  perlonnages  remarquables. 

Qn  m  a  d  abord  communiqué  un  manufcrit ,  con¬ 
tenant  les  origines  ,  noms  &  qualités  des  Fermiers  gé¬ 
néraux  ,  depuis  172 o  jufques  à  1751  ,  qui  répand 
un  grand  jour  fur  ces  Chefs  de  la  Finance,  dont  plu¬ 
sieurs  font  fils  de  laquais,  d’autres  d’artifans,  quelques- 
uns  d  affez  bonne  famille.  Il  faut  convenir  qu’en  gé¬ 
néral  cette  Compagnie  s’épure  ,  qu’elle  ne  reffemble 
plus  à  ce  qu’elle  étoit  autrefois  ,  &  qu’on  auroit 
peine  à  trouver  aujourd’hui  parmi  ces  Meffieurs  des 
copies  du  Turcaret  (  a  )  dont  ils  ont  fourni  tant  de 
modelés.  Ils  ont  d  autres  ridicules,  que  vous  connoi- 
trez  mieux  en  détail,  par  l’cnumération  que  m’en  fit 
1  auteur  du  manufcrit  ,  en  me  les  nommant  fucceffîve- 
ment  &  en  les  notant  à  mefure  qu’il  en  trouvoit 
quelqu’un  digne  de  fes  appoftilles.  Voici  le  principal 
réfumé  de  fes  obfervations.  1 

M.  Borda  ,  a  pour  adjoint  fon  .neveu  ,  M.  de 
Saint  Criflau,  qui  a  quitté  une  place  de  Garde  de 
la  Marine ,  c  eft-a  dire  une  école  de  jeunes  Gentils¬ 
hommes  deftinés  à  parvenir  aux  grades  les  plus émi- 


a  Héros  d’une  Comédie  de  le  Sage  ,  oü  les  financiers  du 
fiecle  dernier  &  du  commencement  de  celui  ci  font  peints 
avec  beaucoup  de  vérité. 


- 


- 


— 
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mens  de  ce  fervice  pour  s’dffeoir  au  comptoir  de  Plutus. 

Bouret ,  fils  d’un  Bouret,  laquais  de  M.  Fénol? 
Àinbafîadeur  à  la  Porte ,  ayant  l’efprit  d’intrigue  au 
fuprême  degré,  d'ailleurs  dévoré  d’ambition,  ou  plu¬ 
tôt  Curieux  de  faire  du  bruit ,  d’occuper  de  lui  la 
renommée.  Il  étoit  Directeur  des  Aides  à  la  Rochel¬ 
le.  Cet  emploi  honnête  &  lucratif  lui  déplut  pat 
fon  obfcurité.  Il  le  quitta  :  en  partant  il  dit  à  un  de 
fes  amis  qu’il  falloit  qu’il  fît  une  grande  fortune  ou 
qu’il  fût  pendu.  Il  fut  à  la  veille  d’éprouver  ce  der¬ 
nier  fort.  ChaTgé  de  la  direction  des  bleds  pour  la 
fourniture  de  la  Provence  *  il  affama  les  Bordelois  ,  & 
tandis  qu’oft  frapoit  une  médaillé  d’or  dans  la  premiè¬ 
re  Province  pour  éternifer  ce  bienfait ,  le  Parlement 
de  Guyenne  lui  faifoit  fon  procès.  Il  feroit  trop  long 
d'entrer  dans  les  détails  de  toutes  fes  manœuvres  pour 
capter  la  bienveillance  delà  Marquife  de  Pompadour , 
du  Controleur  général  Machault  ,  (  a  )  &  celle  du 

a  Je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter  l’anecdote  fuivante. 
M.de  Machaulc  avoit  perdu  une  Levrette  qu’il  aimoit  beau¬ 
coup  :  le  Sr.  Bouret  en  fait  chercher  une  exaétemenc  fembla- 
ble,  il  la  trouve  ,  il  la  prend  chez  lui  ;  il  faitfaire  unmanne- 
quin  ,  qu’il  revêt  d’une  fimarre  ,  ornement  que  portoit  tou¬ 
jours  le  Contrôleur  général  ,  comme  Garde  des  Sceaux.  Il 
habitue  cette  chienne  à  carefi'er  ce  fimulacre  ,  à  ne  manger 
qu’après  lui  avoir  rendu  hommage,  Quand  il  la  juge  allez  bien 
dreflce  ,  il  la  mene  avec  lui  ,  &  dès  que  l’animal  voie 
M.  de  Machault  ,  il  court  au  Miniftre  &  faute  à  fon  ctfl  ,  au 
point  que  ceiui-ci  croit  que  c’eft  le  lien.  On  font  combien  un 
homme  capable  d’une  confiance  auflî  minutieufe  &  aufh 
recherchée  doit  réuüir  au  près  des  Grands. 
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Monarque  même  dont  il  a  l’honneur  d’être  connu,  & 
qui  l’aime  beaucoup.  Rien  ne  lui  coûte  quand  il  s’a¬ 
git  de  réuffîr  &  de  s’attirer  les  regards  de  fon  maî¬ 
tre.  Vous  ne  fauriez  nombrer  les  millions  que  cet 
homme  a .  gagnés  &  mangés.  Le  Roi  ayant  trouvé 
un  lieu  dans  la  forêt  de  Sennar  propre  à  un  rendez- 
vous  de  chaffe  ,  le  courcifan  délié  acheté  le  terrain  ,  y 
fait  bâtir  un  Pavillon  admirable,  connu  fous  le  nom 

de  Pavillon  du  Roi ,  &  facrifie  fa  fortune  pour  avoir 
I  honneur  d’y  recevoir  S.  M«  &  de  l’y  voir  manger 
une  pèche.  Par  un  deftin  bifare,  digne  d’un  pareil  hom¬ 
me  ,  lorfqu’il  jouiffoit  du  bonheur  de  pofféder  fon 
Maître  chez  lui,  les  créanciers  faififfoient  fes  meu- 
,  blés  à  Paris. 

Bouret  de  P'alroche ,  frere  du  précédent  .  moins 
adroit  &  plus  infolent  :  c’eft  lui  qui  aux  fê‘  es  don¬ 
nées  pour  la  paix  en  1773  eut  l’impudence  barbare 
d’écraler  la  voiture  de  Madame  la  Comteffe  du  Rou- 
re  ,  qui  lui  crioit  miféricorde,  en  ordonnant  à  fon 
cocher  de  pouffer  toujours  :  il  fut  rayé  24  heures  en 
punition,  &  Madame  du  Roure  eut  la  générofîté  de 
demander  grâce  pour  lui. 

D'Ange  >  fort  riche  ,  fort  avare  ,  infolent  ,fit , 
eft-il  dit  dans  le  manuferit  ;  débauché  en  outre  ,  un 
des  zélés  proteéteurs  de  la  Paris.  (  a  )  Le  même  au¬ 
teur  raconte  que  dans  une  orgie  ,  11  licentieufe ,  que 
les  courtifannes  qui  en  etoient ,  fe  retirèrent  d’horieur , 


a  Fameufe  entremetteufe  ,  il  y  a  25  an*. 
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Il  prropofa  de  fe  palier  de  leurs  Jerviccs ,  il  demanda 
un  Giton ,  &  s’élança  dans  la  lice,  brillant  de  luxu¬ 
re  à  6c  ans:  il  en  a  aujourd  hui  80.  On  ajoute  que  • 
le  Roi  fut  informé  de  l’anecdote  &  en  rit. 

£>’ Encourt ,  diftingué  entre  les  Soixante,  homme 
de  lettres,  connu  comme  auteur  de  plulieurs  petits 
ouvrages  &  de  pièces  de  théâtre  (  a  ). 

Layoifier  ,  Membre  de  l’Académie  des  Sciences  > 
giand  Chymifte,&  qui,  fans  chercher  comme  fes 
confrères  la  priere  philofophale  ,  l’a  trouvée  dans  fa 
charge. 

Loifeau  de  Bérenger  ,  frere  d’un  Avocat  de  ce 
nom  ,  mort  jeune  ,  &  auteur  de  Mémoires  qui  ont 
eu  de  la  réputation.  Celui-ci  eft  caraétérifé  par  une 
iineffe  exquife.  Il  eft  modefte  ;  il  a  longcems  été 
lans  caroffe ,  &  préfentoit  le  phénomène  d’un  Fermier 
général  à  pied. 

Poujaud  ,  le  bras  droit  de  l’Abbé  Terrai  ,  c’efttout 

dire.  Il  eft  furnommé  dans  la  Ferme  le  grand  Ex- 
tendeur,  à  raifon  defon  talent  merveilleux  à  faire  va¬ 
loir  l’impôt,  à  l’étendre  comme  une  tache  d’huile. 

J’aurois  dû  ,  dans  l’ordre  hiérarchique  de  la  Finan¬ 
ce ,  placer  les  Receveurs  généraux  avant  les  Fermiers  ; 
les  premiers  fe  regardent  comme  bien  préférables ,  à 
raifon  de  leur  ancienneté  ,  de^leur  exiftence  moins 
précaire,  puifqu’ils  font  en  charge.  Au  fait  ils  font, 


a  On  en  trouve  le  Catalogue  dans  la  France  Litiérairc 
&  dan*  l’Almanach  des  Svedacles. 
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de  l’aveu  de  tout  le  monde,  fort  inutiles  ,  (<*  )  & 
}  entends  dire  qu  ils  ne  fervent  qu’à  ruiner  encore  plus 
l’Etat  par  les  avances  qu’ils  font  au  Souverain  ,  & 
qui  lonc  payées  énormément  cher. 

Les  plus  renommés  font ,  le  Sr.  Harrouin  ,  connu 
pour  avoir  été  envoyé  par  le  Contrôleur  général.  La- 
\erdy ,  pour  prendre  des  renfeignemens  fur  le  Ca- 
daftre  dans  les  Etats  où  il  eft  établi  ;  le  Sr.  VTatelet , 
Membre  de  l’ Académie  Françoife  ,  auteur  d’un  Poème 
fur  la  Peinture  ,  d’une  Traduétion  du  Tajfe ,  non 
encore  finie;  le  Sr.  Boutin ,  dont  on  va  voiries  jar¬ 
dins  curieux  par  la  réunion  des  trois  maniérés,  à  la 
Françoife  ,  à  l’Italienne,  à  l’Angloife:  le  S.  Berge- 
t et ,  ami  des  Arts  &  les  cultivant  avec  enthoufiaf- 
rae. 

Ne  pouvant  m’appéfantir  fur  aucun  objet ,  je  paf- 
ferai  légèrement  fur  cette  multitude  de  Tréforiers  gé¬ 
néraux,  autres  fang-fues  publiques,  dont  il  faudroit 
élaguer  le  nombre  ,  au  grc  des  gens  que  j’ai  confiâ¬ 
tes  à  cet  égard. 

Les  principaux  font  les  Gardes  du  Tréfor  Royal  : 
places  importances  ,  effentielles  ,  honorables  même, 
qui  reviennent  à  celles  des  Quefteurs  dans  l’Empire 
Romain  Le  Tréfor  Royal  eft  le  Fisc  public  ,  le 

a  Un  Receveur  général  des  Finances  ne  fait  autre  chofe 
que  recueillir  les  fonds  particuliers  des  divers  Receveurs  des 
Tailles  de  fa  Généralité  ,  pour  les  reverfer  au  TréforRoya! , 
ce  q.ue  ceux-ci  pourroient  faire  ,  &  ce  qui  épargneroit  cette 

fecdnde  roue.,  ou  ,  comme  l’on  dit  vulgairement ,  cette  cin¬ 
quième  roue  à  un  carojje. 
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vafte  réfervoir  de  la  machine  politique,  où  fe  porte 
&  d’où  revient  toute  la  circulation. 

Ces  Gardes  du  Tréfor  Royal  forment  la  tête  de  la 
Finance.  Ils  ne  font  que  deux.  J’ai  été  chez  l’un  , 
(  <0  où  fe  joue  délicieufement  la  Comédie.  J’ai  été 
étonné  du  concours  des  fpeéfoteurs  &  de  la  magnifi¬ 
cence  de  fes  .  afïemblées.  (  b  Les  aétrices  font  la 
plupart  des  femmes  de  qualité  ,  douces  du  talent  le 
plus  exquis.  Les  hoînmes  y  répondent.  Et  ce  qui 
rend  ce  théâtre  recherché  ,  c’eft  qu’on  n’y  repréfente 
que  des  pièces  de  fociété  ,  non  encore  exécutées  nul¬ 
le  part.  M.  le  Chevalier  de  Châtellux  (  c  )  en  eltle 
principal  Poëte ,  &  fes  ouvrages  y  ont  au  moins  le 
mérite  de  la  nouveauté. 

O11  m’a  montré  le  fils,  du  maître  de  la  maifon 
jeune  Confeiller  au  Parlement,  exilé  avec  les  autres5 
mais  liquidé  depuis  fur  les  menaces  faites  au  pere  in¬ 
timidé  &  fur  l’efpoir  donné  au  difgracié  d’obtenir  la 
furvivance  de  fa  charge. 

L’autre  Garde  du  Tréfor  Royal  Qd~)  au  milieu  de 
fon  opulence  ,  eft  rongé  d’un  chagrin  cuifant,  En 
^ain  a-t-il- fait  faire  à  fa  femme  tous  les  pèlerinages 
poffibles ,  en  vain  il  a  eu  recours  aux  divers  confeiîs 


a  M.  Savalette  de  Magnanville. 
b  A  la  Chevrette ,  a  deux  lieues  de  Paris. 

c  Auteur  d’un  ouvrage  politique  très  .connu,  intitulé 
ie  la  Félicité  Publique. 

à  M.  Mlchault  d’ Arvelay. 

L  7 


(  254  D 

de  la  Faculté  ,  il  ne  peut  être  pere  &  fe  produire 
dans  le  fucceiïeur  de  tant  de  richefies. 

Le  Tréforier  des  Parties  Cafuelles  a  une  charge 
unique.  Le  vrai  titre  eft,  Receveur  .général  des  ré¬ 
venus  caCuels  &  derniers  extraordinaires  de  S.  M. 
Et  jamais  il  n’y  a  eu  autant  d’emplois.  C’eft  un  des 
bras  droits  de  l’Abbé  Terrai  ;  auffi  le  Contrôleur  gé¬ 
néral  lui  a-t-il  fait  la  faveur  unique  de  le  fouftraire 
à  toutes  les  vexations  exercées  envers  fes  confrères- 
En  revanche  l’autre  l’a  bien  fervi.  Il  a  un  premier 
Commis  (<0  admirable  pour  l’invention,  un  génie 
fifcal ,  fi  jamais  il  enfin,  qui  lui  a  fourni  des  moyens 
de  toute  efpece  de  prefiurer  les  François  &  de  varier 
à  l’infini  les  tortures  politiques.  Quant  au  titulaire 
,  il  ne  fe  mêle  que  de  manger  fes  gros  revenus0 
Il  a  des  prétentions  à  l’efprit  ;  il  eft  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  Belles-Lettres.  On  lui  attribue  quelques 
petites  pièces  données  aux  Italiens ,  à  la  faveur  de 
prête  noms  (c)  loudoyés,  pour  lui  fervir  de  plaftrons 
aux  mauvaifes  plaifanteries  du  public.  Mais  fa  grande 
réputation  eft  du  côté  des  filles.  Trahi  par  l’une ,  (  d') 

m  ■■  ■  n~r  t  —  ir~  ~i — —— r*l— T— — 

a  Le  Sr.  Le  Seurre.  On  avoit  commencé  à  nommer  un 
Impôt  de  fon  invention  ,  la  Seurette  ,  comme  la  Paulette  du 
nom  de  Paulzt. 

b  M.  Bertin. 

f  Entre  autres  le  Sr.  Anfeaume ,  foufïïeur  de  la  Co¬ 
médie  Italienne. 

d  La  Dlle.  Hits,  de  la  Comédie  Françoife.  Après  avoir 
mangé  plus  d’un  million  avec  elle ,  il  la  trouva  couchée  avec 


— 
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abandonné  par  l’autre,  (  a  )  il  a  prisle  parti  d’épou- 
fer  une  Demoifellede  qualité  &  de  terminer  par  l’hy¬ 
men  le  cours  de  fes  débauches. 

Parmi  les  autres  Tréforiers ,  je  trouve  un  nom  bien 
remarquable  ,  le  fameux  Nouette ,  moulin  à  papier 
dont  le  Gouvernement  s’efi  fervi  fi  long-tems  ,  dont 
il  inondoit  le  public,  &  tombé  dans  un  difcrédit  équi¬ 
valent  prefque  à  ceux  des  Billets  de  banque. 

M.  de  Gagny ,  Tréforier  de  la  Caiffe  des  Arréra¬ 
ges  ,  aura  fon  nom  infcrit  d’une  façon  plus  honora¬ 
ble  au  Temple  de  Mémoire  que  fur  les  Régiftres 
Plutus.  C’eft  un  amateur  éclairé  des  Arts  ,  paffioné 
furtout  pour  la  peinture.  Il  a  un  cabinet  de  tableaux 
très  eftimé  ,  &  qu’on  propofe  à  voir  aux  Etrangers 
curieux  voyageant  en  France.  On  ne  peut  rien  ajou¬ 
ter  à  l’honnêteté  avec  laquelle  il  les  reçoit  ,  &  à  la 
fatisfa&ion  qu’il  refient  de  communiquer  fes  richelfes 
pittorefques. 

Le  titre  de  Tréforier  général  de  la  Caille  des  Amor- 
tiffemens  pour  le  rembourfcment  des  dettes  de  l’Etat  9 
m’a  frappé.  J’ai  demandé  où  fefaifoit  ce  rembourfe- 
ment  ?  On  m’a  dit  que  ce  n’étoit  qu’un  mot  vuide 
de  fens ,  une  qualification  donnée  à  un  protégé  (£) 

un  jeune  homme  à  Paflÿ  ,  dans  fa  propre  maifon }  &  il  fuc  mal 
mené  par  le  greluchon  ,  qui  mit  l’épée  à  la  main  &  l’obligea 
de  déguerpir  en  filence. 

a  La  DI  le.  Arnoux  ,  qu’il  avoit  prife  pendant  une  bou¬ 
derie  de  la  première  conte  le  Comte  de  Lauraguais ,  auquel 
elle  retourna  après  avoir  bien  grugé  le  financier. 

b  Le  Sr.  Qubu  de  Long-Champ. 
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pour  lui  entretenir  un  gros  revenu;  que  le  Contrôleur 
général  avoit  voulu  fupprimer  cette  charge,  mais  que 
le  Roi  avoit  déliré  la  confervcr,  à  raifon  delà  femme 
dudit  Trcforier ,  chargée  de  l’enfance  des  bâtardes  de 
S.  M.  Z  a]  • 

Mais  quelle  a  été  ma  furprife,  de  lire  dans  le  nou¬ 
vel  Almanach  Royal  un  Tréforicr  d’une  dénomination 
particulière ,  &  dont  on  auroit  dû  étouffer  l’exiften- 
ce  ,  bien  loin  de  la  produire  aufii  publiquement  ;  c’eft 
un  Tréforicr  des  Grains  au  compte  du  Roi ,  appellé 
de  Aliï lavaud.  Je  n  ai  pu  comprendre  comment  cet 
homme  avoit  eu  l’impudence  de  s’afficher  ainfi  pour 
jouer  un  rôle  odieux  ,  fi  digne  de  l’exécration  géné¬ 
rale.  [_  b  J  On  a  conclu  avec  raifon  de  cette  annonce 
que  le  JVionarque  ne  s  en  cachoit  plus,  &  convenoit 
faire  le  monopole  des  bleds  fur  fes  fujets  ;  bruit 
fourd,  répandu  depuis  long-tems  &  auquel  onnepou- 
voit  ajouter  foi.  La  commotion  fut  grande  dans  Pa¬ 
ris  ,  &  cet  evenement  fut  configné  dans  de  mauvais 
vers ,  comme  poéfie  ,  mais  précieux  comme  hiftori- 
ques ,  qu’on  m’a  communiqués  : 


a  Après  la  première  éducation  fous  les  aufpices  de  la  Da  - 
me  Dabu  de  Long  champ  ,  ces  filles  du  Roi  étoient  mifes  au 
couvent  de  ia  Préfentation  ,  où  elles  font  en  grand  nombre. 

b  Exécration  d  autant  mieux  fondée  que  ce  Mirlavaud  por- 
toitun  nom  réprouvé  &  trop  connu  pour  avoir  été  l’afficié 
du  Sr.  Bon  rat  ,  lors  de  Texpédi-ion  de  celui-ci  en  Guienne, 
eu  il  ptnfa  être  pendu  ,  comme  on  l’a  rapporté  ci-dellus.  ’ 
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Ce  qu'on  difoic  tout  bas  ,  eft  aujourd’hui  publie  , 
Despréfens  de  Cerès  le  Maître  fait  trafic  : 

Et  le  bon  Roi  ,  loin  qu’il  s’en  cache  , 

Pour  que  tout  le  monde  le  fâche  , 

Par  fon  grand  Almanach  fans  façon' nous  apprend 
Et  l’adrefle  &  le  nom  de  fon  heureux  Agent. 

Parmi  tous  ces  Tréforiers  il  faut  comprendre  les 
Payeurs  des  Rentes  ?  au  nombre  de  5qpour  payer  en¬ 
viron  6 4  millions,  dont,  chacun  avoit  trente  ou  qua¬ 
rante  mille  livres  de  rentes.  Il  faut  convenir  que  c’eft 
un  peu  cher.  Auffi  M.  l’Abbé  Terrai  a-t-il  fait  main 
baffe  fur  la  moitié:  mais  comme  fes  démarches  ne  font 
point  guidées  par  l’équité  ,  que  fon  génie  tranchant 
&  defpotique  vicie  fes  meilleures  réformes  ,  il  a  fait 
crier  les  fupprimés  au  point  de  les  obliger  à  expofer 
leur  trilles  fituations  dans  un  Mémoire  re'pandu  mr 
la  voie  de  l’impreffion  ,  &  pour  comble  d’injuftfcc 
il  vouloir  encore  les  empêcher  de  Te  plaindre  On 
m’a  rapporté  que  les  Contrôleurs  des  Rentes  aflbciés 
à  ladirgrace  des  Payeurs  ,  &  plus  vexés  faute  d’en 
tour  &  d’appui ,  étant  allés  en  députation  pour  lui 
porter  leurs  doléances ,  le  Miniftre  ,  du  plus  loin  qu’il 
les  vit  ,  Tentant  bien  la  feene  qui  alloit  fe  pairer 
s’écria  de  façon  à  être  entendu  d’eux  :  „  Qu’eft-  ce* 

*.»  que  ces  B . s  là  me  veulent  toujours  ?  im_ 

précation  indécente  ,  qui  étourdît  ces  malheureux 
au  point  qu’ils  s’en  allèrent  fans  ofer  s’expliquer. 

Le  Banquier  de  la  Cour  eft  bien  propre  à  termi¬ 
ner  la  marche  de  tous  ces  vampirs  de  l’Etat.  On  en 
compte  cinq  fucceffifs ,  dont  les  fortunes  réunies  font 
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uns  mafîe  d’environ  deux  cens  millions ,  en  un  efpace 
d’un  demi -fîecle  feulement,  (a)  &  peut-être  ces  Mef- 
fieurs  en  ont-ils  mange  antant.  Je  ne  vous  rapporte¬ 
rai  point  tout  ce  que  j’ai  entendu  raconter  du  luxe  du 
premier,  qui  n’a  fait  qu’augmenter  chez  les  autres  , 
&  dont  j’ai  vu  par  moi  même  une  partie.  Je  ne  vous 
citerai  qu’un  trait  du  dernier ,  fufîifant  pour  vous  en 
donner  une  idée. 

Le  Sr.  Beaujon  fe  cou  che  ordinairement  fur  les 
neuf  heures  ;  alors  il  admet  ce  qu’ilappelle  fes  Berceu- 
fes.  Ce  font  de  jeunes  &  jolies  femmes ,  qui  viennent 
le  carefîer  ,  lui  faire  des  contes  &  l’endormir.  Elles 
font  au  nombre  de  cinq  ou  lix ,  toutes  femmes  com¬ 
me  il  faut  ,  (  bj  mais  bien  payées  pour  cela  ;  &  cette 
dépenfe  coûte  peut-être  au  financier  200,000  Livres 
de  rentes  Quand  il  eft  afloupi ,  on  defcend ,  on  fert 
un  fplendide  fouper ,  &  l’on  s’amufe  quelquefois  juf- 
qu’au  réveil  du  Sr.  Beaujon,  qui  fe  leve  à  4  ou  5 
heures  du  matin. 

Au  moins  une  pareille  vie  eft-elle  agréable  &  volup. 
tueufe  ,  elle  peut  faire  envie.  D’ailleurs,  l’airrebondi 
de  ce  Plutus  de  la  France  annonce  qu’îl  jouit  &  pro- 


a  Le  premier  ,  qui  eft  Samuel  Bernard  ,  eft  mort  il  y  a 
environ  40  ans  au  plus.  lia  été  fuivi  par  les  Srs  de  Mon  t- 
martel ,  de  la  Borde  ,  Magon  de  la  Balue ,  &  Beaujon  ,  en 
fonction  aujourd’hui. 

b  Entr’autres  Madame  Du  Lys ,  la  femme  du  Lieutenant 
Criminel  ;  la  Baronne  de  Cangé  ,  grâces  au  Sr.  Beaujon  ,  qui 
a  acheté  cette  terre  à  fon  mari ,  ci-devant  le  Sr.  Fenouil- 
lot  de  Falbaire  ,  auteur  de  Y  Honnête  Criminel . 
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fi  ce  de  fa  fortune.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Sr.  de 
la  Borde.  C’eft  un  perfonnage  cacochyme,  vaporeux, 
dévot,  fuperftitieux  &  avare,  n’ayant  peut-être  ja¬ 
mais- goûté  la  pius  douce  fatisfaétion  des  riches,  celle 
de  faire  du  bien  :  r a)  fatisfaétion  qu’ont  eu  fesprédé- 
cefieurs ,  auxquels  il  faut  rendre  juftice.  (  b ) 

Tous  ces  Millionnaires  rougiffant  bientôt  de  leu? 
naiflance ,  cherchent  à  fe  îdécrafler  ,  foit  en  acquérant 
quelque  charge  qui  donne  la  Noblefle,ou  parce  qu’on 
appelle  une  Savonette  à  vilain ,  c’eft  à-dire  par  une 
charge  de  Secrétaire  du  Roi.  (r)  Les  fonctions  de 
celles  ci  font  afîez  honorables,  mais  le  Corps  eft  avili 
par  la  multitude  de  gens  tarés  dont  il  eft  rempli.  Quoi 
qu’il  en  foit,  ainli  tires  de  la  clafie  de  vilains  (</)  ils 
achètent  de  grandes  terres;  ils  font  prendre  à  leurs 
fils  le  titre  de  Comte ,  de  Marquis  ;  (e)  ils  forment  des 


a  On  ne  parle  point  des  fommes  que  M.  de  la  Horde  a 
dépenfees  pour  le  Duc  deChoifeul  fon  protecteur,  qui  de 
porteballe  qu’il  écoit ,  l’a  tout  de  fuite  porté  à  la  tête  de  la 
finance  ,  &  dont  il  auroit  craint  le  courroux  :  ni  de  l'argent 
prêté  au  Prince  de  Conti  &  autres  grands  Seigneurs,  ce  qui 
eft  une  affaire  de  fafte  &  d’ofientation ,  dont  eft  plein  ce 
parvenu. 

b  On  ne  pourroit  nombrer  les  bonnes  aétions  de  Samuel 
Bernard  &  de  M.  de  Montmartel. 

c  II  y  en  a  de  deuxefpeces  ,  du  grand  &  du  petit  College. 
Celles  du  grand  confèrent  fur  le  champ  la  Nobleflê  au  pre¬ 
mier  degré  ,  en  les  polïedant  un  certain  temps  ou  en  mourant 
dedans.  Les  autres  ne  font  pas  aufii  avantageufes  à  cet  égard 
ni  fi  cheres  conféquemment. 

d  Nom  coniacrc  dans  tous  les  hiftoriens  anciens  pour dé- 
figner  les  Roturiers. 

«  Le  Marquis  de  Villette  eft  fils  du  Sr.  de  Launay  ,  Tréfo- 


alliances  avec  la  plus  haute  Noblefle  ;  &  la  France 
eft  parvenue  à  ce  degré  de  corruption  qui  fait  dire  à 
Montefquieu  ,  dans  fon  Ef prit  des  Loix ,  que  tout  eft 
perdu  iorlque  les  honneurs  &  les  richefies  font  accu- 
mules  fur  une  même  tête  ,  c’eft-à-dire  lorfque  celles- 
ci  mènent  à  la  confidération ,  à  l’illuftration  même. 

L’Univerllté  eft  le  dernier  Corps  dont  j’ai  à  vous 
entretenir ,  mon  cher  compatriote.  Si  vous  voulez 
connoître  fon  origine  antique  ,  fon  éclat ,  fes  préro¬ 
gatives ,  les  fervices  fignalés  qu’il  a  rendus  à  l’Eglife, 
à  l’Etat ,  aux  Lettres ,  à  l’Humanité  ,  lifez  un  ouvrage 
qui  m’eft  tombé  fous  la  main,  &  que  je  vous  envoyé 
comme  un  difeours  oratoire  &  hiftorique  très  pré¬ 
cieux  (a)  Elle  eft  divifée  en  quatre  Facultés  ;  celle 
de  Théologie ,  appellée  Sacrée  par  excellence  ;  celle 
de  Droit,  qualifiée  de  Prudente  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine,  autrefois  intitulée  P  hyfique  ;  enfin  celle  des 
Arts  ,  furnommee  Illuftrt.  Je  vous  ai  déjà  fait  men¬ 
tion  de  la  première  dans  ma  Lettre  fur  le  Clergé  ;  il 
me  refte  à  parler  des  auttes. 

Je  ne  puis  mieux  vous  donner  une  idée  de  la  Fa¬ 
culté  de  Droit ,  qu’en  vous  rendant  compte  d’une 
féance  à  laquelle  j’ai  affilié.  On  me  parla  de  la  céré- 


rier  de  l’Extraordinaire  des  guerres  :  le  Marquis  du  Terrail 
fils  du  Sr.  de  Sauroy  ;  le  Marquis  de  Brunoy ,  fils  du  Sr,  Paris 
de  Montmar.el  ,  Banquier  de  la  Cour. 

a  I!  a  pour  titre  Eloge  Hiftorique  de  l'Univerfitè  de  Pa¬ 
ris  ,  prononcé  en  Latin,  aux  Ecoles  de  Médecine,  le  n 
Oftobre  1770  ,  par  le  Doéteur  Ilaioii. 
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monie ,  comme  remarquable  dans  rUniverfité  par 
l’inauguration  des  nouvelles  Ecoles  ,  (a)  dans  l’ef- 
quelles  cette  Faculté  s’eft  enfin  inftallée.  On  excita 
ma  curiofite  pour  une  fête  littéraire  excutée  avec 
beaucoup  de  pompe.  (Jb")  C’cft  le  Sr.,  Labourcey  , 
Profefleur  &  Doyen  ,  qui  l’ouvrit  par  un  difcours  La¬ 
tin  ,  dans  lequel  il  rappella  les  bienfaits  du  Roi ,  qui 
non- feulement  a  fait  bâtir  ce  nouveau  monument , 
mais  a  voulu  le  faire  meublera  fes  dépens,  &  doit 
mettre  le  comble  à  fa  magnificence  par  une  ftatue  du 
Monarque ,  dont  eft  chargé,  un  fameux  Sculpteur,  (c) 
Pour  rendre  le  jour  plus  mémorable ,  on  y  avoic 
joint  la  réception  d’un  jeune  Dofteur  ,  le  Sr  Sabou- 
reux  la  ^onnetrie,  qui  a  remporté  au  Coucours 
la  chaire  vacante.  L’orateur,  fuivant  l’ufage  des  af- 
femblées  académiques,  a  d’abord  fait  l’éloge  du  dé¬ 
funt,  le  Sr  .Crafjoux ,  &.  enfui  te  celui  du  fucceiîeur, 
dont  la  modeftie  a  ,  ce  femble ,  eu  moins  à  roigir  au 
moyen  de  la  langue  étrangère  dans  laquelle  étoit  en¬ 
veloppé,  pour  ainfi  dire,  l’encens  dont  on  le  parfu- 
moit.  Enfuite  le  Récipiendaire  eft  allé  fe  vevêtir  de 
l’accoutrement  doftoral,  &  s’eft  préfenté  au  Doyen, 
aux  pieds  duquel  il  s  eft  mis  à  genoux  ,  pour  recevoir 
f  inllallation ,  qui  confifte  à  fuppofer  qu’on  le  revêt 
fucceffivement  de  tous  les  ornemens  de  fa  dignité,  & 

a  A  la  place  de  Sce.  Genevieve ,  où  eft  bâtie  la  nou¬ 
velle  Eglife. 

b  Le  3  Décembre  1773. 
c  Le  Sr.  le  Moine. 


â  lui  en  expliquer  le  fens  allégorique.  La  Robe  eft 
une  cfpece  de  bouclier ,  ligne  extérieur  du  courage  , 
de  la  vigueur  avec  lelquels  il  défendra  les  Loix  con~ 
fiées  à  Ion  interprétation  &  à  fa  garde ,  pour  lefquel- 
les  il  doit  être  prêt  à  verfer  fon  fang.  On  luiprcfente 
les  Livres  de  Loix,  fermé  d’abord,  pour  qu’il  com¬ 
prenne  avec  quel  foin  il  doit  les  tenir  renfermées  dans 
fa  mémoire  &  dans  fon  fein  :  ouverts  enfuite  ,  em¬ 
blème  de  la  publication  qu’il  doit  en  faire  par  fes  en- 
feignemens.  On  lui  met  le  Bonnet  quarré  fur  la  tête> 
caradere  qui  le  dcfigne  aux  candidats,  comme  auto- 
rifé  à  promulger  la  dodrine  de  la  Faculté.  Le  Do- 
ygj-j  lui  met  l’Anneau  d  or  au  doigt  ,  jymbole  de  1  al¬ 
liance  éternelle  qu’il  contracte  avec  elle  II  l’embrafie 
enfin,  en  ligne  de  concorde  &  d’union.  Toute  cette 

explication  fe  fait  en  latin. 

ce  préambule ,  le  Dodeur  de  la  Bonnetrîe 

eft  defcendu  de  chaire ,  eft  venu  donner  l’accolade  à 
M  de  Laverdy  ,  ancien  Miniftre  ,  &  Agrcge  d'hon¬ 
neur.  11  ell  remonté  enfuite  embrafier  les  Dodeurs 
affis  dans  une  chaire  inférieure ,  prolongée  à  la  droite 
de  l’orateur,  &  delà  il  eft  redefcendu  pour  aller 
jemplirle  même  cérémonial  envers  les  Agrégés,  figu¬ 
rant  à  la  gauche  II  eft  pafie  enfin  dans  la  tribune ,  à 
la  place  du  Doyen  ,  qui  la  lui  a  cédée  ,  &il  a  pronon¬ 
cé  un  Difcours  fur  la  gloire .  Il  a  très  bien  diftingué 
les  différens  genres  de  cette  fumée ,  dont  fe  repaifienc 
tant  d’hommes ,  &  a  caradérifé  convenablement  la 
gloire  relative  à  fon  état,  c’eft-à-dire,  douce,  mo- 


deiie  ,  concentrée  &  confiftant  plus  en  jouiffance  de 
lame ,  qu’en  hommages  extérieurs,  en  pompe  vaine  , 
en  acclamations  des  peuples  &  dans  tout  ce  l'afte  hé¬ 
roïque  qui  ne  peut  appartenir  à  un  Corps  fcientifique» 
J’ai  trouvé  fa  harangue  remplie  d’idées  laines,  de  fen- 
fibilité.  J’y  ai  admiré  un  enchoufiafme  fage  ,  de  belles 
images,  un  Latin  pur  ,  &  toutes  les  qualités  d’un  bon 
ouvrage  accadémique. 

Quoique  tout  ce  qui  fe  pafie  à  ce  fpeéïacle  s’expli¬ 
que  en  Latin  ,  j’y  remarquai  beaucoup  de  Dames . 
ce  qui  annonce  combien  les  cérémonies  les  plus  gra¬ 
ves  deviennent  frivoles  en  France  Mais ,  ce  qui  me 
déplut,  ce  fut  un  Magiftrat  qui  m’y  montra  un  Pa¬ 
triote  ,  &  qu  il  me  dit  être  Jacques  J^ergès , 
l’Avocat  général  du  nouveau  Tribunal.  Vous  avez 
entendu,  m’ajouta-t-il  en  gémiffant,  le  ferment  de 
ces  Doéleurs,  &  vous  voyez  comme  ils  le  tiennent. 
Eux  mêmes  ont  courbé  la  tete  fous  le  joug  du  Dcfpo- 
tifme.  Ces  gardiens  ,  ces  interprètes ,  ces  defen- 
feurs  intrépides  des  Loix ,  les  ont  laiïfé  prophaner  , 
violer ,  fouler  aux  pieds  par  fon  Chef  &  par  fes  fup* 
pots  ignares,  faifant  tous  les  jours  crier  contre  leurs 
jugemens  suffi  abfurdes  qu’iniques  Bien  plus,  vous 
ne  croiriez  pas  que  M.  le  Chancelier  ayant  transformé 
d’un  trait  de  plume  (£)  cent  Procureurs  en  Avocats  , 
la  Faculté  de  Droit  des  Rhetms  n’a  pas  rougi.de  les 

a  ainfi  qu  il  eft  appellé  aans  la  Correfpoiulmict 

&  autres  facéties  fur  le  nouveau  Tribunal. 

h  Par  un  Edit  de  Mai  1771. 
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recevoir  &  de  leur  conférer  tous  les  grades  à  la  fois. 
En  huit  jours  de  tems  la  métamerphofe  étoit  faite, & 
ils  étoient  jugés  dignes  de  fuccéder  aux  Target, 
aux  Elie  de  Beaumont ,  aux  Le  Gouvée  fa),  à 
ces  orateurs  muets  'depuis  l’anéantiffement  de  la  Ma¬ 
gistrature. 

Le  feul  membre  de  cette  Faculté ,  diftingué  par 
une  réputation  littéraire  bien  méritée  *  c’üft  M.  Bou- 
chaud ,  Membre  de  l’Académie  des  Infcrïptlons ,  & 
qui ,  indépendamment  de  fes  ouvrages ,  a  fourni  à  cette 
Compagnie  beaucoup  de  Mémoires  intéreffans  J?'). 

La  Faculté  de  Médecine ,  infiniment  plus  nom- 
breufe ,  fournit  auffi  une  multitude  d’auteurs  diftingués 
dans  leur  genre.  J’en  compte  17  ou  18  de  1  Aca¬ 
démie  des  Sciences:  j’en  vois  à  la  tête  des  Journaux, 
(c)  des  Gazettes  ;  (</)  quelques  uns  même  font  des 
ouvrages  de  Littérature  légère  &  agréable ,  des  vers , 
des  opéra-comiques  (e)  Il  faut  convenir  qu’ils  ne 
font  pas  auffi  forts  fur  la  pratique,  &  ne  valent  pas 
nos  Doéteurs.  Leur  grand  art ,  qui  eft  celui  de  tou¬ 
tes  les  profeûlons  en  France,  c’eft  la  charlatanerie  > 

cel- 


a  Trois  fameux  Avocats  Vierges  s  c’eft  à-dire ,  qui 
n’ont  pas  repris  le  fervice  depuis  l’exil  &  la  fuppreffion  du 
Parlement. 

b  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres, 
c  Le  Journal  desSavans,  le  Journal  de  Médecine. 
d  L’Avant-coureur,  la  Gazette  d’Epidaure  ou  de  Mé¬ 
decine. 

s  Comme  M.  Petit.  Voyez  l’Almanach  des  Spcéhcles. 


. 


— -r 
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celle  de  Médecin  y  fourniifant  matière  plus  qu’une  * 
autre,  ils  y  excellent  particulièrement;  mais  elle  va¬ 
rie  fuivant  les  fiecles.  Comme  je  ne  connoifîois  ces 
Meilleurs  que  par  le  ridicule  dont  les  a  couvert  Mo¬ 
lière,  je  fus  tout  furpris,  un  jour  qu’on  en  annonçât 
un  dans  une  maifon  où  j’étois,  au  lieu  d’un  pédant 
grave  ,  fec ,  fententieux  ,  morne  ,  emphatique  ,  au¬ 
quel  je  m’attendois ,  de  voir  arriver  un  petit-maître, 
habillé  d’une  étoffe  de  foie  noire  ,  fourrée  d’hermine  5 
poudré  ,  parfumé  comme  un  jeune  Magiftrat ,  retrouf- 
fant  légèrement  fes  manchettes  à  dentelles  de  point, 

&  touchant  avec  grâce  le  pouls  de  la  maîtrefîe  de  a 
maifon,  qu’il  trouve  délicieux,  la  félicitant  fur  fon 
teint  de  dévote  la  plus  repofée.  Puis  caufant  nou¬ 
velles,  fpeétacles  &  filles;  &  s’enfuyant  rapidement, 
au  point  qu’il  fallut  le  rappeller  pour  donner  fon  or¬ 
donnance  qu’il  avoit  oubliée.  Leurs  bulletins  (V) 
font  des  chefs- d’œuvres  d’éloquence,  où  toutes  les 
figures  de  rhétorique  font  épuiftes.  Les  remedes 
même  font  devenus  agréables  avec  ces  Codeurs 
&  la  Médecine  ed  tellement  rafinée  à  Paris,  que  ce 
n  eft  plus  qu’un  jeu  ,  un  perfifflage  ,  un  cercle  de 


a  Autrefois  on  nedonnoitde  bulletins  de  maladies  que  des 
pçrfonnages  les  plus  imporcans.  Aujourd  hui  le  plus  petit 
particulier  a  un  Secrétaire  occupé  à  en  tranfcrire  fans  relâ¬ 
che  pour  diftribuer  à  la  multitude  de  fes  amis  qui  en  envoie 
chercher.  On  commence  même  à  les  imprimer. 

Tome  L  jvi 


c  z66  ) 

> 

formules  frivoles.  Après  tout  ,  peut-ctre  faut-ü  en 
favoir  gré  à  leurs  inventeurs ,  &  s’ils  n’arrêtent  point 
la  mort  ni  la  maladie  ,  ils  charmant  au  mois  l’ima¬ 
gination  ,  ils  la  rempliflent  de  riantes  chimères  ,  & 
conduifent  plus  doucement  au  trépas  leurs  crédules 
enthoufraftes.  Mais  que  direz-vous,  mon  cher  Com¬ 
patriote,  de  la  corruption  de  l’un  de  ces  novateurs  à 
la  mode?  Il  Lal  a  Pou^  fon  audace  licentieufe  juf- 
qucs  à  s’afficher  pour  l’inventeur  d’un  préfervatif  con¬ 
tre  le  mal  immonde  ;  il  a  eu  l’impudicité  d’en  faire 
Feffai  fur  lui  même  en  prcfence  des  perfonnages  les 
plus  «auguftes ,  / b J  Sz  il  a  prétendu  être  forti  viéto- 
sieux  de  cette  lutte  infâme.  Vous  conviendrez  que 
fi  même  l’on  avoit  rencontré  un  femblable  fecret ,  il 
faudroit  l’anéantir  avec  fon  auteur,  puisqu’il  ne  fau- 
îoit  être  bon  qu’à  favorifer  la  débauche  &  la  crapule. 
*Vous  auriez  fans  doute  bien  mauvaife  opinion  d’un 
Corps  qui  toléreroît  dans  fon  fein  cet  apôtre  du 
libertinage.  Auffi  la  Faculté  l’a- t-elle  voulu  rayer, 


a  Le  Docteur  Guilbert  de  Preval. 

b  Devant  M.  le  Comte  de  la  Marche  ,M.le  Duc  de  Chartres 
&  beaucoup  d'autres  Seigneurs,  il  s'eft  fait  adminiltrer  la  fille 
îa  plus  hideufemenc  affeétée  poffible  du  mal  vénérien  ;  il  en  a 
reçu  ptufieurs  fois  les  embraHèmens  dans  un  congrès  public, 
il  s’eft  enfuite  fournis  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  à 
Fesamcn  des  Médecins  &  Chirurgiens  envoyés  par  leurs 
Aiteffies,  qui  par  leur  rapport  ne  lui  ont  reconnu  aucun  mal. 

,  gÜÎS  Spécifique  confifte  dans  une  immer fion  prcalable  de  U 
partie  honteufe  dans  la  liqueur. 


.  .  *  n  '  'il  il*  ’ 
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mais  l’accufe  ne  pouvant  rougir  d’aucune  baffefle, 
s’eft  mis  fous  la  protedion  du  nouveau  Tribunal ,  & 
n’a  pas  craint  de  compromettre  ainfi  les  droits  de  fa 
Compagnie  qui,  comme  toutes  les  autres ,  prétend 
avoir  le  droit  de  correétion  fur  fcs  membres  &  même 
celui  d’expulfion. 

Au  relie  ,  cette  Faculté  eft  fort  divifée  .*  depuis  plu- 
fieurs  années  que  le  Parlement  l’a  confultée  fur  l’Ino¬ 
culation,  elle  n’a  pu  rien  ftatuer,  &  cette  méthode 
adoptée  partout  eft  encore  ici  l’objet  de  difputes  qui 
ne  font  point  honneur  aux  connoi {Tances  &  aux  rai- 
fonnemens  des  oppofans  (tf). 

Les  Médecins  les  plus  renommés  à  préfent  font  les 
Dodeurs  Bouvart ,  grand  praticien  ,  profond  dans  la 
difpute,  excellent  dialedicien ,  cauftique  dangereux, 
(£)  en  outre  patriote  zélé:  Petic,  admirable  dans  fes 
Cours  d’anatomie,  par  la  clarté,  l’intérêt,  la  philofo- 
phie  qu’il  y  répand  ,  écrivant  avec  ordre ,  mais  d’une 
façon  lâche  &  mal  ou  peu  éloquemment  ;  déteftable 
pour  la  pratique  ,  convive  aimable  &  facrifîant  tous  fes 
malades  les  plus  chers  à  un  verre  de  vin  :  du  refte  d’un 


a  Le  Dodeur  de  TEpine  eft  à  la  tête  des  Commifiaires  de 
3a  Faculté  oppofé  à  l’Inoculation  :  le  Dodeur  Petità  la  tête 
des  autre».  Ces  Commifiaires  ,  ehoifis  au  nombre  de  12  ,  s’é¬ 
tant  trouvés  partagés  également ,  il  en  a  réiulté  des  débats 
interminables,  qui  durent  toujours  dès  qu’il  eft  queftion  de 
cette  affaire. 

d  Voyez  fes  écrit  s  contre  M-,  Petit  fur  les  accoucheaieus 
vt-rdifs. 


,/ 
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génie  indépendant  &  fier,  s’expliquant  avec  beaucoup 
de  liberté  fur  toutes  les  matières  &  même  en  chaire: 
Lorry  ,  agréable  ,  petit-maître  ,  cultivé  ,  plein  d’efprit , 
&  Médecin  recherché  fpécialement  par  les  gens  de 
lettres;  Bordeu ,  admirable  pour  le  pronoftic,  ccn- 
noiffant  parfaitement  la  théorie  des  crifes  parle  pouls  > 
fur  laquelle  il  a  écrit  favamment,  mais  d’une  réputa¬ 
tion  équivoque  ;  (æ)  courtifan  totalement  proftitué  à 
la  faveur,  il  etl  Médecin  de  Madame  Dubarri ,  &  a 
brigué  pour  fon  frété  une  place  de  Subftitut  dans  la 
nouvelle  Magiftrature.  Pour  ne  pas  être  trop  long  ,  je 
ne  parlerai  plus  que  d’un  ,  aujourd’hui  la  matière  de 
toutes  les  converfadons  :  c’eft  le  Sr.  Ga.rda.nnc  ,  Pro¬ 
vençal  ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l’affaire  à  la  mo¬ 
de  .  celle  du  Sr.  de  Beaumarchais  (£).  Le  Sr.  Marin  , 
l’adverfalre  de  ce  dernier,  comptoit  d’abord  avoirdans 
fes  intérêts  le  premier  ,  fon  compatriote,  qu’il  a  fou- 
tenu  ,  pouffé  à  Paris,  auquel  en  un  mot  il  a  donné 
tioe  exiftenec.  Mais  le  Doéteur  n’a  pas  trouvé  la 
partie  affez  forte,  &  prudemment  s’eft  rangé  de  Fau¬ 
ne  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  inculpations ,  à  des 

1 1  a  ri  HiMfiiui  ■  I  nT'»n»MM«i»iiiiM_M_Lj_Mm_  II-  m  ■!  Il  !■  I  !■!  I  il  r  !■  ni  ^mriilim  t  m  11  mi  miihu 

£  Le  Doéleur  Bouvart ,  très  jaloux  de  l'intégrité  de  fon 
Corps  ,  lui  avon  dénoncé  le  Doéleur  Bordeu  ,  accufé  de  s’è- 
Çre  conduit  indignement  avec  un  de  fes  malades ,  le  Marquis 
4e  Poudena; ,  qu’il  conduifoit  aux  eaux,  &  qui  mourut  en 
l'opte.  Bordeu  s’eft  tiré  de  cette  accufaciort. 

b  On  r  e  peut  entrer  dans  le  détail  de  ce  procès  comique  , 
ào  n t  les  Gazettes  contiennent  beaucoup  de  relations  qu’on 
f  peut  voir. 
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diffamations  11  graves  (a)  (lue  Doreur  Bouvart, 
toujours  zélc  pour  la  pureté  du  Corps  ,  1  a  fait  îommer 
de  fe  juftifier.  Une  caufe  fecrette  a  provoqué  la  dé¬ 
nonciation  du  Médecin  patriote  :  c’eft  le  loupçon  plus 
que  vraifemblable  que  ce  traître  a  écrit  contre  les 
Princes  en  faveur  du  Chancelier  &  excité  par  le 
Cenfeur  de  la  police ,  (b')  qui  lui  avoit  tait  envifa^er 
ce  moyen  comme  propre  à  aller  à  la  lortune  ,  dont  le 
Sr.  Gardanne  ambitionne  ardemment  les  faveurs ,  à 
quelque  prix  &  par  quelque  voie  que  ce  foit. 

Sa  Faculté  eft  préfidée  par  un  Doyen,  c'eft-à  dire 
mier  Médecin  du  Roi,  qu'on  croiroit  devoir  etre  co 

me  le  chef  de  ce  Corps,  n’y  a  d’influence  que  ce  e 

que  peuvent  lui  donner  fon  mérite  ou 

Aufli  la  Faculté  n’a-t-elle  ruine  fes 

la  cour,  &  voit  on  auJO‘’tJia  ,  Eco- 

Ecoles  ,  tanJits  qu’on  éleve  avecJTg"  ft  totalement 

les  de  Chirurgie  ,  parce  que  celle-c.  elt  to 

fous  l’infpeélion  &  la  proteaion  du  premter  Ch.rur 

g  en  (O- 


a  Voyez  les  Mémoires  du  Sr.  Marin  ,  de  Da^roîle  , 

c  ^enedTq^nn  mot  dece  Corps  ,  parce  que  je  rentrer** 
néceffairement  dans  beaucoup  de  chofes  qui  conc^"°_‘‘ 

tre.  J’obferveral  feulement  que  la  Chirurgie  a  fait  b-aucoup 

de  progrès  en  France  depuis  quelque  tems,  &  queue  c 
niée  dans  toute  l’Europe. 
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La  place  de  premier  Médecin  du  Roi  eft  vacante 
depuis  la  mort  du  Sr.  Senac.  S.  M  follicitée  de  diffé¬ 
rées  côtés  pour  la  conférer  ,  a,  fuivant  fon  ufage, 
préféré  de  ne  la  donner  à  perfonne  O).  Elle  eft  très 
lucrative;  elle  rapporte  8c  à  ioo,coo  Livres  de  ren¬ 
tes  5  au  moyen  de  tous  les  brévets  qu’il  a  le  droit 
d  accorder  aux  auteurs  de  remcdes  particuliers ,  aux 
charlatans,  aux  empyriques,  à  quiconque  veut  fe  mêler 
de  guérir  les  autres.  Quelques  membres  avides  de  la 
Faculté  ont  formé  des  fpéculations  de  bénéfice  pen- 
^Uüla’  'Aiu  <?_.  Jbie.u 

Roi>  W  Une  Commiffion  toujours  fubfiftance,  avec 
défeniès  à  qui  que  ce  foit  de  fe  mêler  de  médecine 
Lns  y  être  autorifé  par  elle,  &  avec  injonaion  à  tous 
es  mvcin.««.  ou  poffeîTeurs  de  fecrets,  de  fpécifiques 

f  “utrcs  Prati^ùes  Pre-^nes  falutaires  pour 

de  les  foumettre  à  l’examen  de  ces  Mcinaurs  iZZl 

baffefîe  infâme,  ils  n’ont  pas  rougi  de  s’affoeier  des 
Chirurgiens,  &  meme  des  Apothicaires,  Tentant  la 
prépondérance  des  premiers  très  foutenus  qui  auroient 
pu  faire  échouer  le  projet;  enforte  que  ceux-ci  fe 
trouvant  réunis  aux  autres, peuvent  toujours  Tempor. 


a  Madame  DubarriJa  vouloir  pour  le  S.  Bordeu.  Le  Roi 
j’auroit  donné  par  goût  au  Sr.  Le  Monnier  qu’il  aime  bea»- 
coup  :  le  mérite  la  follicitoitpourle  Dofteur  BouYarc. 
h  Du,  2$  Avril  1773, 
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ter  par  une  prépondérance  de  voix  :  afin  que  rien  nt 
manquât  à  cette  ignominie  ,  ils  ont  voulu  avoir  la 
fanéfcion  du  nouveau  Tribunal ,  &  la  Déclaration  y 
fut  enregiftrée  C  a  DesDoéteurs  plus  honnêtes  ont 
reconnu  l’indécence  d’une  telie  agrégation  ;  ils  ont  fait 
fentir  à  Ja  Faculté  entière  que  fon  honneur  étoit  com¬ 
promis  Mais  une  puifiance  lourde  ,  (O 

reffée  elle-même  à  cette  aifociation  de  brigandage,  a 
Tendu  inutile  toutes  les  tentatives  des  zélés  pour  ren- 
verfer  cette  commiffion. 

La  Faculté  des  Arts  eft  la  derniere  qui  compofel’U- 
inverfité.  C’eft  dans  celle-ci  qu’eft  choifi  le  Reéleur. 
Il  faut  avouer  qu’elle  a  le  plus  dégénéré.  Elle  n  eft 
plus  compofée  que  de  pédans  crottes  ,  diétant  des 
thèmes  dans  leur  chaire  ,  &  nullement  jaloux  de  fortif 
4e  la  barbarie  encore  concenirée  dans  les  colleges. 
Toutes  les  Académies,  toutes  les  Compagnies  lavan¬ 
tes  &  littéraires  »  devroit  être  eomprifes  dans  la  clafte  c,ü 
queftion.  Mais  elles  font ,  au  contraire ,  jaloufes  de 
s’en  détacher  *,  elles  s’élèvent  de  toutes  parts  contre 
l’éducation  qu’on  y  donne  ,  &  voudroient  renverfer 
ces  dernier^  repaires  de  la  barbarie.  On  m’a  fait  en¬ 
trer  dans  le  College  de  Louis  le  Grand  ,  fi  fameux 
fous  les  Jéfuites  -aujourd’hui  le  centre  de  l’Univerfité 


c  Le  a  8  Août. 

b  Voyez  un  Mémoire  à  cet  égard  attribué  à  M.  Petit. 
c  Madame  de  Langeac  ,  Maicrefi'e  du  Duc  de  la  Vrilliere  , 
ayant  le  Département  de  Paris. 

M  4 
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"  fs  -  [a  7  &  qui ,  au  lieu  cfe 

17  ,  l  fein  ' comn,e  alors  la  A°- 

la  ré  .ni  6  ,ia,1cc’  &  même  étrangère,  n’eftplus  que 
a  eun  on  de  ce  qu’on  appelle  les  Bourf.ers ,  c’eft  à- 

n  a-s  du  peuple,  pauvres  ,  &  pour  lefquels 
es  per  onnages  charitables  avoienc  autrefois  fondé  des 

eÏrcic f"5  diKfenS  PetkS  C0,1^S  de  ■'»“  P*-n 
exercice  ,  incorporés  â  celui  là. 

La  faculté  des  Arts  n’ayant  plus  allez  deconliftance 
pour  s  affranchir  de  l’aflervilfement  général,  non  feu- 
ement  le  Reéïeur  a  dû  remplir  la  formule  antique, 
ufitee  envers  le  Premier  Préiïdent  £bj  du  Parlement, 
mais  il  a  eu  la  douleur  de  voir  fiéger  dans  le  chef  lieu 

de  Umverlité  ces  nouveaux  Magiftrats,  le  fouillant 
par  leur  préfence. 


Tous  ces  Corps  dont  je  viens  de  vous  parler  fuc- 
cemvement ,  mon  cher  Compatriote  ,  forment  donc  ca 
qu’on  appelle  le  Tiers  Etat,  c’eft  à  dire  le  troilieme 
Ordre,  fiégeant  par  Députés  aux  Etats  généraux.  Mais 
indépendamment  de  cette  grande  mafie  ,  il  y  avoit 
autrefois  ce  qu’on  appelle  Caffembléc  des  Notables  , 
compofée  de  citoyens  de  tous  les  Ordres  d’une  ville , 


a  En  exécution  des  Lettres  patentes,  données  à  Verfail- 
les  le  21  Novembre  1773  >  ainb  que  pour  l’incorporation  des 
Bourfiers. 

b  Le  Refteur  ,  la  veille  de  la  Chandeleur  ,  porte  un  cie.vge 
au  Premier  Préfident, 
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convoqués  pour  réunir  les  lumières  &  recueillir  les 
voix  dans  les  occafions  qui  intéreflent  le  put  lie  gésic-  • 

râlement.  Uhe  pareille  affemblée  ,  m  a-t  on  dit  ,  a 
encore  eu  lieu  en  1768  ,  O  )  relativement  à  la  cherté 
du  pain  à  laquelle  il  étoit  queftion  de  chercher  un  re- 
mede ,  & ,  quoiqu’il  n’en  foie  pas  réfulté  un  grand  avan¬ 
tage  ,  on  m’a  ajouté  que  l’eîprit  patriotique  avoit  fem- 
blé  s’y  ranimer,  &  qu’à  travers  le  commérage  indil- 
penfable  parmi  tant  d’opinans  ,  on  avoit  trouvé! que 
les  âmes  s’élevoient  &  s’animoient  d’un  enthounafme 
inconnu  depuis  long-tems  en  France.  Tant  il  eftvrai 
que  le  limulacre  même  de  la  liberté  échauffe  ,  agrandit 
le  citoyen ,  &  lui  donne  une  énergie  que  1  occafion 
développe.  Jamais  circon'ftance  fans  doute  n’auroit  été 
plus  importante  que  la  révolution  qui  vient  de  s  operer 
pour  exiger  un  femblable  concours,  trop  motive  par 
les  proteftations  des  Princes.  Maison  n  avoit  garde  de 
le  fouffrir  ,  &  la  divifion  étoit  d'ailleurs  trop  grande 
entre  les  habitans  de  Paris. 

Avant  de  finir  cette  efpece  d’introduélion  à  mon 
ouvrage  ,  il  faut  prévenir ,  mon  cher  Compatriote  , 
une  objeélion  que  vous  me  pourriez  faire.  Ilfembleque 
ce  n’eft  point  le  tableau  de  la  France,  mais  celui  delà 
cour  &  de  Paris  que  je  vous  ’ai  fait.  C’eft  que  ce 
Royaume  eft  comme  un  individu  mal  proportionné, 


c  Le  29  Novembre  176?, 
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«jhî  a  une  tête  énorme  fur  un  corps  amaigri  &  des 
membres  décharnés.  Ce  peuple  finge  fe  modèle  abfo- 
lument  fur  la  capitale,  &  la  capitale  fur  la  cour.  Ainli 
vous  avoir  entretenu  de  ces  deux  objets  ,  c’eft  avoir 
out  dit  relativement  à  l’efquiffe  qu’il  s’agit  de  vous 
lonner. 

Paris,  le  a  Janvier  1774. 

£  Fin  de  /'Observateur  HoilandoUJ 


L’OBSERVATEUR 

ANGLOIS. 


LETTRE  PREMIERE. 


Sur  les  Economises  ;  fur  Mr.  Target  ;  fur  la  nouvel¬ 
le  Légijlation  concernant  le  commerce  des  Grains , 
&  fur  les  Emeutes. 

VoÜS  ne  goûtez  pas.  Milord  ,  leseffais  de  Corref- 
pondance  que  je  vous  ai  envoyés.  Les  Notices  , 
jour  par  jour  font,  fuivant  vous,  d’excellens  maté¬ 
riaux  pour  une  hiftoire,  très  amufantes  pour  un  lec¬ 
teur  fuperfkiel ,  pour  un  François  qui  veut  quitte1" 
&  reprendre  un  livre  vingt  fois  dans  une  heure,  tout 
fa  voir  en  bref ,  &  parler  de  tout  fans  avoir  réfléchi 
fur  rien.  Mais  un  Anglois  aime  à  difeuter ,  à  creu- 
fer,  à  approfondir  ,  à  méditer.  Vous  préférez  que 
je  vous  écrive  moins  fouvent  &  avec  plus  d  en  fera- 
ble'  Vous  vous  piquez  peu  d’être  le  premier  à  api 
prendre  les  chofes ,  pourvu  que  je  vous  réaniffe  fous 
un  leul  coup  d’œil  les  parties  éparfes  de  chaqu«-év£. 
nement  intéreflant  ;  vous  aimez  les  grandes  mafles 
en  un  mot.  Les  Lettres  de  l’Obfervateur  Uollandoh 
vous  ont  pluj  vous  me  les  propofea  comme  un  rao- 


I- 
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dele  à  fuivre-  |e  ne  perdrai  point  de  tems  à  m’cxcu=» 
1er  >  &  je  prends  ce  nouveau  plan. 

Nous  fommes  convenus  que  je  débuteiois  à  la  fe- 
eonde  époque  confidérable  du  Régné  de  Louis  XVI  » 
c’eft-à-dire  aux  Emeutes.  Mais  quelque  chofe  en  a 
été  le  fujet  ou  le  prétexte.  Elles  ont  eu  lieu  fous  un 
Miniftre  novateur ,  car  les  mouvemens  populaires  ne 
font  pas  dans  le  cours  habituel  d’une  adminiltration 
réglée.  Des  principes  &  des  dofteurs  modernes  ont 
dirigé  ce  MinUir©',  tous  ces  objets  divers  fe  rapportant 
au  même  point  hiftorique.  Ainfi  en  redefcendant  des 
caufes  aux  effets ,  je  vous  entretiendrai  d’abord  des 
Economies  ,  puis  de  M.  Targot  ,  de  fa  nouvelle 
Légiüation  concernant  le  Commerce  des  grains  ,  & 
des  fuites  funeftes  qui  en  ont  réfulté. 

la]  Les  Economies  font  des  Philofophes  politi¬ 
ques  ,  écrivant  principalement  fur  les  matières  agrai¬ 
res  &  V adminiltration-  intérieure,  Il  en  eft  de  Prati¬ 
ques:  ceux-ci  réalifent  par  des  expériences  les  fpécu- 
lations  des  premiers  :  ils  fe  font  raffemblés  vers  17S0. 
Ifolés  ils  avoient  commencé  par  répandre  ,  chacun 
de  leur  côté  ,  les  femences  de  leur  doétrine  ;  rappro- 
chés  ils  ont  prétendu  bientôt  faire  un  corps  de  fyf- 
tème  propre  à  renverfer  tous  les  principes  reçus  en 
fait  de  gouvernement ,  &  élever  un  nouvel  ordre  de 

a  Tout  cet  article  eft  tiré  engrande  partie  d’un  Journal 
étranger  ,  intitulé  :  Gazette  Littéraire  de  l’Europe ,  ou  j  ai 
trouvé  les  notions  les  plus  prccifes  &  les  plus  claires  lur  la 
feéte  en  queftion. 


Ç  277  ) 

eKofes  Quoique  n’étant,  à  proprement  parler,  qu’und 
faible  émanation  des  Encyciopédijtu  (  «O  .  '1*  ”  onç 
nas  tardé  à  fe  révolter.  Ils  font  entres  en  rivalité  avec 
Z** ,  déjà  ils  dreffoient  autel  contre  autel  Les 
contendans  ont  enfin  mieux  compris  leurs  interets  ; 
ils  fe  font  rapprochés  de  part  &  A  autre  ,  &  les  deux 
feftes  font  aujourd’hui  prefque  confondues  dans  une 

feule  Celle  dont  il  eft  queftion  ,  s  annonçoit  avec 

,  ,  à  la  régie  de  l’Etat  pour  ne  pas 

trop  de  prétentions  a  la  ue  r  r 

éprouver  beaucoup  de  contrarions  de  la  part  du 

Miniftere  (b  >  Elle  a  peu  à  peu  trouve  des  protecteurs 

&  des  profélytes.  Elle  a  lurtout  fait  bruit  en  17^7 

&  en  1768  ,  par  l’influence  qu’on  lu!  attribua  pour- 

fors  fur  la  cherté  des  grains ,  &  par  fon  audace  a 

lutter  dans  fon  Journal  (  c  )  qui  commençoit ,  con- 

tte  les  gémiffemens  de  la  France  entière  efirnee  & 

périmant  de  mifere.  Elle  a  effuyé  d.verfes  v.cflitudcs 

fous  les  différens  Contrôleurs  généraux  [ij  ,  qui  tan 

. .  ||  ■■IWII  . . 1 

^OridfcE nyclopédiflZ  dit  fuivantla  définition  du  mot, 

«  Qul  Sant  le cercle  de  toutes  les  connoiffance,  un 
™  ,  comme  un  mortel  ne  peut  fuf- 

homme  tiniv®lfe^es  cette  efpece  de  Philofophes  s’atta- 
ftre  a  tant  de  *  Métanhvfîque  &  à  la  Morale. 

cdoit  principal  emen  PM]niftere  de  M.  de  Laver  dy  , 

b  II  parut  en  7  4  >  n’aimoit  ni  les  Philoiophe» 

alors  Controleur  Genqra U  « n  Roi  du  s8  Mars  ,  dé- 

ni  la  Philofophie  ,  une  -c  publier  fur  la  réforme  ou 

fendant  de  rien  écrire  ,  imprimer  ,  P  principale- 

l’adminiftration  des  Finances  ,  &  1  on  avoi  .  r 
ment  en  vue  les  Economiftes,  . 

c  Sous  le  nom  des  Epk*nundesd*C \Jau  \  l’Abbé  Tmaiï 
d  Mrs.  Berlin  >  Laver  dy  ,  Maison  a wvu  , 
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lôt  fembloienc  adopter  fes  principes  lorfqu’ils  favori- 

îr  z:  :t"  •  «  *  «Æ 

1  de  faue  fetomber  for  eux  l’odieux  de 

per„tions  fa  J.  Aujourd’hui  ces  principes  font 

:  ‘“‘VT  Vi8TUr'  ^  convien- 

difciple  /Ï7  &  p  fe.S>»rifient  d’avoir  eu  pou. 

Ces  Philofophes  commençant  à  faire  enrn«  t,  • 
firent  pour  chef  M  r  r  , îre  corPs  ?  choi- 

Madame  la  Marquife  'Z™  Médecin 

quilavoïc  traitée  pv  r  J  c  s  * 

Maître  par  excellence  I  î  fUt  furnommé  le 

mu  &  de  U  T  ,  IT"'  Ael’^Ues  Hom- 
a  Théorie  dz  l  Impôt  Tdl  fur  A;n.- 

tomme  un  des  princioaux  cL  Z  ■  1  d,ft,nSué 

_ _ *■  lpaux  Coryphées  (  6  ).  Outre 


il» fai foien c ou^a vorhMent \Vmonopo le  hUbené  8é"ér.Je  , 

??ÆJ2KKK2.*r- 

Economies,  pour  défigner  le  réfui  rat  i  ^  afrembIées  <*es 
^  Deux  ouvrages  de  M  le  Ma.  c  de  ieurs  principes. 

à  la  Bannie  pour  ledernier  nuojJq!S  iQ  fimhait-  «  fut  mis 
cm  a  Madame  de  Pommdou?  9  faK  part  d“  Manuf- 
*  Il  fut  élu  Sous  Matne  £  , 

lul  tous  les  mardis  ,& il  donne  à  ?  ^nnent  chea 

“uonne  a  dînera  ces  Metteurs. 


— 
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fes  Doreurs  dans  l’intcrieur  du  Royaume  ,  la  Seélè 
eut  des  Apôtres  éloignés.  L’un  [a]  fut  en  Pologne  , 
jouir  des  honneurs  diflingués  qu’on  lui  accorda  i  b  J 
&  acquérir  une  fortune  refufée  ici  à  fon  mérite  .-mais 
ne  pouvant  propager  la  doélrine  au  milieu  des  guer¬ 
res  civiles  dont  ce  malheureux  pays  étoit  agité,  il 
l’abandonna.  Il  fut  depuis  remplacé  par  un  confrère 
plus  courageux  [c  J  ^  que  fon  zele  a  ramené  dans  fa 
patrie  à  la  voix  d’un  Miniftre  ,  lui  annonçant  le  régné 
de  la  raiibn  &  de  la  philofophie  en  France.  Un  au¬ 
tre  [dj  ,  auteur  d’un  gros  livre  impofant  par  fon  titre 
FqJ  t  qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  fon  origine ,  que 
tout  le  monde  admiroit  parce  qu’on  n’y  entendoit 
rien,  fur  fa  réputation  éphémère  avoir  été  appellé 
dans  le  Nord  [fj  ,  pour  y  travailler  au  Code  de 
Loix  que  fail'oit  rédiger  alors  l’illuftre  Souveraine 
des  Ruffies.  Maiheureufement  il  ne  s’y  trouva  point 
d’adeptes  en  état  d’entendre  fes  fpéculations  fublimes  , 
il  fut  obligé  de  revenir  fans  fuccès  &  ayant  beau¬ 
coup  perdu  de  la  haute  opinion  que  les  étrangers 

avoienc  de  lui. 


«  L’Abbé  Beaudeau, 
b  II  fut  fait  Prévôt  mitre  de  JVitnkski.  , 

c  M  .Dupont  fut  rappelle  par  M  Turgot ,  lorfqu  il  a  ete  fai 

Contrôleur  Général.  Doriomer,«-  a  e 

d  M.  Mercier  de  la  Riviere  ,  Confeiller  au  Parlement  d 

Paris  ,  ancien  Intendant  de  la  Martinique.  , 

e  II  porte  :  de  l’Ordre  naturel  &  ejfentiel  des  Sociétés  Poli¬ 
tiques. 

/Vers  1768. 


c  280  ) 


J’aî  parlé  plus  haut  d’un  Journal  que  les  Econo- 
milles  avoient  entrepris ,  confacré  uniquement  à  trans¬ 
mettre  au  public  les  extraits  de  leurs  ouvrages  , 
les  détails  de  leurs  expériences  ,  les  cloges  de 
leurs  héros  &  de  leurs  difciples.  Cet  ouvrage  ne 
pouvoit  guere  durer  ,  vu  la  matière  monotone  , 
ennuyeufe  &  infipide  des  produélions  dont  il  s’ali- 
mentoit.  Après  ayoir  végétotî  quelques  années  il  avoit 
pris  fin  en  177a.  Pour  en  colorer  l’anéantifîement  , 
on  prétexta  l’abandon  fur  la  gêne  &  les  entraves 
qu’on  recevoir  journellement  du  Miniftere.  Le  vrai 
ctoit  qu  il  pouvoir  contenir  des  vues  utiles  ^  mais 
tellement  noyees  dans  un  fatras  de  raifonnemens 
feientifiques  &  abftraits,  qu’il  falloir  un  courage  hé¬ 
roïque  pour  les  y  démêler.  Cet  écrit  périodique  re¬ 
naît  depuis  peu  (  æ  )  fous  les  aufpices  de  M.  Tur- 
got,  Outre  M.  1  Abbé  Beaudeau ,  qu’on  en  déclare 
le  rédaéleur  ,  on  prévient  que  M.  de  Saint  Leu  9 
Colonel  au  fervice  du  Roi  &  de  la  République  de 
Pologne  ,  le  charge  de  tîaduire  ou  analyfer  les 
Ecrits  en  langue  étrangère.  En  Décembre  dernier  on 
a  donne  pour  efïai  un  petit  volume  extraordinaire 
gratuitement.  On  m’en  a  fait  part  Je  n’y  ai  rien 
trouvé  de  bien  neuf,  de  bien. piquant  :  on  y  revient 
meme  far  des  chofes  rebattues,  j’y  ai  relu  d’ailleurs 

avec  plaifir  ^  Oifiours  Economique  au  Roi  de  Suede  , 


°PorZTiUt 
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&  à  fon  Académie  des  fciences&  fur  le  bonheur  des 
peuples  &  fur  les  Lolx  fondamentales  de  C  Etat , 
par  M.  le  Comte  de  Schsffer  ,  Sénateur  &  Chancelier 
des  Ordres  Cet  ouvrage,  traduit  par  M  Ba'èr ,  Secré¬ 
taire  &  Aumônier  de  l’Ambaffade  Suédoife  à  Paris , 
eft  merveilleufement  bien  écrit ,  &  porte  9  quant  au 
fond ,  un  grand  intérêt  avec  lui. 

Il  ne  faut  point  omettre  l’Ecrivain  infatigable  (a')  » 
qui  dans  des  feuilles  hebdomadaires  amaffe  la  multi¬ 
tude  de  faits  propres  à  lervir  d’appui  aux  principes 
économiques ,  mais  qui  non  content  du  rôle  froid 
d’obfervateur  ,  fait  agir  aufîi ,  entrer  en  lice  &  dé¬ 
fendre  au  befoin  les  principes  &  les  coryphées  de  1s 
feéle  outragée  (£). 

Oublierois-je  l’Abbé  Morellet ,  11  connu  à  *  , 

ni  \  •  1  X.1U6S  ftUKivUVy  *  MV4* 

cher  a  notre  Compagnie  w  '  . 

puis  que  par  les  étranges  paradoxes  il  a  fu  détruire 

celle  de  France  ,  &  nous  lailfer  ainli  maîtres  du  com¬ 
merce  &  des  richelfes  de  ces  contrées  ?  Le  moyen 
de  ns  pas  rendre  hommage  au  mérite  de  ce  célébré 
Economiftc ,  dont  la  plume  nous  a  mieux  fervis  en 
Afie  que  nos  flottes  &  nos  armc'es  / 

Je  ne  finirois  pas  de  vous  émunérer  la  multitude 

des  propagateurs  enthoufiaftes  de  la  Seéte.  Point  de 


a  M.  l’Abbé  Roubaud  ,  auteur  de  la  Gazette  d* Bgricultu* 
re  ,  du  Commerce ,  des  Arts  t  b  des  Finances. 

b  II  s’agit  ici  de  la  querelle  de.M.  Linguet  avec  1  Abbé 
Roubaud ,  dont  il  fauc  lire  les  détails  dans  la  Gazette  de 
l’un  &  dans  le  Journal  de  l’autre. 
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province ,  point  de  ville,  de  village,  qui  ne  Te  re¬ 
nomme  de  quelque  correfpondant  avec  les  chefs  de 
a  Capitale.  Ces  Sages  modeftes ,  répandant  ainfi  leurs 
umieres  de  toutes  parts  prétendent  gouverner  les 
hommes  de  leur  cabinet  par  leur  influence  fur  l’O- 
puuoji ,  reine  du  monde  ,  &  parvenir  à  leur  décou¬ 
vrir  enfin  la  fource  du  bonheur  dans  les  folides  & 
vraies  jouiflances  de  la  nature. 

Ils  ont  auffi  leurs  Poètes  ,  car  ils  Pavent  que  pour 
inftruire ,  le  grand  arc  eft  de  prendre  diverfes  formes 
lumnt  le  caraétere  ,  la  portée  ,  les  goûts  de  ceux 
qu  on  veut  éclairer.  Il  en  eft*  qui ,  dans  des  ouvrages 
didactiques  (  a  )  ,  enrichifîent  l’aridité  du  précepte 
d  un  langage  harmonieux ,  l’embelliirent  des  grâces 

tement^e^le11;^1  en  eft  qui  déSuifem  plusadroi. 

&  la  Font  débiter  fur  le  théâtre  païdès  peribnnages 
adices  (  b  ).  C  eft  ainfi  que  j’ai  tout  récemment  ad¬ 
mire  les  axiomes  divins  de  la  Théorie  Economique 
ans  un  drame  (  c  )  fort  ennuyeux  d’ailleurs, 
mais  que  la  Seéïe  avoit  adopté  ,  comme  rou» 
ianc  fur  une  aftion  vercueufe  (  d  )  du  refibrt  de  ces 


«  Comme  M  de  Saint  Lambert  ,  dans  fon  Poème  des 

Saifons 

b  Comme  le  Sr.  Favart  ,  dans  fes  Moffineurs  ,  opéra-co¬ 
mique  donne  a  la  Comédie  Italienne. 

c  Albert  I.  de  M.  Le  Blanc  ,  joué  le  4  Février  fur  le  théâ¬ 
tre  delà  Comédie  Françoife 

*  Il  s’agit  d'un  craie  de  b  ienfaifance  de  l’Empereur  régnant 
f u  on  y  célébré,  mis  en  feeue,  &  donc  oa  trouve  le 


m 
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Philosophes  ,  car  ils  -font  gloire  de  s’enthouGafmer 
far  tout  ce  qui  eft  humanité  ,  bienfaifance ,  d’en  prô¬ 
ner  ,  d’en  célébrer  les  attes  mémorables,  &  de  per¬ 
fectionner  la  fociété  morale ,  autant  que  la  politique. 
Leurs  principes  ainli  placés  par  le  Poëte  dans  1® 
bouche  de  l’Empereur  aétuel,  Héros  du  poëme,  dé¬ 
voient  produire,  à  leur  gré,  le  plus  grand  effet: 
&  le  public  ne  Tentant  pas  autant  qu’eux  le  mérite 
merveiJeux  de  l’ouvrage,  où  l’auteur,  convenoit  lui  - 
même  avoir  facrifié  les  réglés  de  l’art  à  l’honnête¬ 
té ,  à  la  fimpliclcé,  à  la  vérité  du  fujet  f  ’aj ,  ils  ont 


pu  ramaffcr  pour  le  foutenir  &  lui  procurer  des  ap- 
plaudiffemens. 

J’ai  trouvé.  Milord,  à  mon  anivée  dans  ce  pays- 
ci  ,  les  Economijtes  défolés  de  la  mort  de  leur  chef» 

£  lâ  m.  «ë  1  «fintc  acmiefê ,  St  dont  mal¬ 
gré  le  mérite  dominant  de  la  multitude  des  Do&eurs 
qu’ils  Te  glorifient  de  compter  dans  leur  fein,  ils 
conviennent  que  la'  perte  n’eft  pas  encore  réparée. 
Ce  médecin,  d’abord  petit  chirurgien  de  Province, 
£bj  avoit  beaucoup  écrit  fur  les  matières  de  Ta  pro- 
feflïon  ;  mais  illuminé  tout-à-coup  fur  celles  du  gou- 


détaii  dans  le  Mercure.  Ce  Drame,  qui  devoit  être  joué  fous 
le  précédent  régné  ,  avoit  été  arrêté  en  1773  ,  en  ce  qu’il  con» 
tenoit,  par  oppofition  ,  une  fatyre  trop  fenfible  du  Miniftere 
François  d’alors  &  de  la  vieille  cour» 
a  Voyez  la  préface. 
k  A  Mantes  ,  fa  patrie, . 
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vernement,  il  a  fallu  qu’il  répandît  la  Science  dont  il 
ctoit  enthoufiaimé.  Il  s’eft  trouvé  par  bonheur  des 
Difciples  en  état  de  la  recevoir  &  de  la  propager  à 
leur  tour.  C  eft  ainfi  que  s’eft  engendré  l’effain  de 
ces  modernes  Philolbphes.  Il  n’ont  pas  manqué  de 
payer  a  1  ombre  de  leur  pere  le  tribut  de  louanges 
qu  ils  lui  dévoient.  On  m’a  fait  la  defeription  de  la 
Fête  funéraire  qu’ils  ont  célébrée  en  fon  honneur 
chez  le  Marquis  de  Mirabeau  ,  qui  le  remplace  fui¬ 
ent  l’ordre  hiérarchique.  C’eft  le  mardi  20  Décembre 
qu’elle  a  eu  lieu.  Après  un  fplendide  dîner,  donné 

féctë  au  nombre  de  uco 


environ.  En  préfence  de  cette  augufte  aflemblée ,  il 
a  prononcé  l’oraifon  funebre  de  l’homme  étonnant 
qu’elle  regrettoit ,  &  le  pompeux  galimathias  de  ce 
difeours  (a)  a  parfaitement  répondu  è  la  fublimité 


du  mérite  du  Maître.  On  connoiffoit  déjà  le  phee- 
bus  ,  l’obfcurité ,  le  néologifme  du  Succefîeur  mais 
il  s’eft  furpaffe  en  une  auffi  belle  occafion.  Elevé 
par  fon  fujet ,  il  a  imaginé  des  expreffions ,  des  tour¬ 
nures  ,  des  figures ,  des  penfées  inconnues  à  tous  les 
orateurs  paffés ,  préfens  &  à  venir. 

Après  cette  efquiife  légère,  concernant  l’origine 
&  les  coryphées  de  la  feéte  >  il  faut  maintenant  vous 
entretenir  de  leurs  découvertes,  de  leurs  principes 


* 


a  On  le  trouve  tout  entier  dans  le  volume  de  Janvier 

ï 77g  des  Ephèméridçs, 


&  de  leur  doétrine.  Ils  ont  vu  en  premier  lieu  que 
toutes  les  richeffes  réelles  venoient  de  la  terre ,  puis¬ 
que  cette  mere  inépuifable  reproduifoit  fans  celle  les 
alimcns  de  néceffite  première.  Enforte  qu  en  fuppo- 
fant  deux  Etats ,  dont  l’un  n’auroit  que  du  bled  ,  du 
vin ,  des  fruits ,  &  l’autre  poffederoit  toutes  les  mi¬ 
nes  d’or,  de  diamans  &  autres  minéraux  ou  métaux 
plus  précieux  qu’on  fe  voudra  imaginer ,  il  eft  dé¬ 
montré  qu’à  la  longue  par  les  échangés  continuels 
qu’ils  feroient  entre  eux,  le, premier,  fans  perdre  fon 
abondance,  ou  plutôt  profpetant  par  degrés,  ruine- 
toi  t  l’autre  à  la  fin  &  en  attireroit  toutes  les  richeffes 
fià:ives',  il  y  a  mieux:  c’eft  qu’il  en  abforberoit  j cir¬ 
ques  aux  individus,  qui  n’ayant  plus  rien  à  donner 
pour  acquérir  leur  fubfiftance,  fe  vendroient  eux- 
mêmes  ,  &  préféreroient  d’être  les  efclaves  d’une  na¬ 
tion  ,  ainfi  maîtreffe  exclufive  des  feules  fources  de 
la  vie.  Delà  ,  la  population ,  fuite  néceffaire  .  de 
cette  prédileaion  de  la  nature  ;  population  qui ,  en 
multipliant  les  bras,  multiplieroit  les  richeffes  ,  la 
terre  rendant  en  proportion  des  forces  qui  la  tra¬ 
vaillent.  ^ 

De  cette  hypothefe,  purement  idéale,  il  s’enfuit 
une  véricé  de  fait  tîès  confiante  ;  c’efi  que  l’Etat  le 
plus  agricole,  toutes  chofes  égales  &  toute  proportion 
gardée,  devient  ncceffairement  le  plus  floriffant,  par 
ce  cercle  heureux  d’une  agriculture  augmentant  fa 
population,  &  d’une  population  étendant  fon  agricul¬ 
ture.  Or ,  la  France,  eft  précifément  ce  royaume  de 
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pramijjïon.  On  connoît  la  fertilité  de  fon  fol ,  que 
les  divers  Brigands  qui  ont  paffe  &  pafferont  par  le 
Mmiftere ,  n’ont  pu  &  ne  pourront  jamais  lui  enle¬ 
ver.  On  fait  que  dans  la  pofition  languifiante  où  el¬ 
le  étoit  il  y  a  dix  ans,  elle  avoit  encore  de  quoi  four¬ 
nir ,  non-feulement  à  la  nourriture  de  fes  habitans , 
mais  de  quoi  exporter  au  dehors  en  productions  du 
^premier  befoin,  C’eft  à  i’accroiffement  de  ces  bien¬ 
faits  de  la  nature  envers  leur  patrie ,  que  les  Economie 
des  appliquent  principalement  leurs  lumières  &  leurs 
talens 

A 

En  fécond  lieu  ,  toutes  les  richefles  réelles  venant 
du  fol ,  ils  en  ont  conclu  que  c’écoient  les  proprié¬ 
taires  des  terres  qui,  en  dernière  analyfe ,  payoient 
les  impôts;  qu’en  confcquence,  fans  les  faire  paffer 
par  des  canaux  intermédiaires,  incertains,  vicieux  & 
ruineux  ,  il  falloit  les  afleoir  directement  fur  le  pro¬ 
duit  des  biens- fonds,  mais  produit  net ,  c’eft-à-dire  , 
les  dépenfes  foncières  prélevées.  On  entend  par-là 
toutes  celles  qui  mettent  un  terrein  en  ctat  de  ren¬ 
dre  au  moins  ce  qu’il  a  rendu  l’année  précédente 
[uj  ,  autrement  la  récolte  diminueroit ,  b  le  pro- 

a  On  conçoit  qu’outre  les  femences  &  les  frais  de  cultu¬ 
re  ,  il  faut  entendre  par  dépenfes  foncières  ,  les  réparations  , 
entretiens  &  premiers  achats  de  tems  à  autre  ,  des  outils  des 
fermes,  des  beftiaux  ou  chevaux,  la  nourriture  du  laboureur  , 
de  fa  femme ,  de  fes  enfans  ,  de  fes  domefliques  ,  leur  vête¬ 
ment  ,  &c.  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  de  néceffité  première 
pour  l’individu  &  1a  reproduétion  des  fruits  de  la  terre. 
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duit  &  l'impôt  au  même  degré.  Delà,  l’impôt  ter¬ 
ritorial  &  le  eadaftre  (a). 

En  troilieme  lieu,  les  impôts  ne  pouvant  être  pré¬ 
levés  que  fur  le  produit  net  des  biens-fonds,  &  re¬ 
lativement  à  fa  quotité ,  il  faut  chercher  les  moyens 
les  plus  propres  à  l'accroître  II  n'en  eft  point  de 
mellieur  que  de  laiffer  faire  au  Cultivateur  tout  ce 
qu’il  voudra  de  fa  denrée  ,  foit  en  la  confervant  &  en 
l’emmagafinant ,  foit  en  la  vendant  au  dedans  on  au 
dehors  du  Royaume. 

Nulle  crainte  de  monopole  au  milieu  d’une  liberté 
générale ,  indéfinie ,  illimitée;  il  ne  peut  avoir  lieu 
avec  la  concurrence ,  &  il  n’eft  jamais  que  le  réful- 
tat  des  gênes  de  la  police  &  du  régime. 

Il  ne  faut  pas  plus  appréhender  la  famine  par  l’ex¬ 
portation  ;  il  ne  forcira  jamais  du  Royaume  que  le 
fuperfiu  de  la  récolte.  Un  Négociant  qui  entend  fes 
intérêts ,  ne  vendra  ^  l’étranger  que  lorfque  le  grain 
fera  à  trop  bon  compte  en  France,  &  cette  baille 
n’eft  que  la  fuite  d’uùe  trop  grande  abondance. 

Appliquant  enfuite  cette  légiflation  au  Commerce, 
aux  Arts  &  aux  Métiers ,  ils  veulent  y  introduire  la 
même  liberté.  Le  travail  eft  une  faculté  nacutelle  dg 
l’homme  ,  c’eft  une  propriété  dont  il  doit  jouir  dans 
toute  fon  énergie;  point  de  Jurandes  [b J  confé- 


a  Regiftre  public  ,  où  font  inferits  les  pofielïions  de  cha¬ 
cun  ,  leurs  mefureSjleur  valeur  ,  &c. 
b  Par  Jurandes  on  entend  le  Régime  des  Jurés ,  c’eft  è 
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quemment,  ni  de  Maîtrifes,  ni  de  Corporations; 
point  d  Infpeéteurs  dans  les  Manufadures  de  Poids' 
d  Etalon  £aj .  S’il  s’enfuit  de  la  mauvaife  foi, quel¬ 
que  fraude,  de  l’ineptie,  de  lânerie;  tout  cela  fera 
bientôt  réparé;  on  fe  défiera  des  fripons;  on  n’em- 
ployera  plus  les  ignorans  ;  les  uns  feront  forcés  d’ètre 
honflêtes  gens,  &  les  autres  de  s’inftruire,  fous 
peine  de  mourir  de  faim,  aiguillon  le  plus  prefianc 
pour  porter  à  la  probité  &  faire  évertuer  les  talens. 

Tels  font  les  élémens  fimples  de  la  Dourine  Éco¬ 
nomique ,  que  fes  verbeux  enth  ou  Haltes ,  à  force  de 
developpemens ,  d’explications,  de  commentaires ,  ont 
rendus  inintelligibles  Peut  être  aufii  n’eft-ce  pas  fans 
defiein,  &,  comme  en  Médecine,  il  faut  néceflaire- 
ment  être  charlatan  pour  plaire  aux  malades  &  gagner 
leur  confiance  ,  ces  Médecins  politiques,  pour  fixer 
l’attention  du  Miniftere  &  l’admiration  du  Public, 
ont  cru  devoir  fe  fervir  d’un  langage  extraordinaire", 
qui  en  imposât  à  la  cour  &  frappât  la  multitude.  Il 
faut  avouer  encore  que  de  ces  axiomes  clairs,  irré- 
iîfbibles  dans  la  fpéculacion ,  ils  en  ont  tiré  des  co¬ 
rollaires  qui  peuvent  être  très-fautifs  dans  la  pratique.  * 
Ce  n  eft  ras  ce  qu  il  s  agit  d  examiner  en  ce  moment. 

V oy ons  maintenant  comment  à  force  de  prôner  îeuj 
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dire  ,  des  Chefs  de  chaque  Corps  ou  Communauté,  reçus 
par  ferment  :  Per  Juramentum. 

a  Mefure  qu’on  garde  dans  les  hôtels  de  ville  pour  con-  - 
froncer  celle  des  particuliers  foùpçonnês. 


—— 


C  289  ) 

Science,  de  décrier  les  vieux  principes  qu’ils  appel¬ 
aient  des  préjugés,  de  fatyrifer  les  adminiftradons 
précédentes  &  furtout  celle  de  Louis  XIV  ,  ils  lont 
parvenus  à  s’initier  au  Gouvernement  &à  devenir  les 
Législateurs  du  Royaume. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XV ,  le  jeune  Prince , 
tout  neuf,  étoit  allez  porté  par  lui-même  à  s’écarter 
des  erremens  de  fon  ayeul,  parce  qu’il  ne  pouvoit 
diftinguer  fi  l’état  déplorable  où  il  prenoit  le  Royau¬ 
me  devoit  s’attribuer  ou  à  la  fauffeté  des  principes 
que  fuivoientfes  Mimftres  ,  ou  au  feul  qu’ils  avoient 
adopté,  &  le  feul  de  toute  cour  corrompue,  de 
n’en  connoître  d’autre  que  la  volonté  du  Souverain  , 
c’eft- à-dire  fes  foibleffes  ,  fes  pallions  ,  fes  vices.  On 
auroit  cru  cependant  qu’ayant  choifi  pour  Mentor  le 
Comte  de  Maurepas ,  perfonnage  qui  avoit  gouverné 
dans  les  tems  les  plus  fioriitans  de  la  France  ,  celui- 
ci  auroit  fait  prendre  à  fon  Eleve  l’adminiftration  dou¬ 
ce  ,  uniforme  &  routinière  du  Cardinal  de  Fleury. 
C’ctoit  d’autant,  plus  vraifemblable ,  que,  parvenu  à 
cet  âge  où  l’on  aime  le  repos,  il  devoit  être  éloigné 
d’adopter  les  fecouffes  convulfives  qui  ébranlant  un 
Etat  jufques  dans  fes  fondemens  ,  exigent  toute  l’ac¬ 
tivité,  toute  l’énergie  de  la  jeune ffe  ,  &  furtout  une 
confiance  d’attention  qu’il  étoit  incapable  de  donner: 
qu’enfin  il  ne  pouvoit  fe  diffimuler  que  la  mort  à 
coup  fur  devoit  l’interrompre  avant  la  confommacion 
d’un  nouveau  fyfiême.  Et  c'efi  précifcment  le  carac- 
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tere  lefte  &  futile  du  Comte,  fon  goût  pour  la  pa~ 
îîcffe  &  la  domination  en  même  tems  ,  qui  ont  favo- 
r i fc  l’introduétion  du  Minière  novateur  fur  lequel  on 
,a  les  yeux  aujourd’hui  fixés. 

M.  de  Maur epas  a  une  grande  confiance  en  fa 
femme  impérieufe  &  qui  a  profité  de  la  faveur  de 
ifon  mari  pour  intriguer  fous  lui,  ou  plutôt  par  lui. 
jBile-mème  reçoit  ,  dit-on,  l’impullion  d’un  certain 
Abbé  de  V'tri  ,  Auditeur  de  Rote  [a]  ;  car  fi  les 
femmes  gourvernent  les  hommes  ,  les  hommes  gouver¬ 
nent  les  femmes;  c’eft  une  aétion  &  réaétion  conti¬ 
nuelle  d’un  fexe  à  l’autre  ;  enforte  qu’on  ne  fauroit 
trop  affigner  auquel  relie  l’afccndant  de  la  première 
.direéliort. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  premier  communiqua  -à  la 
fécondé  fon  embarras  pour  donner  à  fon  pupille  un 
Minière  des  finances  convenable.  C’écoit  en  effet  la 
partie  la  plus  efîentielle  à  bien  régir.  Il  ne  fufiifoit 
pas  que  Louis  XVI  eût  témoigné  fa  bonne  volonté 
,de  remplir  tous  les  engagemens  de  fon  prédécefleur 
[bj ,  il  falloit  le  mettre  en  fituation  de  tenir  fa  pa¬ 
role.  Et  cela  ne  pouvoit  s’opérer  que  par  la  réduc¬ 
tion  dans  les  dépenfes,  ou  par  une  adminiilrat'ion 


,a  Premier  Tribunal  de  ^ome. 

b  Par  le  premier  Edit  de  Louis  XVI ,  donné  au  commence¬ 
ment  de  ion  regae,  concernant  la  remife  du  Droit  de  Joyeux 
Ayimmmt. 
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mieux  entendue ,  plus  utile  &  moins  frayeufe.  Confé- 
quemment  Madame  de  Maurepas  approuva  la  réfolu- 
cion  de  fon  mari  &  confulta  l’Abbé  fur  le  choix  qu’oa 
feroit.  Celui-ci  étoit  entiché  de  la  nouvelle  doétrine, 
il  a  voit  des  relations  avec  un  des  Chefs  de  la  Seéte  , 
avec  M.  Turgot .  Il  crut  voir  en  lui  le  reftaurateur 
de  la  France  &  il  le  propofa.  Il  fut  d’autant  plus  fa¬ 
cilement  proclamé  dans  le  trio,  qu’outre  l’intcrêt 
général  chacun  envifagea  mieux  encore  dans  ce 
choix  fon  intérêt  particulier.  Le  Comte ,  n’enten¬ 
dant  rien  à  la  matière  de  ce  Département  ,  fut 
enchanté  de  donner  au  Roi  un  Miniftre  honnête 
homme  ,  intelligent ,  laborieux,  qui  fupporteroit  tout 
le  fardeau,  tandis  que,  fans  rien  pcrdre.de  fes  plai- 
frs ,  il  recueilleroit  les  actions  de  grâces  du  Monar¬ 
que  &  les  bénédiétions  du  Peuple.  La  Comteffe  îe 
fiant  à  l’air  modefte  &  ingcnu  de  fon  protégé  ,  à  fon 
ton  de  candeur  &  de  bonté ,  à  fon  défmtérdTement , 
à  fon  éloignement  du  manege  &  de  l’intrigue,  s’ima¬ 
gina  que  fa  reconnoiffance  incpuifable  le  rendroit 
difpofé  à  placer  toutes  les  créatures  qu’elle  voudroit 
pouffer  aux  emplois  >&  quanta  l’Abbé,  il  favoit  que 
rien  de  cela  ne  le  feroit  fans  fa  participation  &  fon 
attache. 

Il  fut  donc  propofe  à  S.  M.  &  accepté  par  Elle. 
Pour  ne  pas  lui  biffer  le  tems  de  fe  rctraéter ,  on  jugea 
toujours  convenable  d’inltailer  à  la  cour  le  propoL  , 
&  il  fut  nommé  à  la  charge  de  Secrétaire  d'Etat  ou 
Département  de  la  Marine  On  avoit  chaffé  le  S r 
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de  Boy  nés  [a] ,  afin  de  lui  faire  place  jufqu’à  ce  que 
le  moment  fût  venu  d’expulfer  l’Abbé  Terrai  Tout 
Paris,  qui  ne  favoit  pas  le  defibus  des  cartes,  fut  fur- 
pris  de  cette  nomination.  Mais  l’étonnement  cefla 
bientôt,  &  un  mois  après  [b]  il  fut  annoncé  Con¬ 
trôleur  général  des  Finances,  &  prit  rang  au  Confeil 
comme  Miniftre  [c] . 

C’eft  alors  ,  à  proprement  parler ,  Milord ,  que  les 
regards  fe  font  tournés  vers  lui ,  qu’on  s’en  efl  entre¬ 
tenu  ,  &  qu’en  attendant  qu’il  fournît  matière  aux 
converfations  par  des  opérations  nouvelles,  on  a 
fuivi  fon  origine,  fes  divers  états-,  on  a  cherché  à 
conjeéturer  d’après  fon  caraétere  ce  qu’on  en  de  voit 
ei'pérer ,  &  à  juger  de  ce  qu’il  feroit  par  ce  qu’il 
a  voit  fait.  » 

M.  Turgot  efl  d’une  ancienne  famille  de  robe.  Son 
pore  étoit  Prévôt  des  Marchands  [d; ,  &  c’eft  le  der¬ 
nier  qui  fe  foit  diftingué  dans  cetce  place,  ainfi  que 

a  Le  20  Juillet  1774. 

.  b  Le  24  Août. 

c  On  a  prétendu  que  la  nomination  de  M.  Turgot  à  la  pla¬ 
ce  de  Secrétaire  d’Etat  de  la  Marine  ,n'avoic été  qu’une  finefie 
de  fon  parti  pour  le  faire  entrer  plutôt  au  Confeil  d  *  Etat  &  y 
avoir  une  voix  déplus.  En  effet ,  celle-là  étant  fupérieure  à 
ceüe  de  Contrôleur  Général  ,  c’ctoit  en  quelque  force  le  faire 
déroger  ,  &  l’on  infinua  tout  naturellement  au  Roi  qu’il  fal¬ 
loir  ,  pour  compenfation  ,1e  faire  Minifire. 

d  Cette  dignité  équivaut  à  celle  d  e  Lord  Maire  chez  nous  , 
mais  à  peu  près  au  meme  degré  que  le  Parlement  de  Pans 
i-efiemble  à  celui  d’Angleterre. 
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tous  l’a  'obfervé  mon  Prédéceifeur  (æ).  Ils  écoiei  € 
trois  freres  (b)  :  un  revêtu  de  la  charge  de  Prefr' 
dent  à  mortier  ,  peu  connu  au  Parlement,  parce  qu'il 
rfy  paroiffoit  guère,  étant  rongé  de  goutte  ,  dont  il 
eft  mort.  Un  autre,  Chevalier  de  Maltlie ,  homme 
entreprenant  &  à  fyftême ,  envoyé  Gouverneur  à  la 
Nouvelle  Guyane ,  peu  après  la  paix  ,  lorfque  M*  le 
Duc  de  Choifcul  cherchoit  à  réparer ,  par  de  noi  - 
veaux  ctabliflemens ,  ceux  que  nous  avions  perdus.  Il 
n’a  point  profpéré  (  c  )  ,  non  plus  que  la  Colonie 
confiée  à  les  foins*  Un  long  démêlé  furvenu  entre 
ce  Chef  militaire  &  l’Intendant,  les  a  fait  revenir 
l’un  &  l’autre ,  après  une  perte  de  beaucoup  d'hom  ¬ 
mes  &  de  beaucoup  d'argent.  Il  a  fini  par  renoncer 
aux  grandeurs;  il  a  quitté  la  croix,  &  s’eft  brouillé 
avec  fa  famille  pour  un  mariage  disproportionné  & 
honteux  (J). 

Le  dernier  eft  celui  en  queftion.  Il  eft  d’abord 


a  Voyez  la  fixieme  Letcrê  de  l’Obfervateur  Hollandois  fur 
le  Tiers  Etat. 

b  Ils  avoient  auffi  une  foeur  ,  qui  eft  Madame  la  Duchefte 
de  Saint  lignait  d’aujourd'hui. 

c  Le  Chevalier  Turgot  fut  nommé  Gouverneur  Général  de 
Cayenne  en  1763  ,  avec  100,000  Livres  d’appointemens.  Il  fut 
18  mois  fans  partir.  Il  refta  deux  ou  trois  mois  dans  cet  éta 
blifiement ,  &  revint  en  querelle  avec  le  Sr.  de  Chanvalloi  ^ 
l'Intendant ,  &  fans  congé  de  la  Cour. 

d  Honteux ,  relativement  à  nos  mœurs  ,  car  c’étoit  une  fil¬ 
le  de  rien  ,  mais  honnête  ,  à  laquelle  il  avoit  p  romis  de  l’e- 
puufer  ,  &  qui  s’étoic  laide  c  ébaucher  fous  r  tte  condition.- 
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entré  dars  l’Etat  Eccléfiaftique ,  très-analogue,  ce 
lemble ,  à  fon  goût  pour  l’étude  des  diverfes  fciences 
[aj  &  même  de  Littérature  [bj.  Il  a  occupé  la  di¬ 
gnité  de  Prieur  de  Sorbonne  £cj ,  qui  ne  fe  conféré 
qu  aux  jeunes  Abbés  du  plus  grand  nom.  Mais  foit 
par  l’impulfion  de  fon  ambition  ,  foit  par  complaifan- 
ce  pour  fa  famille  ,  il  a  quitté  le  petit  collet,  il  a 
endoifé  la  robe,  &  a  été  reçu  Confeiller  au  Parle- 
nent  [dj.  Sa  deftince  a  été  de  fe  fingularifer  de 
bonne  heure.  Dans  cette  Compagnie ,  les  jeun_$ 
gens  fe  lignaient  d’ordinaire  par  des  avis  vigoureux 
contre  la  cour:  les  uns  pour  fe  faire  connoître  &  le 
faire  rechercher  par  elle  ,  les  autres  par  l’amour  de 
la  liberté  &  de  l’indépendance,  fi  violent  à  cet  âge  : 
quelques-uns  enfin,  &  c’eit  le  plus  petit  numhrp  fans 
doute,  par  un  zele  vraiment  patriotique,  dont  s’en- 
thoufiafme  aifément  une  ame  pure  &  neuve.  M. 
Turgot ,  au  contraire,  perfuadé  que  l'autorité  entière 
réfide  dans  le  Roi,  témoignoit  fa  fourmilion.  à  tout 

a  M,  Turgoi  eft  un  puits  de  fcience.  On  di c  3  lorfqu’il 
fut  fait  Secrétaire  d’Ecat  delà  Marine,  qu’il  favoic  tout, 
excepté  la  Marine. 

b  On  prétend  qu’il  eft  auteur  de  plufieurs  Traductions  Al¬ 
lemandes  de  Gefner  &  autres  ,  fous  le  nom  de  M  ITuber. 

c  il  préfide  aux  AlTemblées  générales  de  la  Société.  Il  eft 
toujours  un  Bachelier  de  Licence  ,  &  s’élit  toi  s  les  ans  le  se 
Décembre. 

à  En  1753  II  avoir  été  Subftitut  du  Procureur  Général  en 
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ce  qui  en  portoit  le  nom.  Un  Arrêt  du  Confeilétok 
à  fes  yeux  une  chofe  facrée  ,  &  avant  de  faire  aucu  # 

11e  Remontrance  ,  il  étoit  toujours  de  lavis  de  1  en 
régiftrement.  Il  n’eft  pas  furprenant  qu’avec  cette 
façon  de  penfer  ,  il  ne  foit  refté  au  palais  que  le  tern^ 
néceflaire  pour  être  reçu  Maître  des  Requêtes  Q&j 
Il  le  fut  trop  tôt  malheureufement  ;  il  eût  mieux  valu 
pour  lui,  fans  doute ,  de  fubir  l'exil  avec  fa  Compagnie 
)  que  de  participer  alors  aux  faveurs  de  la  Cour 
11  fut  nommé  Membre  de  la  Chambre  Royale  ,u\ùd- 
nai  fantaftique  fubftitué  alors  au  Parlement ,  qui  eut, 
encore  moins  de  confiance  que  n’en  a  eu  depuis 
celui  érigé  en  1771  ,  &  fut  dévoué  auffi  fortement 
aux  anathèmes  de  la  Nation.  L’affervifîement  de 
M  Turgot  aux  ordres  de  la  cour  ,  ne  lui  permit  pas 
de  réfifter  à  celle-ci  ,  &  on  le  vit  fiéger  à  la  place 
de  fon  frere  ,  qui  n’étoit  point  vacante  légalement. 

Cette  circonliance  n’a  contribué  qu’à  le  rendre  plus 
odieux  à  la  Magift rature  ,  enforte  qu’ayant  depuis 
follicité  pour  obtenir  l’agrément  de  la  charge  de  Pré- 


a  II  faut  trois  ans  d’exercice  de  Judicature  dans  quelque 
Cour  Souveraine  ,  ou  dans  une  Jurifdiclion  inietieure ,  avant 
que  d  être  reçu  Membre  du  Confeil.  Cependant  M.  Twgct- 
de,  Brucourt ,  reçu  Subfii tut  du  Procureur  Général  du  Parle¬ 
ment  en  1752  ,  Confeiller  en  1753  ,.fe  trouva,  par  difpenfe 
fans  doute,  Maître  des  Requêtes  en  1755  ,  où  la  Cour  lui 
fut  gré  d'abandonner  fa  Compagnie  dans  le  tems  des  trou¬ 
bles,  ce  qui  n'eft  pas  honorable  j  c  eft  un  Officier  qui-  quitte;- 
pendant  la  Campagne, 
b  En  1753. 
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fident  à  mortier  que  ce  même  frere  vouîoit  alors  lui 
ceder  volontairement,  il  fut  exclus  ,  on  le  jugea  en¬ 
taché  par  cette  démarche  qu’on  ne  lui  pardonna  point' 
Et,  comme  il  y  a  toujours  de  l’homme  dans  les  Mi- 
îiiftres  les  plus  intégrés,  voilà  la  caufe  fecrette  de 
l’antipathie  de  celui-ci  contre  le  Parlement  ,  &  du 
Parlement  a  fon  tour  contre  le  Contrôleur  général. 

Ce  Maître  des  Requêtes  donc  obligé  de  relier  au 
Confeil ,  fuivit  la  route  ordinaire  de  les  confrères  5 
&  fut  fait  Intendant  à  fon  rang.  Un  Intendant  efl 
un  Comroiffaire  de  la  Cour  x  départi  dans  une  Pro¬ 
vince  ou  Généralité  [a'),  pour  y  faire  exécuter  fes 
ordres.  Et,  comme  ils  font  fouvent  illégaux  ,  oppref- 
fifs ,  ces  Meilleurs  font,  dit-on,  en  général  fort  dé¬ 
telles  ,  d’autant  plus  qu’ils  rempliflenc  prefque  tous 
leur  million  avec  beaucoup  de  dureté  &  d’infolence , 
qu’ils  redonnent  des  airs  (£),  affeétent  le  Defpodf- 
me  *  &  croient  ainfi  fe  rendre  plus  agréables  au  Gou¬ 
vernement;  en  un  mot ,  ce  font  de  petits  tyrans  fubal- 
ternes ,  qui  s’exercent  à  le  devenir  en  grand.  Comme  il 


a  La  France  ell  divifée  en  32  Provinces  ou  Généralités. 
Ainfi  il  y  a  32lntendans,  auxquels  il  faut  joindre  celui  de 
Corfe  ,  faifant  le  33me. 

b  Ils  exigent  qu’on  les  appelle  Monfeigneur  dans  les  -pla¬ 
cées  qu’on  leur  préfente  :  ils  ne  répondent  point  autrement  , 
quoique  cette  qualification  n’appartienneproprement  qu’aux 
Princes  du  Sang  ,  aux  Maréchaux  de  France  &  aux  Evêques 
car  ce  n’eft  que  par  tolérance  qu’on  la  donne  aux  Secrétaires 
d’Etat. 
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y  a  eu  beaucoup  de  Miniftres  tirés  de  leur  Ordre  , 
il  n’en  eft  prefqu’aucun  qui  en  commençant  cette  car¬ 
rière  n’envifage  un  point  de  vue  aufli  flatteur.  On 
ne  fait  fi  celui  dont  il  eft  queftion  porta  les  vues 
auffi  haut ,  mais  il  le  conduifit  d’une  façon  bien  op- 
pofée  à  celle  des  autres  II  étoit  dans  l’enthoufiafme 
des  principes  économiques  ,  il  profita  du  pouvoir 
qui  lui  étoit  confié  ,  pour  faire  des  efîais ,  dès  expé¬ 
riences  de  la  doétrine  qu’il  profeifoit.  La  Province 
dont  il  avoit  le  département  [  a  J  ,  lui  convenoit 
fort  à  cet  égard  :  elle  étoit  pauvre  ,  fans  culture  ? 
lans  commerce  ,  fans  chemins  ,  fans  navigation  , 
éloignée  de  la  capitale.  Dans  les  circonftances  cri¬ 
tiques  où  fe  trouvoit  la  France  ,  l’affreux  monope- 
le  qu’y  exerçoient  les  fubalternes  en  fous  ordre  du 
Monarque  ,  monopole  devenu  un  principe  d’admi- 
niftration  ,  offamoit  tour- à- tour  chaque  canton.  Ce¬ 
lui-ci,  qui  ne  fournifïbit  pas  lui-même  de  quoi  nour¬ 
rir  fes  habitans,  étoit  plus  fufceptibie  qu’un  autre 
d’cprouver  la  mifere  &  la  difette.  Et  c’eft  ce  qui  ar¬ 
riva  fous  l’infpeélion  de  M.  Tut  gau  On  y  vit  les 
pâles  habitans  brouter  l’herbe  ,  faute  de  (ù  b  fi  fiance  ,, 
&  joncher  les  champs  de  leurs  cadavres  expiran-s.  Oe 
rend  juftice  à  cet  Intendant;  s’il  n’eut  pas  le  coura¬ 
ge  de  févir  contre  les  monopoleurs ,  parce  que  cette 
manœuvre  n’étoit  point  un  crime  fuivant  lui,  il  cher- 
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a  Il  étoit  Intendant  de  Limoges» 
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cha  le  plus  qu’il  pue  à  tromper  leurs  fpécuiatîons  par 
des  verfemens  étrangers ,  qu’il  follicitoit  &  qu’il  faci- 
licoic  en  faifanc  ouvrir  des  routes  de  communication. 
Il  apprit  aux  malheureux  confiés  à  Tes  foins  à  fe  paf- 
fer  de  bled  ,  en  y  fubftituant  uns  produélion  aufîî 
faine  ,  moins  difpendieufe  ,  ne  donnant  aucune  in¬ 
quiétude  ,  n’exigeant  prefque  aucun  travail  &  ne 
trompant  jamais  l’attente  de  l’agriculteur  [aj .  Enfin  , 
il  joignoit  à  fes  préceptes  la  bienfaifance  ,  qui  leur 
donne  plus  de  fuccès;  il  facrifia  de  fes  revenus  au 
foulagement  des  pauvres  &  empêcha  par  fon  huma¬ 
nité,  par  fon  zele  &  par  fon  intelligence  la  dévalua¬ 
tion  de  la  Province,  qui  le  bénit  encore  aujourd’hui. 
Il  abolit  dans  fon  Département  les  Corvées  :  c’dt 
une  vexation  odieufe  ,  par  laquelle  on  enleve  les  gens 
de  la  campagne  à  leurs  occupations  &  à  leurs  foyers  , 
pour  les  envoyer  travailler  loin  de  leur  village  aux 
grands  chemins,  &  cela  fans  falaire  &  même  fansfub- 
jàftance. 

Toutes  ces  opérations  patriotiques  étoient  dans  le 
fyftême  économique.  jVL  Turgot  étoit  peut-être  le  pre¬ 
mier  Adminiltrateur  de  la  chofe  publique  qui  lefuivît 
de  bonne  foi  &  le  pratiquât  dans  la  fincérité  de  fon 


a  Ii  eft  queftion  de  pommes  de  terre  ,  qui  font  de  i’efpece 
de  nos  patates  ,  mais  moins  bonnes  au  goût.  Il  y  a  beaucoup 
de  châtaignes  dansie  Limoufin,  mais  comme  c’eft  la  richeife 
du  pays  ,  leshabitans  ,  en  y  fubftituant  une  autre  nourritu¬ 
re  ,  pou  voient  continuer  à  les  vendre. 
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cœur.  Au ffi  étoit-il  prône  par  la  Seéle:  le  journal  des 
Ephémérides  retentiffoit  continuellement  du  récit  de’ 
fes  épreuves  falutaires  ,  &  contenoit  quelquefois  de.. 
mémoires  de  fpéculation  de  fa  part.  Il  joignoit  In¬ 
génié  à  l’expérience.  Il  ctoit  d’ailleurs  très  oppoié  à 
M.  l’Abbé  Terrai ,  dont  il  contrarioit  fans  relâche  le 
régime  fifcal  &  les  ordres  arbitraires.  C’eft  ,  précédé 
d’une  aufii  bonne  renommée,  enflée  par  les  éloges  des 
bouches  difertes  du  parti,  qu’il  fut  élevé  au  Contrôle 
général  par  le  Roi  ,  &  les  acclamations  du  peuple 
applaudirent  à  fon  choix  d’un  bout  de  la  France  a 
l’autre.  On  ne  peut  rendre TallégreîTe des Economies, 

Quelques-uns,  fans  doute  vraiment  pénétrés  de  l’amour  ' 
du  bien  public,  n’envifagerent  que  lui  ,  &  arment- 
que  le  Royaume  alloit ,  grâces  à  leurs  clameurs ,  for- 
tir  de  la  cruelle  &  longue  crife  où  l’avoient  réduit  tant 
de  Miniftres  dévorans  ,  mais  k  grand  nombre  ,  mu  par- 
cette  ambition,  plus  exaltée  encore  dans  une  tête  fa¬ 
natique,  s’imagina  gouverner  fous  un  tel  pupiie  & 
faire  adopter  toutes  les  îêveries  qui  leur  pafîeroient 
par  la  tête.  Bientôt  ce  nouveau  Contrôleur  général  ne 
fut  entouré  que  de  ces  Doéleurs  &  d’ En'cyclopédijies  : 
ceux-ci  le  révendiquoient  aufii.,  le tegardoient  comme 
un  de  leurs  difciples  (  a  )  ,  &  ne  fe  fiattoient  pas  moins 
de  pouvoir ,  fous  fes  aufpices,  travailler  à  détuire  les 


a  On  citoit  furtout  un  Article  du  Vingtième  ,  du  Diction-:  ■ 
naire  Encyclopédique  ,  auquel  il  avoit  travaillé  ,  &  où  il  an*- 
noncoit  des  idées  fmiflres  contre  le  Cierge.  • 
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V7cîuêCs  ni  oraux  Sz  religieux ,  tandis  que  les  autres 
dévoient  renverfer  les  préjugés  politiques  &  réglemen¬ 
taires.  Delà  les  frémiffemens  du  Clergé,  en  apprenant 
1  exaltation  de  M-  l'urgot.  Mais  il  ne  pouvoir  embraf- 
fer  tant  de  chofes  à  la  fois.  D’ailleurs,  il  falloir  faire 
revenir  infenfiblement  le  jeune  Prince  des  idées  fuper- 
fïieufes,  dont  il  avoir  été  imbu  durant  fon  éducation 
puérile  &  bigote.  Il  fe  livra  donc  aux  premiers,  qui 
pour  début  lui  firent  donner  une  efpece  de  liberté 
tacite  de  la  Preffe  (  a  )  ,  relativement  aux  matières  de 
fon  Departement;  mais ,  quoiqu’elle  dût  embrafier  éga¬ 
lement  le  pour  &  le  contre,  puifqueia  lumière  ne  mm 
jamais  mieux  que  de  la  difeuffion  ,  comme  ces  Meffieurs 
ne  fe  trouvoient  pas  toujours  en  état  de  réfoudre 


toutes  les  objeftions  qu’on  leur  faifoit,  iis  jugèrent 
à  propos  de  la  faire  reftreindre  dans  le  vrai  àleursfeuls 
écrits.  Us  fe  réferverent  fous  cette  permifllon  vague 
&  générale  la  faculté  excluiive  d’attaquer  ,  en  ôtant 
à  leurs  adverfaires.  celle  de  répondre.  C’eft  ainfi  que 
M  Linguet  avant  ferré  de  trop  près  un  des  coryphées 
de  la  feéfe  ,  C  b  ~)  a  reçu  défenfes  de  répliquer 

a  Cette  permifllon  ne-pouvoit  en  effet  êtrTquede  ConveT 
nance  &  d  infinuation ,  puifqu’en  France  c’eft  le  Chancelier 
feuiou  fon  Vice- gèrent,  comme  aujourd’hui  le  Garde  des 
Sceaux  &  le  Lieutenant  de  Police  en  fous  ordre  ,  qui  ont  J’inf 
peebon  de  la  Librairie  M.  Turgot  déclara  donc  finalement 
qu'il  ne  s’oppoferoit  point  à  l’impreflion  de  tout  ouvrage 
concernant  fon  adminiftration  ,  comme -avoient  fait  fes  pré- 
dé  codeurs. 


h  L’  Abbé  Roubaud.  On  voit  les  details  de  fa  querelle  dans 
le  Journal  de  Politique  Cf  de  Littérature  ,  dont  M.  IJn- net  eff 
le  Rédacteur.  ° 
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(  a  )  ;  qu'un  autre  Ecrivain  ,  pour  avoir  fronde  trop  for¬ 
tement  le  fyltême  Econonique  ,  a  été  rnis  à  la  BnjlilU  ; 
(  b  )  &  qu’un  troifieme  ,  plus  accrédité  (  c  )  ,  eft  cruel- 
lement  tourmenté  ,  parce  qu’au  gré  du  public  fesrai- 
fonnemens  font  fupérieurs  à  ceux  des  Docteurs  de  la 
feéle ,  &  que  fon  livre  ,  quoique  volumineux,  a  eu 
un  fuccès  prodigieux  &  fe  lit  préférablement  aux  leurs. 


a  M  Li  rrguet  (  qui  n’accufe  pourtant  pas  toujours  jufte  ) 
raconce  que  mandé  par  M.  Turgot  ,  à  i’occafion  de  fa  difeuf- 
fion  polémique  avec  l’Abbé  Roubaud  ,  après  une  converfadon 
très-vive  avec  le  Minière  ,  en  reçut  défenfes  de  rien  écrire 
fur  le  fyftème  des  Economises  ;  mais  que  celui-ci  rougiilanc 
d'une  contradiction  auffi  ftnfible  avec  l’impartialité  qu’il 
avoir  annoncée  ,aifeéta  de  lui  dire  à  la  porte  de  fon  cabinet , 
en  préféré  de  l'audience  qui  ateendoit  dans  la  falle  fuivante  ‘ 
Ah  çd  ,  M,  Linguet,  point  d’ inventives  ,  de  perfonalitds  ;  de 
ta  modération  dans  vos  écrits.  Sur  quoi  le  journalifte  outré 
de  cette  bypocrifre  ,  toutefois  fe  poffedant,  lui  dit  :  Mais  , 
M.  le  Contrôleur  général ,  auquel  m'en  rapporterai -j e  ,  ou  au 
Miniflrc  qui  vient  'de  me  parler  tête  à  tète  dans  le  cabinet ,  ou 
au  Mi/iifîre  qui  me  parle  ici  en  public  ? 

b  L’Abbé  Saury  ,  auteur  d’une  petite  Brochure  intitulée  : 
Réflexions  d’un  Citoyen  fur  le  Commerce  des  grains. 

c  M.  Necker  ,  Miniftre  de  la  République  de  Geneve  ,  à 
qui  l’on  vouloit  faire  perdre  cette  place  pour  avoir  publié 
fon  Livre  fur  la  Législation  Cf  le  Commerce  des  grains.  lien 
avoir  fait  part  avant  l’imprelTion  à  plufieurs  Economifles  avec 
Jefques  il  étoit  fié  :  ceux-ci  prévoyant  l’effet  fâcheux  que 
cauferoit  cetre  production  ,  firent  part  de  leurs  craintes  au 
IVlmiftie.  On  tâcha  par  des  infinuations  de  détourner  l’auteur 
de  fon  de.Teb  ,  ruais  inutilement,  &  l’autorité  immédiate  , 
c'clt-à  dire  ,  le  Garde  des  Sceaux  &  le  Lieutenant  de  Police  , 
qui  n  ctoient  pas  partisans  du  fyficme  ,  ne  voulurent  pas  fc 
prêtera  en  empêcher  fimprefiion. 
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InuL-pendammenc  des  ouvrages  répandus  concernant 
1  Agriculture  &  le  Commerce  des  bleds,  le  premier 
point:  de  la  Science  économique. ,  ils  en  publièrent  une 
foule  d  autres  contre  les  Traitans  &  les  Financiers  ,  qui 
annonçoienc  la  guerre  ouverte  que  leur  alloit  livrer  le 
Miniftre  (æ)>  &  Ton  regarda  cette  fécondé  démarche 
comme  très-gauche  ,  en  ce  que  ne  pouvantrien  entre¬ 
prendre  contre  les  Publicains  ,  dont  le  Contrôleur  gé¬ 
néral  avoit  befoin  alors,  il  les  indifpofoic  prématuré¬ 
ment  &  le  les  aliénoit  fans  retour.  Delà,  une  ligue 
générale  de  ces  gens  là  contre  lui,  qui  le  barrent  dans 
toutes  fes  opérations,  &  dirent  hautement  qu’ils  l’at¬ 
tendent  à  la  fin  de  l’année,  tems  où  le  ftfc  épuifé  à 
befoin  fans  cene  de  nouvelles refîburces  pour  fe  remplir. 

En  general ,  les  efpeces  de  Gouverneurs  du  nou¬ 
veau  Contrôleur  général  lui  ont  rétréci  les  idées  ,  &  au- 
lieu  de  lui  faire  envifager  la  machine  en  grand  &  dans 
tout  fon  enlemble,  l’ont  circonfcrit  en  un  cercle  de 
projets  particuliers  &  partiels  qui  l’ont  écarté  du  but 
eiïentiel ,  du  feul  objet  qu’il  dût  fe  propofer  pourpré- 

""  ■  "i  ■  i  .  kxiMirrmran.i  an  i  ma  a»»® . 

a  Entr’aucres  un  projet  d’un  Sr.  Richard  Defglanieres  , 
ayant  pour  titre  :  Plan  d’impofition  économique  6*  d’ adminiftra- 
î  ion  des  finances  ,  préfenté  à  M  Turgot ,  Miniftre  &  Contrô¬ 
leur  général  des  finances  ,  &c.  On  jugea  que  le  Miniftre  avoit 
adopté  cette  Diatribe  ,  qui  lui  étoit  dédiée  &  étoit  précédée 
d’une  Lettre  du  Miniftre  à  l'auteur.  Cette  idée  du  public 
donna  une  vogue  prodigieuie  au  pamphlet.  Les  Financiers 
en  furent  tellement  allarmés  ,  que  M.  Turgot  fut  obligé 
d’en  faire  retirer  les  exemplaires  reftans  ,  &  d’en  Dé¬ 
pendre  la  vente  ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  retranché  fa  Lettre 
Approbative  ,  &  même  la  Dédicace, 
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venir  la  Tuine  prochaine  de  l’Etat,  la  diminution  des 
dépenfes  &  l’augmentation  de  la  recette  Au  contrai¬ 
re  ,  ils  lai  ont  fait  prendre  le  change  ,  &  ,  fous  prétexte 
que  le  foulagement  du  peuple  étoit  le  premier  devoir 
d’un  Roi  &  conféquemment  de  fon  Muhltre  :  Salus 
populi  fuprema  lex  efto  ;  que  ce  foulagement  ne  pou- 
voit  avoir  lieu  que  par  la  diminution  du  prix  du  pain  ,  & 
que  cette  diminution  réfuiteioit  nécelfairement  &  uni¬ 
quement  de  leur  fyffcême  misen  vigueur,  ils  l’ont  en¬ 
traîné  dans  une  fuite  de  mouvement*  violens  &  forcés , 
qui  fans  procurer  l’effet  falutaire  qu’il  s’en  ésoitpro- 
pofe ,  ont  bouleverfé  le  Royaume  &  caufé  des  défor- 
dres  affreux.  Ils  ont  commencé  par  afficher  fous  fes  auf- 
pices  leur  Catéchifme  intitulé  :  Maximes  généra¬ 
les  du  gouvernement  agricole  le  plus  avantageux  au 
genre  humain  ,  par  M.  Qutfnay  ,  de  V  Mc  a  dénué 
des  Sciences.  Tel  en  étoit  le  titre  emphatique.  Deux 
Devifes ,  ou  plutôt  deux  Sentences  l’accompngnoient  de 
droite  &  de  gauche.  Par  la  première  ,  ils  exprimoienc 
l’excellence  de  leur  doétrine,  puifée  dans  la  Nature  - 
même  :  Ex  N  attira  jus  ,  Or  do  &  Loges.  Par  la  fécon¬ 
dé  ils  anathématifoienc  toutes  les  autres  Adminiftra- 
tïons  .  comme  les  œuvres  de  l’homme:  Ex  Ho  mi  ne 
Mrbitrium  ,  Kegimen  &  Coercitio.  Sui voient  30  Apo¬ 
phtegmes  courts  ,  concis ,  obfcurs ,  à  la  maniéré  des  Ora- 

a  Voici  ces  Maximes  >  que  leur  brièveté  permet  de  rap¬ 
porter. 

Maxime  première.  Que  V  Autorité  Souveraine  fait  unique  & 
fuperieure  à  tous  les  Indi  viâus  de  la  Société  ,  cf  à  toutes  les  en  > 
treprifes  injujles  des  intérêts  Jes  particuliers. 


des(a)  &  la  quintefîence  de  la  multitude  de  volumes 
qu  iis  a  voient  publiés  juiques-là.  Iis  n’avoient  encore  par- 
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ï  ï-  lo.  nation  J  oit  inflruite  des  Loix  generales  de 
L  01  dre  naturel  qui  constituent  le  Gouvernement  évidemment,  le 
plus  parfait ,  car  elle  doit  concourir  par  f es  connoiffances  ,  avec 
le  Souverain  à  V etablijflement  des  meilleures  loix  pojjibles. 

I  i  L  Ojie  le  Souverain  a?  la  Nation  ne  perdent  jamais  de  vue 
Hue  la  terre  eft  V  unique  fource  des  richeffes  J  b'  que  ce  fl  l'Agri¬ 
culture  qui  les  multiplie. 

I  V.  Que  la  propriété  des  biens-fonds  b  des  richeffes  mobilie  - 
res  ,  fait  aff'urée  à  ceux  qui  en  font  les  poffeffeurs  légitimes  i 
car  la  üirete  de  la  propriété  eft  le  fondement  eilérmel  de 
1  ordre  de  la  fociété  &  de  1  amélioration  du  territoire. 

Y.  Qjie  l’Impôt  ne  fait  pas  deflrucîif  ou  difproportianné  à  la 
maffe  des, revenus  de  la  Nation  ;  que  fou  augmentation  fuive 
l'augmentation  du  revenu  :  qu' il  foit  établi  immédiatement  fur 
te  produit  net  des  biens-fonds 

YI.  Qjie  les  avances  des  Cultivateurs  foient  fafflfantes  pour 
faire  renaître  annuellement ,  par  les  dépenfes  de  la  culture  >  le 
plus  grand  produit  .poflible. 

N  U.,  Que  la  totalité  des  flammes  du  revenu  rentre  dans  la  cir¬ 
culation  annuelle  ,  b  la  parcoure  dans  toute  flou  étendue. 

VIII.  Que  le  Gouvernement  économique  ne  s'occupe  qu'àfla- 
vorifler  les  dépenfles  productives  &  le  commerce  des  denrées  du 
crû  ,  b  qu'il  lai  jfe  aller  d’elles-mêmes  les  dépenfes  jtériles. 

IX.  Qjie  la  Nation  qui  a  un  grand  territoire  à  cultiver  ,  bf 
la  facilité  d’exercer  un  grand  co  mmerce  des  denrées  du  cru  , 
u' étende  pas  trop  l’ emploi  de  l’argent  bf  des  hommes  aux  manu¬ 
factures  b'au  commerce  du  luxe  au  préjudice  des  travaux  tf 
dépenfes  de  l’ Agriculture  ;  car  préférablement  à  tout  ,  Le 
Royaume  doit  être  peuple  de  riches  cultivateurs. 

X.  Qjfune  partie  de  la  fomme  des  revenus  ne  pajje  pas 
chez  V Etranger  fans  retour  ,  en  argent  ou  en  marchandifes . 

XL  Qu’on  évite  la  dé  ter  t  ion  des  habitans  qui  emporteraient 
leurs  richeffes  hors  du  Royaume. 

XII.  Qjte  les  Enfuis  des  riches  fermiers  s’ établi jfeitt  dans  ler> 
campagnes  pour  y  perpétuer  les  Laboureurs, 
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lé  qu’en  Philofophes  ,  en  Orateurs,  en  Moralifto&tils 
commençoient  à  s’exprimer  en  Légiilateurs.  Enfin  ils 

XIII.  Que  chacun  foit  libre  de  cultiver  dans  [on  champ  telles 
productions  que  fou  intérêt ,  fes  facultés  ,  la  nature  du  terrein 
lui  fuggerent  pour  en  tirer  le  plus  grand  produit  pofpble. 

XIV.  Qu'on  favori  Je  la  multiplication  des  Befliaux. 

XV.  Que  les  terres  employées  à  la  culture  des  grains  foient 
réunies ,  autant  qu'il  eft  pofftble  }  en  grandes  fermes  exploitées 
par  de  riches  Laboureurs, 

XVI.  Que  l’on  n’ empêche  point  le  commerce  extérieur  des  Den¬ 
rées  du  cru  ;  car  tel  eft  le  débit ,  telle  eft  la  production. 

XVII.  Que  l’on  facilite  les  débouchés  D  les  tranfports  des 
productions  &  des  marchandifes  de  main  d’œuvre  par  la  répara¬ 
tion  des  chemins  ,  &  par  la  navigation  des  canaux  ,  des 
rivières  ü  de  la  mer. 

XVIII.  Qu’on  ne  faffe  point  baijjer  le  prix  des  denrée »  b  des 
marchandifes  dans  le  Royaume.  .  . .  Telle  eft  la  valeur  venale , 
tel  eft  le  revenu  :  Abondance  &  non  valeur  n’eft  pas  richefle- 
Difette  &  cherté  eft  mifere  :  Abondance  &  bon  prix  eft 
opulence. 

XIX.  Qu’on  ne  croie  pas  que  le  bon  marché  des  denrées 
eft  profitable  au  menu  peuple. 

XX.  Qu’on  ne  diminue  pas  i’ai fane e  des  dernieres  clafiés 
des  Citoyens. 

XXI.  Que  les  propriétaires  &  ceux  qui  exercent  des  pro- 
feflions  lucratives  ne  fe  livrent  pas  à  des  épargnes  ftériles. 

XXII.  Qu’on  ne  provoque  point  le  luxe  de  décoration. 

XXIII.  Que  la  Nation  ne  fouffre  pas  de  perte  dans  fou 

commerce  réciproque  avec  l’Etranger. 

XXIV.  Qu’on  ne  foit  point  trompé  par  un  avantage  appa¬ 
rent  du  commerce  réciproque  avec  l’Etranger. 

XXV. Qü’o/2  maintienne  V entière  liberté  du  commerce  :  car 
la  Police  du  commerce  intérieur  la  plusfure  ,1a  plu-s.  exacte  9 
la  plus  profitable  à  la  Nation  &à  l’étac ,  confifte  dans  la 
pleine  liberté  de  la  concurrence. 

XXVI.  Qu’on  J  oit  moins  attentif  à  l' augmentation  de  lape* 
Pulation  qu’à  l’ accroifjement  des  revenus , 
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décçnninerent  M.  Turgot  à  frapper  Ton  coup ,  qui  de- 
voit  établir  la  bafe  de  tout  le  régime  moderne  II  fit 
rendre  1  Arrêt  du  Confeil  (  a  )  concernant  la  liberté 
du  Commerce  des  grains  &  farines  dans  l’intérieur  du 
Royaume.  Mais ,  dès  ce  premier  pas  il  fe  trouva  contra¬ 
rié  ,  en  ce  qu’on  ne  voulut  point  lui  pafîer  la  liberté 
de  la  vente  à  1  Etranger  Qb  )  ;  ce  qui  donna  de  l’hu¬ 
meur  aux  Economifies.  Ils  crièrent  qu’on  ne  pouvoir 
rien  taire  de  bien  fans  une  liberté  abfolue  ,  générale  ? 
entière ,  illimitée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  la  Loi  n’étoit 
ainfi  que  préparée  ;  elle  manquoit  de  la  fanélion  de 
l’enrégi finement  dans  les  Cours.  Le  Miniftre  ,  plein 
de  vénération  envers  toutes  les  œuvres  de  l’autorité» 
fe  feroit  volontiers  contenté  de  l’acquiefcement  des 


XXVII.  Que  le  Gouvernement  foit  moins  occupé  du  foin  d’é¬ 
pargner,  que  des  opérations  nèceffaires  pour  la  prospérité,  du 
Royaume. 

XXVIII.  Que  l’adminifiration  des  finances  ,  foit  dans  la 
perception  des  impôts  ,  foie  dans  les  dëpenfes  du  Gouverne¬ 
ment  ,  n’occalionne  pas  de  fortunes  pécuniaires  qui  dérobent 
une  partie  des  revenus  à  la  circulation  ,  à  la  difiribution  , 
&  à  la  reproduélion. 

XXIX.  Qji’on  n’efpere  de  reffources  pour  les  befoins  extraor¬ 
dinaires  d’un  Etat  que  dans  la  profpérité  delà  Nation  ,  &  non 
du  ci  edit  des  financiers  q  car  les  fortunes  pécuniaires  font  des 
richeflès  clandefiïnes  qui  ne  connoifient  ni  Roi  ni  Patrie. 

XXX.  Que  le  Souverain  évite  des  emprunts  qui  forment  des 
rentes  financières  qui  chargent  l'Etat  de^dett.s  dévorantes. 

a  En  date  du  13  Septembre  1774. 

b  S.  M.  s’y  réfervoit  de  ftatuer  fur  la  liberté  de  la 
vente  à  l  Etranger  ,  lorlque  les  circonfiances  feroient  de¬ 
venues  plus  favorables. 
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Tribunaux,  fubfiftans;  il  auroit  même  préféré  ceux  ci , 
moins  récalcitrans ,  moins  amis  des  formes  antiques 
mais  comme  il  ccoît  inftruit  du  projet  de  rétablir  le 
Parlement  ,  il  craignit  de  l’indifpofer  d’avance  contre 
fa  befogtie,  &  il  attendit  fcn  retour. 

Cet  Àtrêt  j  revêtu  de  Lettres  patentes  ?  fuî 
le  premier  aéte  de  Législation  adroite  à  cette  cour 
depuis  fon  rappel.  Il  falloit  des  circonftances  auffi 
favorables  pour  le  faire  pafier ,  étant  abfolument  con» 
traire  aux  principes  qu’elle  avoit  établis  dans  les  dif¬ 
férentes  circonftances  où  elle  s’étoit  expliquée  à  cet 
égard  (£),  Il  éprouva  pourtant  des  difficultés  ;  des 
Magiftrats  cauftiques  obferverent  que  dès  le  préam¬ 
bule  on  flétriffoit  la  mémoire  du  feu  Roi  ,  en  avouant 
nffez  ouvertp.mp.nt  qu’il  faifoit  le  monopole  (*f);  que 
l’article  III  de  l’Arrêt  du  Confeil  confirment  cet 


a  Les  Parlemens  ne  reconnoiiïent  aucun  Arrêt  du  Confeil 
non  revêtu  de  Lettres  patentes  ,  c'eft  à  dire  qu’il  ne  leur  foie 
adreffié  direétement  ,avec  de  certaines  formalités  extérieures. 
Voye\  la  Lettre  Ille.  de  U Obfervateur  Hollandais. 

b  Notamment  dans  un  Arrêt  rendu  les  Chambres  affem- 
biées ,  le  20 Janvier  1769 ,  inféré  alors  dans  tous  les  papiers 
publics. 

c  Voici  les  expreffions  de  ce  préambule.  . .  .  Occupés  de 
tout  ce  qui  peut  intéreffler  la  fubflance  de  nos  peuples  ,  nous  avons 
fait  examiner  en  notre  préfence  les  mefures  qui  avaient  été  pnfes 
fur  cet  objet  important  ;  if  nous  avons  reconnu  que  les  gènes  if 
les  entraves  que  Von  avoit  mifes  au  commerce  des  grains  ,  loin 
de  prévenir  la  cherté  if  d’affurer  des  fecours  aux  Provinces 
affligées  de  la  difette  ,  avoient ,  en  obligeant  le  Gourver ne  - 
ment  à  fe  fubfiituer  au  commerce  qu'il  avoit  écarté  if  décou¬ 
ragé  ,  concentré  V achat  if  la  venu  dans  un  petit  nombre  de 
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aveu  (æ),  que  la  préface,  diffufe,  emphatique,  pc- 
dantefque,  dégradoit  la  majefté  du  Légiflateur,  en 
le  faifant  ergoter  avec  fes  fujets  ;  ce  qui  étoit  d’au¬ 
tant  plus  mal  que  ces  raiformemens  n’étoient  pas  tou¬ 
jours  péremptoires  :  que  d’autres  fois  on  lui  faifoît 
énoncer  des  vérités  fi  Amples ,  qu’elles  en  étoient 
plattes  (Æ)  *,  que  la  maniéré  dure,  méprifante,  dont 
S.  M.  dédaignoit  les  mefures  d’adminiftration  en  cet¬ 
te  partie  prifes  par  fes  prédéceffeurs  ,  comme  fi  elle 
•œule  eût  trouvé  la  façon  ,  le  vrai  fecret  de  gouver¬ 
ner,  lui  faifoit  contracter  l’obligation  de  ne  reculer 
jamais,  quand  même  elle  reeonnoîtroit  que  fon  fe¬ 
cret  ne  leroit  pas  encore  le  bon ,  ou  de  voir  rejaillir 
fur  elle  tout  l’opprobre  dont  elle  le  couvroit aujour¬ 
d’hui.  Les  partifans  du  Miniltre  trouvoîent  ,  au  con  ¬ 
traire ,  admirable  de  voir  le  Prince  catéchifer  air.fi 

mains  ,  livré  le  prix  des  grains  à  la  volonté  &  à  la  dijpofition 
des  prépofes  qui  les  achetaient  des  deniers  qui  ne  leur  apparte¬ 
naient  pas  j  fait  parvenir  la  denrée  dans  les- lieux  du  befbin  , 
d  plus  grands  frais  &  plus  tard  que  fi  elle  y  avait  été  appor¬ 
tée  par  le  commerce  intérejfé  à  réunir  la  célébrité ,  la  vigilance 
£?’  V  économie  &c.„. 

a  II portoit  :  ,,  S.  M.  voulant  qu’il  ne  foit  fait  à  l’avenir 
aucun  achat  de  grains  y  farines  pour  fon  compte  ,  elle  fait 
très '  expreffes  inhibitions  &  défenfes  d  toutes  perfonnes  de 
fe  dire  chargées  de  faire  de  femblables  achats  pour  elle  &  par 
fes  ordres....”  Cet  article  avoir  été  inféré  fans  doute  relative- 
JTjent  « u  bî  uit  qui  cou  i oit  que  Louis  XVI  a i loi c  renouveller  à 
cet  égard  le  traité  de  Louis  XV  ;  ce  qui  engagea  M.  le  Com¬ 
te  de  Maurepas  à  déclarer  publiquement  qu’il -n’en  était  rien, 

è  A  la  page  9  1  on  dit  que  U  bled  ne  vient  qu’ autant  qu’il  efl 
smé . 
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familièrement  fes  peuples  ,  leur  annoncer  le  cas  qu’il 
fait  de  l’agriculture,  leur  rendre  les  inftructions  qu’il 
a  prifes  à  cet  égard ,  leur  apprendre  comment  le  bied 
croît,  comment  la  circulation  s’en  établit,  par  quels 
engorge  mens  déplorables  du  monopole  fe  forme  la 
cherté  ,  &  comment  la  cherté  augmente  la  difette  en 
faifant  refferrer  la  denrée’,  les  moyens  de  remédier  ef¬ 
ficacement  à  ces  maux ,  en  procurant  le  niveau  tou¬ 
jours  égal  d’un  prix  proportionné  à  l’abondance ,  & 
le  plus  favorable  poffible  pour  l’acheteur  &  le  ven¬ 
deur;  foumettre  à  leurs  critiques  les  oracles  de  fon 
Confeil,  les  développer,  les  étendre,  les  retourner 
en  tout  fens ,  pour  qu’ils  foicnt  à  la  portée  de  Inin¬ 
telligence  des  plus  ineptes;  révéler  les  vices,  les 
turpitudes,  les  horreurs  de  l’adminilfration  délaftreu- 
fe  de  Louis  XV  ,  &  promettre  ainfi  à  la  face  de  la 
Nation  de  s’en  écarter  &  de  rejetter  à  jamais  cet  af¬ 
freux  modèle. 

Ces  débats  eurent  lieu  pendant  quelques,  jours. 
Enfin  l'enrégiftrement  paffa  fans  modifications  O), 
cm  M-  Turgot  n’en  vouloir,  point  :  il  y  eut  cependant 
un  retentum  pour  calmer  les  allarmes  que  le  Peuple 


a  L’Article  2  défend  aux  Juges  de  police  &  autres  de 
contraindre  aucun  marchand,  fermier,  laboureur,  &c.  de 
porter  des  grains  ou  farines  au  marche  ,  ou  de  les  ertvpêcher 
de  vendre  partout  où  bon  leur  femblera...  Par  le  premier  il 
ieur  eft  permis  de  garder  à  leur  gré  la  denrée. 


• 
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dévoie  prendre  néceflairement  d’une  loi  nouvelle,  où 
Ton  paroilïoit  le  mettre  à  la  merci  du  fermier  ,  foie 
pour  le  prix  de  la  denrée ,  foit  pour  fa  fubfiftance 
même  («).  Le  Premier  Préfident  fut  chargé  de  fe 
Retirer  pardevers  le  Roi  ,  à  l’effet  de  lui  témoigner 
,,  que  la  confiance  de  fon  Parlement  dans  fa  fageffe 
„  &  dans  fes  foins  paternels  pour  le  bien  de  fes  fu- 


j,  jets ,  a  été  le  plus  puilfant  des  motifs  qui  ont  dé- 
,,  rerminc  fon  Parlement  à  enrégiftrer  purement  & 
,>  nmplement  fes  Lettres  patentes ,  la  Cour  étant  é- 
??  gaiement  perfuadée  que  la  prudence  du  Roi  lui 
v  iuggéreta  les  moyens  les  plus  propres  pour  que 

les  marchés  publics  foient  habituellement  affez  gar~ 
"  nis  pour  procurer  aux  Citoyens  leur  fubfiftance 
,,  journalière”. 

Cet  Arrêté  fut  juge  bien  foc ,  bien  ridicule,  bien 
inconféquent:  car,  i°.  difoit-on  ,  cette  Cour  don- 
noit  à  entendre  qu’elle  n’avoit  enrégiftré  que  par  pu¬ 
re  compiaifance  pour  le  Roi.  Mais  fi  la  Loi  étoit 
bonne  ,  elle  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  s’y  refufer/  fi 

elle  étoit  mauvaife  ,  elle  ne  pouvoit  ni  ne  dey  oit  la 
recevoir. 

iJ-  Le  Roi  propofoit  dans  fes  Lettres  patentes  & 
UdHs  ton  préambule  1  abolition  de  toute  prohibition 
&  gène  de  tout  Réglement  &  de  toute  Police  à 


a  Ce  ionc  des  reflrictions  que  le  Parlement  met  à  la  Loi 
ans  1  enregiftrement  ou  des  conditions  fous  lefquelles  feule  - 
ment  l'exécution  doit  avoir  lieu.  Voyez  la  Lettre  III  de 

VObfe.rva.ttur  HoUandois. 


l’égard  du  Commerce  des  grains,  comme  la  vraies 
&  la  feule  maniéré  d’en  procurer  l’abondance  &  le 
meilleur  marché  *,  &  fon  Parlement  ,  en  adoptant 
cette  méthode  ,  mettoit  encore  en  doute  qu’elle  fût 
bonne,  &invitoit  de  nouveau  le  Monarque  à  chercher 
d’autres  moyens  ,  tandis  qu’il  fe  félicitoit  qu  il  af- 
furoit  avec  la  plus  grande  confiance  qu’il  n’y  en  avok 
point  d’autres. 

3°.  L’Arrêt  du  Confeil  portoitexpreifément  défen- 
fes  d’obliger  à  garnir  les  marchés  &  halles ,  &  après 
avoir  afiuré  la  liberté  ordonnée  ,  les  Magiftrats  fup- 
plioient  S.  M.  de  les  faire  garnir  ,  comme  chofe 
nécefiaire  à  la  fubfiftance  du  peuple. 

4  9.  On  rioit  de  voir  une  Cour ,  éclairée  par  treize 
fieclcs'  d’expérience  ,  abandonner  les  premières  fonc¬ 
tions  de  fon  miniftere,  fe  départir  des  fes  antiques 
etremens  ,  abolir  un  régime-adopté  par  foixante  Rois  5 
pour  exécuter  les  rêveries  d’unô  fefte  naiffante  ,  ef- 
fayer  d’un  fyftême  dont  les  premières  épreuves  avoient 
écé  déjà  défaftreufes  &  avouent  excité  les  plus  vives 
réclamations  de  cette  même  Cour  ,  pour  s’en  repofer 
fur  la  prudence  d’un  Roi  de  vingc  ans  ,  monté  au 
Trône  depuis  fix  mois. 

Mais  indépendamment  des  plaifanteries  &  des  far- 
cafmes  que  le  Parlement  s’eft  attirés  par  cette  con¬ 
duite  >  il  a  caufé  un  mal  réel,  en  fortifiant  fes  foup- 
çons  du  public  fur  la  liberté  qu’on  vouloit  introduire. 
Il  a  augmenté  les  craintes ,  &  l’année  n’ayant  pas  été 
abondante ,  la  denrée  s’eft  refferrée,  le  bled  a  aug- 
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m'enté  journellement,  les  murmures  fe  font  accrus, & 
le  Miniftre  novateur  n’a  pas  fait  attention  qu’il  choi- 
fiffoit  l’année  &  la  faifon  la  plus  défavorable  pour 
mettre  en  vigueur  fes  principes.  Il  les  pouffa  au 
point  le  plus  étrange,  &  entre  une  multitude  d’ Ar¬ 
rêts  du  Confeil ,  rendus  en  peu  de  tems  lur  la  ma¬ 
tière  en  queftion ,  on  m’en  a  fait  lire  un  qui  en 
fert  de  preuve.  Il  eft  daté  du  7  Avril  dernier.  Il 
caffe  les  Ordonnances  des  Officiers  &  Lieutenans  gé¬ 
néraux  de  Police  de  la  Rochelle  des  9  &  10  Mars 
1775:  la  première,  en  ce  qu’elle  oîdonne  la  vifite 
dans  les  greniers,  des  grains  venant  de  l’Etranger;  & 
la  fécondé,  en  ce  qu’elle  en  îufpend  la  vente  fous 
prétexte  qu’ils  font  avariés.  Dans  le  préambule,  fort 
long  ,  fort  bavard  ,  fort  fdentifique ,  comme  tout  ce 
qui  fort  des  Bureaux  de  M.  le  Contrôleur  général, 
on  remarque  les  affertions  fuivantes:  Que  des  grains  , 
gardés  dans  les  Magafins  ,  ne  peuvent  jamais  nuire 
au  public  ;  que  c'efi  au  Commerçant ,  dont  les  grains 
ont  fouffert  dans  le  trajet  quelque  dommage  ,  à  déter¬ 
miner  s’il  doit ,  ou  s’il  veut  faire  les  dépenfes  nécef- 
jaires  pour  le  réparer ,  &  la  maniéré  &  le  tems 
qu’il  employer  a  pour  y  parvenir  ,  fans  qiü  aucun  Ju¬ 
ge  de  Police  puiffé  ,  ni  faire  vifiter  ces  grains ,  ni 
lui  fixer  un  délai  pour  les  remettre  dans  un  meilleur 
état ,  ni  conjlatcr  par  une  procédure  ,  qu’il  ne  les  y 
a  pas  rétablis  ;  que  l'intérêt  du  Commerçant  eft ,  à 
cet  égard  ,  la  feule  réglé  qu’il  doit  fuivre  ;  qu'il  peut 
.  ufer  de  la  chofe  comme  il  lui  plaît ,  6*  qu’aucun 
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fage  de  Police  »  puiffe  ni  faire  vifiter  ces  grains  ,  ni 
'lui  fixer  un  délai  pour  les  remettre  dans  un  meilleur 
état  ,  ni  conflater  par  une  procédure ,  qu’il  ne  les  y 
a  pas  rétablis  •  que  I  intérêt  du  Commerçant  eft  ,  à 
cet  égard ,  la  feule  réglé  qu’il  doit  fuivre  :  qu’il  peut 
u fer  de  la  chofe  comme  il  lui  plaît  ,  &  qu’aucun 
J’uge  ne  peut  violer  ce  droit  de  la  propriété ,  que 
la  vente  même  de  ces  grains  ne  peut  être  interdite  ; 
qu'elle  efl  fouvent  nécejjaire  ,  quelle  eft  utile  ,  qu  elle 
ne  peut  être  nuiftble  ,  qu’enfin  ce  n’eft  pas  la  ven¬ 
te  des  grains  qui  peut  nuire  au  peuple  ;  que  cell 
la  fabrication  6*  la  vente  du  pain  ce  n  eft 
donc  que  fur  la  vente  &  la  qualité  du  pain  que  doit 

veiller  la  Police . 

Ces  maximes  puériles  dans  leur  fens  ftnéï  ,  es 
ou  affeufes  dans  les  coniïquences  qu’elles  renfer¬ 
ment  &  qu’on  en  doit  tirer  ,  promulguées  ainfi  dans 
toutes  les  circonftances  où  l’autoricé  d  :voit  s  expli¬ 
quer,  &  qui  nailfoient  fréquemment.  Toit  à  raifon  de 
la  fcrn\entation  que  caufoic  ie  renvcrfement  des  an¬ 
ciens  principes  ,  foie  à  raifon  de  l’impéritie  des  Juges  , 
ou  de  leur  mauvaife  volonté  ,  ou  de  leur  perfév>  ran¬ 
ce  à  s’oppofer  à  une  adminiflration  dont  ils  envi  fa- 
gerent  les  effets  funeftes  ,  ébranloient  toutes  les  tê¬ 
tes  ,  &  faifoient  agiter  des  problèmes  auxquels  on 
n’auroit  pas  fongé  S.  M  fembloit  partout  avoir  une 
grande  vénération  pour  les  propriétés  rcclles.ou  d.s 
biens-,  mais  les  propriétés  personnelles ,  ou  des  corps, 
en  un  mot,  l’exiftence  de  chaque  individu  ,  font 
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bien  plus  fa  crées  ;  &  s’il  étoic  permis  au  ven¬ 
deur  ,  pour  faire  renchérir  la  denrée  ,  de  la  renfer¬ 
mer ,  de  la  laifler  fe  gâter  &  s  anéancir  ,  il  étoic  plus 
licite  a  1  acheteur  ,  ainfi  violenté  par  le  premier  ,  de 
îaire  valoir  fes  droits  à  fon  tour  ,  &  de  fe  procurer 
la  fubfiftance  en  repouffant  la  force  par  la  force  ;  car 
■.enfin,  refufer  a  fon  fèmblable  la  nourriture  dont  il 
a  beloin ,  s’il  ne  peut  accéder  au  prix  qu’on  exige» 
efi:  un  afte  auffi  impérieux  que  celui  du  piftolet  d’un 
•voleur  au  coin  d’un  bois»  qui  demande  au  paffant  la 
Lourfe  ou  la  vie.  On  en  concluait  que  le  Légifla- 
xeur  ne  pouvoir,  fans  manquer  aux  fondions  qui  lui 
étoient  confiées,  ceffer  ainfi  de  vaquer  à  l’infpeftion 
d  une  police  auffi  elfentielle  que  celle  de  la  vente 
des  denrées  de  première  nécefiité,  au  rifque  de  met¬ 
tre  fes  fujets  à  la  merci  de  la  rapacité  des  pofîefleursc 
En  vain  fe  promettoit  il  de  procurer  des  fecours  puis- 
fans  à  ceux  qui  en  auroient  befoin,  c’étoit  rentrer 
dans  le  fyftême  qu’il  profcrivoit ,  &  s’obliger  malgré 
lui  à  faire  faire  d  autres  achats,  d’autres  emmogafine- 
mens?  &  par  fuite,  d’autres  monopoles  au  profit  des 
employés  »  &  dès-lors  ,  onéreux  au  Souverain  &  , 
par  un  contre-coup  inévitable ,  à  fon  peuple. 

Ces  difcuffions ,  dans  lefquelles  le  Gouvernement 
fembloit  inviter  tout  les  monde  d’entrer,  par  les  avis, 
les  inftruftions  qu’on,  fai  foi  t  répandre  à  ce  fujet ,  par 
les  verbeux  préambules  des  Arrêts  du  Confeil  donc 
i  ai  parlé.,  ont  vraifemblablement  donné  lieu  aurt 
■cmeutes.  Claffe  indigente  de  la  Nation  eft  deve- 
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,aue  d’autant  plus  furieufe  de  la  cherté  du  pain  ,  aug¬ 
menté  de  prix  au  moment  où  l’on  difoit  s  occuper  à 
la  foulager,  qu’elle  avoit  fondé  les  plus  belles  efpé- 
rances  fur  le  nouveau  régné ,  qu’elles  avoient  été 
motivées  par  une  lueur  de  félicité  (O-*  de. 

puis  longtems  de  l’adminiftration  defalfreu  e  de  Louis 
XV,  elle  l’a  voit  fupportée  en  fe  flattant  d’en  être 
bientôt  débarraflee.  Mais  le  moyen  de  fouffrir  pa¬ 
tiemment  fous  un  Prince  dont  la  carrière  ne  fai /bit 
que  commencer,  &  dont  le  joug,  a  en  juger  par  le 
début,  deviendront  intolérable,  fl  on  laifîbit  s  ancrer 
dans  le  Miniftere  le  Chef  d’une  Scftc  fanatique  ,  de¬ 
puis  dix  ans  caufant  la  famine  J.  force  de  parler  de 
bleds,  &  tourmentant  toujours  le  pauvre  peuple  par 
fes  expériences  fatales ,  fous  le  prétexte  de  s’occuper 
de  fon  bonheur.  Ces  infinuations  malignes  étoient 
fomentées  par  deux  fortes  d  hommes  bien  propres  à 
les  accréditer:  les  gens  d'Eglife,  qui  regardoient  M. 
Targot  comme  un  Athée,  à  caufe  de  fes  liaifonsavec 
les  Encyclopédies ,  avoient  fort  à  cœur  de  l’occuper 
ailleurs ,  pour  l’empêcher  de  frapper  fur  eux  les  coups 
dont  il  les  menaçoit  :  les  gens  de  finance  le  rcdou- 
toient  encore  plus,  parce  qu’il  avoit  une  influence 
plus  immédiate  fur  eux;  que  leur  ruine  étoit  plus  ur¬ 
gente,  puifqu’ii  s’étoic  expliqué  ouvertement  fur  leur 


a  L’Abbé  Terrai  avoit  fait  diminuer  le  prix  du  Bled  a* 
commencement  du  régné;  mais  il  avroit  bientôt  repris  fo* 
taux  ,  &  renchéri  doit  de  jour  en  jour. 
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compte  ?  &  que  d’un  inftant  à  l’autre  il  pouvoit  les 
fécraler.  Les  premiers  donc  ?  outre  les  converfations 
générales  ,  profitoient  des  moyens  particuliers  qu’ils 
soient  d’animer  ;îeurs  ouailles  par  la  confefTion  ,  par 
les  confolations  fpirituelles  qu’ils  leur  donnoient  ;  les 
féconds  appuyaient  afficacement  par  les  confolations 
temporelles,  ils  femoient  l’argent,  qu’ils  favoient 
bientôt  retrouver  s’ils  reftoient  en  place.  Du  relie 
ils  annonçoient  ne  pouvoir  pas  toujours  faire  de 
tels  efforts. 

C’eft  ainf!  que  fe  font  infenliblement  amenées  les 
infurreéiions  dont  j’ai  été  témoin  en  partie,  mais  dont 
je  ne  vous  raconterai  point  les  details  ,  que  vous 
avez  lus  dans  les  papiers  publics  (*).  je  vous  ferai 
part  feulement  de  deux  Lettres  du  Rci  à  M.  Tur¬ 
bot  ,  écrites  à  î’occafion  de  l’émeute  de  Verfailles 
(a)  :  outre  qu’elles  font  rares,  c’ell  qu’elles  con- 


*  On  peut  lire  à  ce  fujet  :  Relation  hiflorique  de  V émeute 
arrivée  à  Paris  ,  le  3  Mai  1775  ,  de  ce  qui  l’a  précédé  &  fui- 
:Vi3  imprimée  à  la  fuite  des  Mémoires  concernant  l’adminiftra- 
tion  des  finances  fous  M.  P  Abbé  Terrai  ,  Contrôleur-général 
.........  Note  de  l’Edneur. 

a  Voici  ces  Lettres ,  que  je  tiens  de  l’Intendance  de  Pa¬ 
rais  ,  où  on  les  regarde  comme  authentiques. 

Première  Lettre  du  Roi  à  M.  Turgot. 

Mardi  2  Mai  ,à  1 1  heures  du  matin* 

,  je  viens  de  recevoir  votre  Lettre  ,  Monfieur ,  par  M.  de 
Beauveau  Verfailles  eft  attaqué  ,  &  ce  font  les  mêmes  gens 
j,  qu’a  Saint  Germain. Je  vais  me  concerter  avec  M.  le  Ma- 
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tribueront  mieux  que  je  ne  pourrons  vous  dire  ?  a 
vous  faire  connoître  le  jeune  Monarque.  Si  1  en 

9J  réchal  Du  Muy  &  M.  d’ Affry  pour  ce  que  nous  aurons  à 
faire.  Comp  ez  fur  ma  fermeté,  je  vais  taire  marcher  la 
„  Garde  au  marché,  je  fuis  Tès-content  des»  précautions  que 
,,  vous  avez  prîtes  pour  Paris  ;  c’étoit  pour-là  que jecra  gnou, 

,,  le  plus.  Vous  pouvez  marquera  M.  Bertier  que  je  fuis 
5,  concenc  de  fa  conduite.  Vous  ferez  bien  de  taire  arrêter 
les  personnes  dont  vous  me  parlez  ;  mais  furtout ,  quanu 
,,  ou  les  tiendra  ,  point  deprécipitation  &  beaucoup  de  que)- 
3,  tions.  Je  viens  de  donner  les  ordres  pour  ce  qu’il  ya  a 
j,  faire  ici  ,  tant  pour  le  marché  que  pour  les  moulins  voi- 
j,  fins.  Sr 

Deuxume  Lettre  ,  du  2  Mai  après  midi  >  à  M.  Turgot , 

3,  Je  viens  de  voir  M.Bertier  ,  Moniteur  :  j’ai  été  content 
,,  de  tous  les  arrangemens  qu’il  a  pris  pour  1  Oiie  &  la  Balle— 
Jt  Seine.  Il  ma  rendu  compte  de  tout  ce  qui  s  étoit  paffé  a 
v  Goneflè  ,  &  des  encouragemens  qu’il  avoit  donnés  aux  La„ 
„  boureurs  &  aux  Commerçan s  des  Grains  pour  ne  pas  m— 
,,  terrompre  le  Commerce.  J’ai  envoyé  ordre  à  la  Compagnie 
,,  de  Noailles  à  Beauvais  de  fe  concerter  avec  lui ,  s'il  en  avoir 
j,  befoin.  Il  vient  de  partir  pour  Mantes  ,  où  il  trouvera  les 
r,  Chevaux-Légers ,  &  les  Gendarmes  à  Meulan  ,  qui  ont  or- 
dre  de  fe  concerter  avec  lui.  Il  y  aura  de  puis  de  1  Infan- 
a  terie  dans  ces  deux  Villes.  Les  Moufquetaires  ont  ordre  de 
„  fe  tenir  prêts  à  Paris  ,  félon  que  vous  en  aurez  befom.  Les 
,,  Noirs,  au fauxbourg Saint  Antoine  ,  peuvent  envoyer  des 
détacbemens  fur  laiMarne  ,  &  les  Gris,  au  fauxbourg  Saine 
„  Germain  ,  le  long  de  la  Balte  Seine,  M.  l’Intendant  m'a  dit. 
,,  qu’il  ne  craignoit  pas  pour  la  Haute-Seine,  ni  pour 4a  Mar- 
>,  ne  ,  par  où  il  ne  venoit  pas  de  farine.  Pourtant  nous  les 
j ,  garnirons.  Le  Colonel-général  fe  portera  à  Montrot  &  a 
„  Meulan  ,  &  Lorraine  à  Meaux.  Pour  ici  nous  fommesen- 
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fe  peint  dans  Tes  écrits  ,  c’eft  furtout  à  cet  âge  & 
principalement  Iorfqu’on  s’exprime  d’abondance  du 
cœur  ,  &  dans  des  circonfhmces  critiques  où  l’ame  fe 
livre  â  fa  première  impulfion. 

Àu  furplus ,  tout  eft  a&uellemcnt  tranquille  ,  &  li 
Ton  arrive  au  terme  de  la  riche  moi  (Ton  qui  s’annonce 
de  toutes  parts  ,  peut-être  le  Miniftre  pourra -t- il 
faire  des  effais  plus  heureux  de  fon  fyftême  &  lui 
donner  de  la  confiftance  ;  car ,  quoiqu’il  ne  paroifle 


i» 


tierement  tranquilles.  L’émeute  commençoit  a  etre 
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tenu  tmnquilledevant  elles.  M  de  Beauveau  a  été  interro- 
»,  ger  ces  mutins  :  ils  lui  ont  répondu  qu’ils  étoient  de  Sar- 
trouville.  Carrière  Saint  Denis  ;  «St  d'autres  ont  dit  qu’ils 
étoient  de  plus  de  vingt  villages  :  la  généralité  difoit  qu’ils 
n’avoientpoint  depain  ;  qu’ils  étoientvenuspour  en  avoir, 
&montroit  du  pain  d’orge  fort  mauvais,  qu’ils  difoient 
avoir  acheté  2  fols  &  qu’on  ne  vouloit  leur  donner  que  de 
celui-là.  La  plus  grande  faute  qu’il  y  ait  eu  ,  c’eft  que  le 
marché  n’avoit  point  ouvert.  On  l’a  fait  ouvrir  ,  «St  touts’eft 
bien  païïé.  On  a  acheté  &  vendu  ,  comme  fi  rien  n’étoit. 
Ils  font  partis  enfuite  ,  «St  ies  Détachemens  des  Gardes  du 
Corps  ont  marché  après  eux  ,  pour  l'avoir  la  route  qu’ils 
fuivoient.  Je  ne  croispas  que  la  perte  ait  été  confidérable. 
,,  J'ai  fait  garder  la  route  de  Chartres  ,  celle  des  Moulins  des 
»  vallées  d'Orfai  «St  de  Chevreufe,  avec  desprécautionspour 
,,  les  marchés  de  INeophes  &  de  Rambouillet»  J’efpere  que 
»,  toutes  lescommunications  feront  libres  ,  &  que  le  commer- 
»,  et  ira  fon  train.  J’ai  recommandé  à  M.  l’Intendant  de  tâ- 
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cher  de  trouver  ceux  qui  payoient ,  que  je  regarde  comme 
,»  la  meilleure  capture,  je  ne  fors  pas  aujourd’Lui »  non  pas 
>,  de  peur,  mais  pour  tranquilliser  tout.  “ 
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pas  s’en  départir ,  il  y  déroge  tacitement.  Malgré  ïa 
prétendue  liberté  de  garder  ,  d’emmagafiner ,_  de  mo- 
nopoler  ,  de  détériorer  la  denrée ,  ri  y  a  des  ordre* 
fous  main ,  aux  fermiers  ,  de  garnir  les  marchés  & 
de  ne  pas  paffer  le  prix  courant  (  a  >  L’infpeéhon 
des  marchés  eft  ôtée  aux  Magiftrats,  mais  confiée  aux 
Militaires ,  plus  defpotîques  en  ce  pays  qu’ailleurs  , 
c’eft-à-dire ,  qu’on  a  Tubftitué  l’autotÿéjt  la  Loi ,  & 
la  force  à  la  Police-  Les  partifans  du  1  Minïftre  excu- 
fent  cela,  en  ce  que  ces  précautions  étoient  néceffai- 
res  contre  les  manœuvres  des  ennemis  du  Contrôleur 
général.  Mais  quel  fyllême  que  des  ennemis  do  lot* 
auteur  peuvent  troubler  &renverfer  ?  Et  quel  Mini¬ 
ère  qui  n’auroit  pas  d’ennemis  fans  ce  fie  archarnés  à 
la  deftruétion  de  fes  ouvrages  ? 

Àdîeu  Milord  *  je  crois  avoir  fuffifamment  rem¬ 
pli  ma  tâche  cette  fois.  Ne  prenez  point  tout  ce  que 
je  vous  écris  pour  mes  propres  fentimens ,  mais^  com¬ 
me  ceux  que  f  ai  recueillis  entre  les  gens  que  j’ai  in¬ 
terrogés,  les  plus  impartiaux  &  les  plus  éclairés,  mê¬ 
me  ayant  un  peu  d’Anglicifme  dans  la  tête. 

Je  pars  inceffamment  pour  le  Sacre  ,  ample  matière 
d’une  nouvelle  Lettre. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

A  Paris,  ce  6  Juin  1775. 

a  Dans  l’amniftiedu  14  Mai  ,  ilétoic  ordonné  aux  pillards 
de  reftituer  le  bled  en  nature  ou  en  argent  ,  mais  au  prix  cou¬ 
rant  feulement,  enforte  que  les  fermiers  n’y  pouvoient  met* 
ne  leur  prix.  _ 
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Sur  le  Sacre  de  Louis  XF'l ,  &  fur  les  Monumcns 

&  Ecrits  qui  ont  paru  à  cette  occafion. 

Quand  je  vous  ai  promis ,  Miloîd  ,  de  vous  en¬ 
tretenir  du  Sacre  de  Louis  XVI ,  vous  ne  vous  êtes 
pas  attendu  fans  doute  que  je  vous  recommencerois 
rénumération  faftidieufe  des  innombrables  cérémonies 
qui  fe  pratiquent  à  cet  acte  devenu  purement  religieux. 
Je  vous  renvoie  à  cet  égard  aux  livres  qui  parlent 
des  autres  Sacres ,  &  notamment  à  l’ouvrage  où  celui 
de  Louis  XV  eft  détaillé  dans  la  plus  grande  étendue 
&  répréfenté  en  gravures  merveilleufes  à  voir.  On 
ne  manquera  pas  de  rappeller  dans  un  pareil  monu¬ 
ment  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  à  celui  du  Roi 
régnant  ,  ainfi  que  les  grands  per  Tonnages  qui  y  ont 
figuré.  Mon  objet  eft  de  vous  raflembler  les  diverfes 
circonftances  ,  particulari  tés  &  anecdotes  que  le  vul¬ 
gaire  ignore  ,  qui  peuvent  piquer  votre  curioiité  & 
fournir  matière  à  vos  réflexions  philofophiques. 

Il  eft  d’abord  allez  extraordinaire  que  les  Rois  de 
France,  qui  ont  fait  tant  d’empiétemens  fur  la  Na¬ 
tion  j  qui  fe  font  débarratTés  de  tant  de  formalités 
incommodes  ,  foient  reftés  conftamment  aflùjetus  à 
celle-ci  ,  affez  humiliante  pour  leur  orgueilen  certai- 
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nés  parties  (fl>  J’ai  fait  part  de  mon  étonnement  à  ^ 
cet  égard  à  un  homme  de  Lettres  de  ce  pays  cï  ^ 
fort  inftruït  dans  l'hiftoire  &  dégagé  des  préjugés 
à  l’Abbé  Raynal  (  b  )  ;  c’eft  tout  dire.  Je  lui  taiiois 
un  dilemme  fort  fimple  :  Ou  le  Sacre  eft  ncceffaire 
à  vos  Rois  pour  leur  donner  l’aptitude  à  exercer 
leurs  fondions,  &  en  ce  cas  le  Prince  monté  au 
Trône  n’en  peut  faire  aucune  avant  d  avoir  rempu 
cette  formalité  :  ou  il  ne  l’eft  pas ,  &  alors  ils  font 
bien  bons  de  fe  gêner  par  des  fermens  qu’ils  pour- 
roient  fe  düpenfér  de  prêter  ,  &  de  prendre  des- 
engagemeiiS  qu’ils  n’ont  pas  envie  dé  remplir  ?•—**- 
„  Votre  dilemme  feroit  excellent,  me  répondit-  *1 ,  fi 
,,  nos  Monarques  raifonnoient  &  fe  conduiioient  par 
jj  des  principes.  D’ailleurs  ,  coniultez  nos  Annales  r 
&  vous  verrez  que  ceux  fous  lelquels  le  deipotrf- 
,,  me  a  fait  plus  de  progrès,  étoient  ou  fuperftitieux. 

„  (c)  ou  foi  blés  (_  d  ).  Les  -  premiers  ,  conféquem— 

,,  ment  ,  n’avoient  garde  de  lé  fouftraire  à  une 
n  formule  par  laquelle  ils  croyoïent  fe  concilier  le 


a  Comme  quand  on  demande  àTaflfemblée  &  au  peuple?  9 . 
s’ils  agréenc  un  tel  pou*  Loi  ?  Quand  le  Roi  eft  couché  par 
terre  à  côté  de.  l'Archevêque  de  Rheims ,  à  fa  droite.  Quand. iï 
fe  met  à  genoux, devant  ce  Prélat.  Quand  les  Pairs  portent  les 
mains  à  fa  Couronne  ,  comme  pour  la  foutenir ,  &c„. 

b  Auteur  de  1  HH  flaire.  Philosophique  &  Politique  de*_EtablîP 
femens  y  du  Commerce  des  Européens  dans  les-  deux  Indes 
c  Comme  Louis  XI  &  Louis  XLV. 
d  Comme  inouïs  XH  &  Louis  XV» 
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v  Cle-  »  &  les  autres  n’ont  eu  de  l’énergie  que  îorf- 
,,  qu’ils  en  ont  reçu  de  leurs  Miniftres.  D’ailleurs, 
}j  les  pretres  Q  &  je  les  cannois  bien  ,  puilque  j’en 
,?  porte  la  robe  }  toujours  difpofcs  à  favorifer  les 
,,  ufurpations  des  Rois,  lorfqu’elles  n’ont  pas  porté 
„  fur  eux,  en  infpirant  à  ceux-ci  quil  ne  tenaient 
jj  leur  Couronne  que  de  Dieu  Q  affertion  que  les  dif- 
ciples  ont  volontiers  adoptée  (  les  ont  mis  dans  la 
jj  néceffîté  de  lui  en  rendre  au  moins  hommage.  Enfin 
„  tous  ceux  qui  entourent  un  Prince  parvenu  à  la 
»>  Royauté  ,  étant  intéreffés  ,  ou  par  vanité,  ou  par 
,,  intérêt,  à  lui  faire  jouer  cette  augufte  comédie  , 
,,  le  moyen  que  ,  tout  neuf  encore  à  manier  le  fcep- 
,,  tre,  il  ait  a  fiez  de  vigueur  pour  fecouer  les  li  fieres 
,,  eccléfiaftiques  !  Cette  cérémonie  puérile  a  donc 
,,  toujours  fubfifté  &  lubiîltera  vraifemblablement 
,,  longtems  encore»  S’il  y  a  eu  un  moment  favo- 
„  rable  pour  la  Supprimer  ,  c’étoit  fans  doute  celui- 
„  ci.  Le  Roi  qui  avoit  exercé  fes  fondions  depuis 
,,  la  mort  defonayeul,  c’eft-à-dire  pendant  plus  d’un 
an,  fans/aucune  réclamation,  auroit  pu  continuer 
j}  delà  rriême  maniéré  ,  &  fupprimer  une  vaine  cuur- 
„  fe  ,  fous  prétexte  qu’elle  étoit  trop  difpendieufe 
„  dans  l’état  déplorable  où  fe  trouvoient  les  Finan- 
j,  ces.  M,  Turgoc  ,  qu’on  n’accufe  pas  de  bigoterie, 

„  étoit  afiez  porté  à  donner  cette  infinuation  au  Mo- 
■>>  narquej  le  Comte  cie  Maurepas  ne  s’y  feroic  point 
oppofc  j  mais  le  lurplus  du  Miniilere  étant  plus 
grave,  plus  attaché  aux  ufages  antiques,  &furtout 


* 
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n  plus  religieux  ,1e  Contrôleur  général  n’ofa  pas  opi- 
„  ner  ouvertement  à  ne  pas  foumettreS.  M.  à  ud^ 
,,  aufîi  folemnel;  mais  il  demanda  fî *  vu  la  dcpenfe 
n  énorme  de  cetîe:  fête  augulle  ,  elle  ne  pouvoir  pas 
,,  avoir  lieu  à  Paris  ,  s’il  ne  feroit  pas  même  pl*us. 
,,  convenable  que  le  Prince  fût  facré  dans  la  eapita- 
,,  le  ,  aux  yeux  de  la  Nation  entière  *  qui  pourroit 
J9  s’y  raffembler  plus  facilement  ,  que  dans  le  coin 
,  d’une  province  incommode ,  éloignée  ,  &  avec  un 
,,  appareil  à  charge  aux  cultivateurs  &  ruineux  pour 
,,  les  campagnes  ?  Son  objeftion  agita  le  Miniftere 
,,  pendant  quelque  tems ,  &  les  Panfîens  fe  flattèrent 
,,  de  jouir  chez  eux  d’un  fpcftacîe  fait  pour  leur 
v  ville.  Les  intrigues  du  Clergé  ,  Tentant  le  danger 
„  d’une  telle  innovation  (  n  ),  firent  évanouir  le  pro- 
jet  économique  du  Contrôleur  Général.  Il  fut  dé», 
cidé  que  Louis  XVI  iroit  à  Rheims ,  &  l'époque* 
„  en  fut  fixée  au  mois  de  Juin  ,  tems  le  plus  précieux 
,,  de  l’année  chez  les  agriculteurs  ,  puifque  c’eft  celui 
,,  où  la  terre  eft  couverte  de  fes  moiflons.  L’impof- 
„  fibilité  de  loger  toute  la  Mailon  du  Roi  dans  le* 
^  lieu  du  Sacre  ,  &  la  néceflité  de  la  faire  camper  en 
,,  dehors  ,  c’eft- à  dire  de  dévafter  le  terrein  confi- 
,,  dérable  quelle  occuperoit ,  fut  un  objet  de  récla- 

— n  ■■  ■  mmm  ■  m  i  ■  1— TTiTT— ' 

a  Depuis  Philippe  Augufte  tous  nos  Rois  ,  excepte  Hen¬ 
ri  TV  ,  ont  été  couronnes  a  Rheims.  Les  uns  y  avant ,  avoient 
choiii  Compiegne  ,  d'autres  Orléans ,  Saint  Denis ,  Soiflbns  * 

&c. 
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,f  matïon  de  la  parc  des  Officiers  municipaux  de  la 
,,  ville  de  Rheims.  Ils  paroifloient  defirer  que  le 
„  Sacre  fut  reculé  après  la  récolté  :  on  trouva  plus 
,,  expédient  de  réduire  l'Elcorte  de  S.  M.  &  de  n’y 
,>  faire  aller  fa  Mailon  que  par  détachemens 
La  décifion  de  S.  M. ,  Milord,  aranimé  le  Grand 
Aumônier  ,  dont  l’ambition  dcmefurée  le  faifoit  af- 
pirer  à  l’honneur  attaché  à  fon  Siégé.  Il  a  manifefté 
fa  joie  dans  un  Mandement,  où,  en  paraphiaianc  le 
N une  dimittis  ,  il  dit  qu’il  a  baptifé  le  Roi ,  qu’il  lui 
a  fait  faire  fa  première  communion ,  qu’il  l’a  marié  , 
qu’il  l’oint ,  &  qu’il  n’a  plus  rien  à  defirer.  Une  de 
fes  fatisfadions  a  été  de  voir  le  Marquis  de  la  Ro- 
che-Aymon  ,  fon  neveu  ,  deftiné  à  figurer  parmi  les 
otages  (  a  ).  Depuis  longtemsil  follicitoit  cette  grâ¬ 
ce  ,  &  pour  rendie  S.  M.  plus  favorable  à  les  vceux  , 
il  mettoit  en  jeu  le  feu  Roi ,  &  afluroit  en  avoir  la 
parole  roya’e:  ce  quia  beaucoup  fait  rire  la  cour. 
Ce  Prélat  eit  fi  borné  ,  qu’il  ne  s’appercevoit  pas  de 
l’abfurdité  &  du  ridicule  de  fon  menfonge  impudent 
Cependant  le  grand  âge  du  Cardinal,  une  chûte  qu’il 
avoir  faite  récemment  à  Verfailles  ,  donnoientlieu  de 
prélùmer  qu'il  pourroit  bien  n’être  pas  en  état  de 
remplir  fes  fondions  au  Sacre  ,  très  longues  &  très 


a  II  y  en  a  quatre,  qui  le  confticuenc  pleiges  ,  cautions 
fohdaires  de  la  Sainte  Ampoule  ,  à  l’Abbaye  de  St.  Remip  n_ 
clant  qu  on  s  en  lertà  la  Cathédrale  pour  le  Sacre  du  Üüi.  CVll 
M,  qui  nomme  les  otages  à  fon  choix» 


i 
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pénibles  [a].  A  fon  défaut  ce  devoit  être  ,  fui  vaut 
la  hiérarchie,  l’Evêque  de  Soifîbns  [_bj ,  fon  premier 
Suffragant.  Mais  comme  l’Archevêque  de  Rheims  a 
un  Coadjuteur  [cj  ,  il  s’eft  élevé  une  queftion  entre 
ces  deux  rivaux  à  qui  le  remplaceroit  au  befoin.  j’ai 
lu  les  mémoires  de  chacun  d  eux.  Celui  ci  établie 
dans  le  fien  trois  moyens  contre  fon  adverfaire  ;  l’un 
eft  tiré  de  i’impoffibilicé  où  font  les  Evêques  de  Sois- 
fons ,  qui  fondent  tout  leur  droit  fur  la  poffeffion  9 
d’allcguer  aucune  occafton  où  ils  aient  fait  le  Sacre 
au  préjudice  d’un  Coadjuteur  de  l’Archevêché  de 
Rheims.  L’autre  eft  appuyé  fur  le  titre  de  Coadju¬ 
teur  &  fur  les  droits  qu’il  attribue  Le  dernier  eft 
puifé  dans  le  fentiment  de  plufieurs  Jurifconfultes. 
Le  procès  s’eft  difeuté  très-noblement ,  car  le  Coad¬ 
juteur  ,  avant  d’expofer  fes  raifons  devant  S  M. ,  ne 
les  a  point  dïffimulées  à  l’Evêque  ,  qui  de  fon  côté 
les  a  fait  examiner  par  d’autres  habiles  Avocats  [à J 
&  il  refaite  des  deux  Factums  que  dans  cette  dilcuf- 
fion  ,  comme  dans  beaucoup  d’autres ,  on  peut  foute- 
nir  le  pour  &  le  contre  ,  avec  d  égales  probabilités 
&  même  avec  des  preuves  &  des  faits  que  chacun 
tourne  à  fon  aiantage  &  fait  valoir  de  fon  mieux- 


a  Elles  ont  commencé  à  6  heures  du  matin  &  duré  jus¬ 
qu'au  dîner. 

b  M.de  Bourdtillcs. 

c  M.  deTaleyr and  Périgord  ,  Archevêque  de  Trajanoylc 
in  pariiijus. 

d  Dans  une  Confukation  du  12  Avril  1775- 

O  7. 
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Cependant  S.  M.  preffée  de  s’expliquer  à  caufe  de 
l’urgence  du  cas,  a  donné  gain  de  caufe  au  Coadju¬ 
teur  &  a  rélolu  la  queftion  en  fa  faveur  ;  jugement 
qui  femble  le  plus  naturel,  mais  qui  n’empe^hera 
pas  que  le  procès  ne  fe  renouvelle  fi  les  circonftan- 
ces  le  ramènent,  car  Fétiquerte  dans  ce  pays  ci  eft 
un  fujet  de  conteftation  interminable  y  furtout  entre 
les  gens  de  cour  &  les  gens  d’cglife.  On  ne  regar¬ 
dera  la  décilion  de  Louis  XVI  que  comme  provifoi- 
re,  &  l’on  forcera  Louis  XVII  à  prononcer  de  nou¬ 
veau. 

Maintenant  ,  Milord  ,  il  faut  vous  donner  une 
idée  de  la  dépenfe  qu’a  oecafiunné  ce  Sacre  fi  faf- 
tueux  &  fi  inutile  ,  malgré  les  vœux  du  Monarque 
pour  l’économie  ,  &  les  repréfentations  continuelles 
de  fon  Contrôleur  Général.  Tous  les  travaux  faits  à 
Rhenns  à  cette  occafion  ,  ont  été  exécutés  fous  les 
ordres  des  Intendans  des  Menus  (æ)  ,  qui  ont  fait 
venir  leurs  ouvriers  de  Paris  &  même  ieurs  maté¬ 
riaux  ,  jufqtes  aux  bois  ]e  n’entrerai  pas  dans  la 
defcription  de  ces  charpentes  &  conftruélions  ,  de 
leur  décoration  ,  de  leurs  ornemens ,  des  ameublemens 
dont  elles  ont  été  revêtues.  Pour  vous  faire  juger 
du  relie  ,  je  ne  vous  citerai  qu’un  fait.  Ç’eft  que  la 
Reine  ayant  décidé  qu’elle  affifteroit  à  la  cérémonie. 


a  Leur  vrai  titre  efl  Intendant  &  Contrôleur  généraux 
de  l’Argenterie ,  Menus  Plaifirs  &  Aftaires  de  la  Chambre 
du  Roi, 
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comme  elle  devoit  être  longue  ,  ccft-a-dirc  ouïe/ 
plufieurs  heures  ,  on  y  avoir  conftruic  un  appartement 
complet  pour  S.  M.  ,  fi  complet  ,  qu’on  y  voyoit 
jufqu’à  une  Salle  des  Gardes  ,  &  les  petites  recherches 
d’ailleurs  en  croient  telles,  qu’on  y  trouvoit  un  bou¬ 
doir  &  des  lieux  à  l’Angloife. 

J’ai  remarqué  en  traverlant  la  ville  de  SoiffbnS' 
une  porte  neuve  ,  extrêmement  élevée:  j’ai  demandé 
pourquoi  cette  hauteur  ?  On  m’a  répondu  que  le  ca- 
Tofie  du  Sacre,  de  18  pieds  de  haut  (a),  n’auroie 
pu  paffer  par  l’ancienne  porte ,  excellente,  mais  qu’il 
avoit  fallu  abattre  &  reconftruire  pour  cette  raifon 
J’ai  trouvé  auffi  tous  les  ponts  de  la  route  réparés  à 
neuf  ,  afin  de  prévenir  les  accidens;  &  ce  qui  m’a 
fait  gémir  ,  &  auroit  fans  doute  attendri  le  Mona¬ 
de  ,  s’il  en  avoit  *été  inftruit ,  c’eft  que  ces  rétablifife- 
mens  s’étoient  exccuté’s  par  corvées;  que  les  malheu¬ 
reux  pay  fans  employés  à  ces  ouvrages  pendant  letems 
le  plus  précieux  de  l’année  ,  dès  qu’ils  voyoient  de 
loin  un  voyageur,  s’ agenouilloient  devant  lui ,  m’a-t- 
on  ajouté  ,  levant  les  mains  au  ciel  &  les  ramenant 
vers  leur  bouche  ,  comme  pour  lui  demander  du  pain* 
Et  c’eft  ace  peuple  que  Louis  XVI  al loit prêter  fer¬ 
ment  ,  promettre  fureté  &  protection  ! 

Ja  viens  de  vous  parler'  du  caroiTe  ,  j’ai  été  telle¬ 
ment  ébloui  de  fa  richeife  ,  de  fon  immenfité  ,  que 
îe  ne  puis  vous  en  peindre  l'elcgance  &  la  beaute. 


b  A  cauie  de»  ornemens  donc  il  étoic  furmonté. 
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Il  neft  pas  jufques  aux  harnois  qui  attiroient  les  eu- 
ï^eux.  Tous  les  divers  Ornemens  du  [Sacre  ont  éga¬ 
lement  excité  la  foule  des  admirateurs,  &  c’eft  par¬ 
donner  le  tems  aux  artiftes  de  terminer  tant  de  chefs- 
d  œuvres  de  tout  genre,  qu’on  l’a  fufpendu  pendant 
plus  d  un  an.  La  piece  fans  contredit  la  plus  pré¬ 
cieuse  entre  les  autres  ,  offertes  aux  regards  du  pu¬ 
blic,  c  eft  la  Couronne  ,  qu’on  voyoit  chez  Je  Sr 
Aubert  (a).  Eileétoit  enrichie  de  diamans  ,  évalués 
à  18  mdlions.  On  y  diftinguoit  le  Régent  &  le  San- 
cy  '  W  >  ren°mmés  entre  les  plus  belles  pierres  du 
mondu  connu.  C’eft  cette  Couronne  que  l'Archevê¬ 
que  de  Rheims  pofe  fur  la  tête  du  Roi ,  lors  de  feu 

Sacre ^  &  que  la  nouvelle  Majefté  porte  durant  tout 
le  jour. 

Outre  ces  ornemens  modernes*,  il  y  a  ceux  d’éti¬ 
quette  ,  confacrcs  depuis  plufîeurs  ficelés  à  la  céré¬ 
monie  en  queftion  &  qu’on  tire  du  Garde  meublez  de 
la  Couronne  (  c  ).  Les  principaux  font  une  Chapel¬ 
le  d’or  ,  donnée  par  le  Cardinal  de  Richelieu  (d)  j 

a  Jouaillier  ce  la  Couronne. 

b  Deux  diamans  de  la  Couronne  s  c’eft-à-dire  failant  par¬ 
tie  des  bijoux  dont  le  Roi  lui-même  ne  peut  rien  donner 
ou  aliéner  ,  quoiqu’il  puilfe  difpofer  des  biens,  delà  liberté 
&  de  la  vie  de  fes  fujets. 

c  C’eft  un  dépôt  où  font  roua  les  Meubles  de  la  couron¬ 
ne  ,  dans  un  hôtel  conftruit  exprès,  fous  i'infpeftion  d’un 
Intendant  &  C  ontrôleur  général ,  &  de  beaucoup  d 'Officiers 
fubalterr.es,  qui  tous  le  fervent  de  ces  meubles,  les  prê¬ 
tent  &  ont  de  gros  appointemenspour  cela, 

d  En  1636, 


.  : 
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un  Ameublement  fait  par  les  ordres  de  François  le* 
&  appelle  Meuble  du  Sacre  .  attendu  qu’il  ut  Frc 
qu’au  Sacre  des  Rois  &  au  Couronnement  des  Rei¬ 
nes.  Il  eft  tout  de  broderie  &  en  taokaux ,  exécute 
d’après  les  deffins  de  Raphaël  d  Urbin.  , 

Le  Trélorde  l’Abbaye  de  St.  Denis  ,  aujourd’hui 
Sépulture  des  Rois  ,  &  où  plus  d  une  autrefois  a  été 
facré  O),  fournit  aufli  f >n  contingent  de  richefles  à 
cet  ufage  .  tels  que  la  Couronne  de  1  Empereur  Char¬ 
lemagne,  le  Sceptre  ,  la  Main  de  Juitice,  1  Epte  du 
même  Empereur  ,  l’Agraphe  pour  attacher  le  mun 
teau  royal  ,  les  Eperons  ,  &  le  Livre  contenant  les 
prières  ulitces  à  la  cérémonie  Quoique  ces  meubles 
antiques  reçoivent  plus  de  prix  de  leur  vétufté  que 
de  leur  valeur  intrinleque  ,  les  moines  n  en  aban¬ 
donnent  point  la  garde",  ils  nomment  des  députés  , 
chargés  d’accompagner  ce  dépôt  précieux  à  Rheiins 

&  de  le  remener  au  couvent. 

Aptes  avoir  vifitê  tous  ces  objets  préparés  pour  le 
grand  jour  où  ils  dévoient  être  employés ,  j  ai  voulu  , 
avant  de  partir  ,  me  mettre  au  fait  de  l’ordre  de  la 
marche  ,  &  des  cérémonies  qui  y  feroient  obfervées. 
C’ eft  ce  que  j’ai  trouve  dans  un  imprimé  fous  ce  ti- 


a  Ce  futLouis  le  Jeune  ,  qui  voulant  Taire  facrer  &  cou¬ 
ronner  fon  fils  Philippe  Augufte  en  1179,  attribua  ceite 
prérogative  au  fiege  de  Rheims  ,  en  confidcration  te  la 

perfonne  qui  l’occupoit  alors.  # 

b  Ils  font  au  nombre  de  trois  :  le  Prieur ,  le  plus  ancien 
des  deux  Gardes  du  Tréfor  ,&  un  Député  nommé  par  le 
Chapitre, 
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-fe  *a  police  fai  foie  crier  dans  les  rues  pour 
amufer  le  peuple  &  inifruire  les  curieux.  Dans  ce  fains 
très-long  d  étiquettes  minutieufes ,  voici  ce  que  je  vous 
ai  cru  devoir  extraire.  On  y  lifoic  : 

9,  La  Cérémonie  étant  cenfée  commencer  au  dé- 
99  part  de  Verfailles ,  S.  M.  en  partira  en  grand  ap- 
9»  pareil  avec  la  Reine,  les  Princes  ,  fes  frétés  ,  les 
„  Princes  du  Sang  £aj  ,  les  Grands  Officiers  de  la 
9,  Couronne ,  les  Seigneurs  &  Dames  de  la  Cour  rb  7 
>9  &  les  Miniftres. 

99  S,  M.  fera  reçue  dans  tous  les  lieux  où  elle 
y,  paffera  ,  au  Ion  des  cloches,  au  bruit  de  l’artillse- 
rie,  aux  acclamations  du  peuple  ,  &feracompü- 
,,  mentée  par  les  Magiftrats 

Les  acclamations  du  peuple  ,  futures ,  vousparoî- 
tront,  fans  doute  Milord  non  moins  qu’à  moi  fin- 
gulieres:  dans  cette  relation  ,  comme  fi  elles  étoient 
de  commande  -  a.inli  que  le  refte.  je  pourfuis  : 

9*  M.  le  Duc  de  Bourbon  ,  Gouverneur  de  Cham- 
„  pagne,  préfentera  à  S.  M.  les  clefs  de  la  Ville 
„  à  fon  arrivée. 


a  Sauf  le  Prince  de  Conti  &  le  Comte  de  la  Marche  qui, 
comme  les  derniers,  n’avoient  aucun  Pair  à  repréfenter  au 
Sacre  ;  car  ,  quoiqu’en  dueil  de  la  Princefle  de  Conti  ,  leur 
mere  &  grand’mere  ,  ils  fauroient  fansdoute  quitté  pour  cet¬ 
te  cérémonie,  comme  le  Duc  d'Orléans  &  le  Duc  de  Chartres 
au  mt-me  degré  par  leur  femme  &  mere. 

b  Ceux-ci  dévoient  être  en  fi  grand  nombre,  qu’on  avoit 
calculé  qu’il  ne  devoit  refter  que  cinq  cens  places  pour  le 
Public,  On  vit  qu’on  s'étoit  trompé. 


5,  S.  M.  après  tout  le  cérémonial  de  Ion  entre e 
,,  &  de  fa  marche ,  fe  mettra  à  genoux  à  la  porte  * 

,,  de  Péglife  métropolitaine  ,  &  y  baifera  le  livre  de 
„  l’Evangile,  Elle  offrira  h  Dieu  un  calice  d’or  O) 

„  dont  elle  fera  préfent  à  l’églife  de  Rheims,  &; 
qu’elle  pofera  fur  l’autel. 

„  Il  n’y  a  de  toute  la  Magistrature  que  les  Confeil» 

„  1ers  d’Etat  &  M4tres  des  Requêtes  invités  à  la  fête 
„  qui  s’y  trouveront ,  &  fix  Secrétaires  du  Roi ,  Dé- 
,,  putés  de  leur  Compagnie. 

„  Au  Sacre  ,  Monfieur  ,  frere  du  Roi ,  repréfentera 
„  le  Duc  de  Bourgogne  ;  M.  le  Comte  d’Artois ,  le 
,,  Duc  de  Normandie;  le  Duc  d' Orléans  ,  le  Duc 
„  d’Aquitaine  ;  le  Duc  de  Chartres ,  le  Comte  de 
Touloufe;  le  Prince  de  Condé  ^  le  Comte  de  Flan- 
5,  dres,  &  le  Duc  de  Bourbon,  le  Comte  de  Chara- 
„  pagne. 

,,  Les  Pairs  Eccléfiaftiques  ont  tous  les  honneurs; 
ils  font  affis  à  la  droite  de  l’autel.  Ce  font  deux 
„  d’entr’eux.  qui  vont  chercher  le  Monarque  ,  &  qui, 

,,  après  avoir  vainement  demandé  deux  fois  le  Prince 
,,  à  fa  porte,  difent  pour  la  troifieme:  Nous  âeman- 
'  dons  Louis  XV*.  que  Dieu  nous  a  donné  pour  Roi  ; 

„  Ils  le  conduiront  à  l’Eglife. 

„  l’Archevêque  de  Rheims  commence  par  faire 
une  Requête  pot»,  toutes  les  Eglifes  de  France  fu- 


a  Ouvrage  du  Sr.  Augufte  ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
pièces  d’orfevrerie  ,  en  vermeil  &  en  or. 
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jettes  au  Roi  ,  &  ce  n’eft  qu’après  ce  premier  fer- 
ment  que  le  Monarque  en  fait  un  autre,  qu’on  ap- 
3>  pelle  le  Serment  du  Royaume  ,  &  qu’il  prête  entre 
s,  les  mains  dudit  Prélat.  Après  celui  ci ,  il  prête  le 
3,  troifieme,  comme  Chef  &  Souverain  Grand  Maître 
de  l’Ordre  du  Saint-Efpric’h 

Ce  précis  rapide  &  ferré  eft  fuffifant  pour  vous 
faire  comprendre  quel  rôle  importai  t  le  Clergé  joue 
dans  cene  pieufe  comédie  >  qui  n’eft ,  ce  l'emble  , 
confervee  qu  a  Ion  honneur  &  à  fa  gloire. 

Un  bien  plus  réel  cependant  en  réfulte:  c’eft  que 
ce  jour  foletrmel  eft  marqué  par  la  clémence ,  le  plus 
bel  attribut  de  la  Royauté.  S.  M.  fait  grâce  à  un  cer¬ 
tain  nombre  de  coupables  condamnés  par  les  Tribu¬ 
naux.  On  paie  les  dettes  des  prifonniers  détenus  pour 
pareil  objet.  On  nomme  en  conféquence  des  Maîtres 
des  Requêtes  (æ)  pour  faire  le  rapport  des  demandes.  . 
Ce  qui  ne  lait  point  honneur  au  fiecle  &  prouve 
combien  la  quantité  des  délits  tft  augmentée,  c’eft 
qu’il  n’y  avoit  que  500  placets  au  Sacre  de  Louis 
XV ,  &  qu’on  en  compte  1500  à  celui-ci. 

Au  refte ,  les  Mémoires  préfentes  ne  doivent  point 
être  reçus  indiftinélement ,  il  faut  que  les  criminels 
Joient  graciables.  Auffi  a  ton  regardé  comme  une  fur- 
priie  faite  a  la  religion  du  Roi  ,  la  g^aeç  accordée  au 
Sr.  de  T-  illcr a^e  ,  dit  Cajletnau ,  déclaré  par  le  Parle- 


a  î]  y  en  avoit  quatre  :  Mrs.  Gueau  de  Reperfeaux ,  Joly  ds- 
Fleury,  Bignon  ,  Feydeau  de  Brou. 
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ment  de  Touloufe  véritable  affaffîn  d’un  M  Franc -9  $ 

qu’il  avoit  tué  à  coup  de  couteau  (<2)  ,  &  condamné 
en  conféquence  à  être  rompu  vif  ,  avec  toutes  les 
qualifications  dues  à  fon  crime.  On  a  trouvé  fort 
étrange  qu’au  moment  où  le  Roi  le  lioit  les  mains  à 
l’égard  des  duels ,  c’eft-à-dire  des  meurtres  auxquels  au 
moins  l’honneur  préfide,  en  déclarant  qu’il  n’accorde- 
Toit  aucun  pardon  ,  en  faifant  ferment  de  ne  jamais 
déroger  à  l’Edit  rendu  par  Louis  XIV  à  cet  égard,  il 
prononçât  la  rémiffion  d’un  forfait  atroce,  il  permit  au 
contumace  infâme  de  rentrer  en  France  ,  de  reparoître 
aux  lieux  qu’il  avoit  rougis  du  fang  innocent  ,  qu’il  le 
reproduisît  aux  yeux  de  la  veuve  défolée  ,  n’ayant  vécu 
que  d  m?  lus.  larmes  depuis  la  perte  de  fon  mari  .  & 

-  Il  JJinPM  SBIMÉWa— — tta— — M—anmüMII  IflTB  1—1  ■"IMMHgBB» 

a  Ln  1772  ,  le  3  Mai  C'efl  à  ia  cable  de  M  de  Goyon 
Commandant  à  Beziers ,  que  s’eft  commis  l’aflaflmac.  Cet  Offi  - 
cier  avoir  invité  les  deux  rivaux  dans  l’efpoir  de  les  réconci¬ 
lier.  Il  paroîc ,  fulvant  le  récit  de  tous  les  affiftans  ,  que  M. 

Franc  s’y  étoit  rendu  de  bonne  foi  :  mais  que  fon  adverfaire 
plus  traître  ,  avoic  confervé  dans  fon  cœur  les  defiéin  noir 
d’une  vengeance  réfléchie.  Le  premier  étoic  en  ancien  Pro¬ 
cureur  du  Roi  en  la  ville  de  Beziers  ,  députe  de  ladite  Ville  & 

Agent  général  des  Etats  de  Languedoc.  Le  fécond  étoit  Ca- 
picame  de  Cavalerie  &  frere  d’un  Abbé  de  Caftelnau  ,  Grand 
Vicaire  de  Langres  ,  &  fort  attaché  au  Chancelier  &  à  fon  fyf- 
tême ,  ainfi  que  le  gra^d  nombre  du  Clergé.  Au  contraire  M. 

Franc  avoit  été  mis  àla  Bafhlle,  pour  propos  tenus  contre  les 
opérarons  du  Chefde  lajnfticc.  Il  n’en  étoit  forti  que  pour  ctre 
exilé  dans  fa  ville.  On  conçoit  combien  l’aflaflln  devo^t  être 
favonfé  de  M  de  Maupeou  :  mais  malgré  cette  protcélion  il 
avoit  été  obligé  de  prendre  la  fuite  ,  &  n’avait  pu  échapper 
au  fupplice  comme  contumace. 


\ 
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fans  cefTe  agitée  des  fureurs  de  la  vengeance  (æ). 

Il  elt  tems ,  Milord  ,  de  vous  rendre  compte  de  mon 
voyage  à  Rheims ,  de  ce  que  j’y  ai  vu  de  remarqua¬ 
ble,  &  de  la  maniéré  donts’eft  paffée  la  cérémonie  qui 
m’y  amenoit.  Je  fuis  parti  après  le  départ  du  Roi  pour 
Compiegne ,  où  il  devoit  lejourner  trois  jours  (b~)  ; 
j’ai  trouvé  la  route  battue  comme  la  rue  la  plus  fré¬ 
quentée  de  Paris.  Il  y  a  eu  20,000  chevaux  de  polie  con¬ 
tinuellement  en  courfe  Cependant  l’affluence  dans  la 
ville  ne  m’a  pas  paru  aufii  confidérable  que  je  l’avois 
imaginé.  Très  peu  d’EtraVigers ,  &  moins  de  nos  com¬ 
patriotes  que  d’autres  (c).  La  cherté  que  les  Rhé- 
mois  avoient  voulu  mettre  à  leurs  logemens ,  avoit  dé¬ 
goûté  beaucoup  de  monde,  &  malgré  les  invitations 
di  V  le  Prince  de  Beanve.au  (d')  aux  Dames  de  Pa- 

a  Madame  Franc  ,  dés  qu’edea  appris  cette  nouvelle  ,  eft 
partie  fur  le  champ  pour  Touloufe,  dans  l’efpoir  d’empêcher 
l’entérinement  des  Lettres  de  grâce  ,  formalité  néceflàire 
pour  que  le  criminel  puifle  reparoître  avec  fûreté. 

b  Le  Ro’  eft  parti  le  5  juin  pour  Compiegne,  y  a  féjourné 
jufqu’au  ? ,  qu’il  eft  allécoucherà  Fîmes  :  il  eft  arrivé  à  Rheims 
le  9.  Voici  la  fuite  de  fon  féjour  &  de  fa  marche  annoncée.  Le 
10.  les  premiers  Vêpres.  Le  n  ,  le  Sacre.  Le  12  la  Cérémonie 
de  >'a  récéption  comme  Grand  -Maître  de  l’Ordre  du  S.  Efprir  . 
Repos  ie  13.  Le  14  la  Cavalcade  à  l’Abbaye  de  St.  Remi.  Ce 
même  jour  S.  M.  touchera  des  écrouelles.  Le  15  ,  elle  ira  à  la 
Proceffion  de  la  Fête  Dieu  ,  &  reviendra  le  16  à  Compiegne,. 
jufqu’au  19  qu  elle  couche  à  Verfailles. 

c  Les  Anglois  éroient  alors  occupés  à  élire  les  Membres  du 
nouveau  Parlement. 

d  Le  Capitaine  des  Gardes  de  quartier.  Dans  fes  billets  il 
sffluroit  qu'on  en  auroic  d’autres  pour  afflfter  à  la  cérémonie. 
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fis ,  la  crainte  de  la  foule  &  des  embarras  en  a  retent 
quantité. 

Je  fuis  malheureufement  arrivé  trop  tard  pour  affi¬ 
lier  au  premier  triomphe  de  l’Archevêque  deRheims, 
à  une  grand’  meffe  qu’il  a  chantée  le  dimanche,  qua¬ 
tre ,  pour  s’exercer,  &que  l’on  appelle  la  Répétition 
.du  Sacre ;  mais  j’ai  contemplé  à  loi fir  dans  diverfes 
occafions  la  figure  de  ce  Prélat ,  grand  ,  maigre  ,  fec  & 
ne  femblant  plus  exifter  que  par  l’ambition  qui  le  dé¬ 
vore  &  le  foutient  en  même  tems.  Il  a  déployé  dans 
cette  occafion  la  magnificence  d’un  Souverain,  & q 
l’exception  de  la  famille  Royale,  il  a  traité  chez  lui 
toute  la  cour. 

Un  autre  perfonnage  que  j’étois  curieux  de  eonnoî- 
tre  ,  &  que  fon  éloignement  de  la  cour  m’avoit  empê¬ 
ché  de  voir  julques-là,  c’eft  le  Duc  de  Choifeul.  Il 
a  été  invité,  ainli  que  les  autres  Ducs  &  Pairs,  à  fe 
trouver  à  la  cérémonie  ,  &  il  n’a  pas  manqué  de  s’y 
rendre.  Il  ne  m’a  point  paru  que  la  difgrace  ,  l’in- 
aétion  ,  ou  l’exil  ,  aient  en  rien  humilié  ce  fuperbe 
Seigneur  :  laid  de  figure  ,  il  a  un  air  fp Jrituel  &  ouvert 
qui  plaît,  mais  en  même  tems  on  remarque  fur  fa 
phyfionomie  cette  audace  qui  a  caraélétifé  toute  fa 
conduite  II  a  toujours  ce  nez  au  vent ,  par  lequel 
les  chanfonniers  de  la  cour  l’ont  défigné  (a)  fi  bien; 

a  On  m'a  montré  des  Noëls  fur  la  Cour ,  faits  en  i?6q  »  où 
l’on  difoic  *  f  ô* 

Rempli  de  fon  mérite 
Entrant  le  nez  au  vent, 

Choifeul  parut  enfuite , 

Et  d'un  ton  turbulent 
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<k  fon  ton  confiant  a  dû  augmente!*  en  fe  trouvant 
auprès  de  fon  augufte  protectrice  (a)  ,  &  dans  un  lieu 
où  fon  rival  humilié  atoit  eu  défende  de  paroître  Qb'). 
Mais  s’étant  trop  pTévalu  de  ce  retour  apparent  à  la 
faveur,  s’étant  trop  livré  au  génie  qu’il  a  pour  l’ intri¬ 
gue  ,  il  a  excité  la  jaloufie  du  Comte  de  Maurepas, 
&  celui-ci  l’a  deffervi  auprès  du  Monarque  ,  prévenu 
contre  lui  de  façon  à  ne  pouvoir  guere  en  revenir  (c). 
11  a ,  peu  après  le  Sacre  reçu  des  infinuations  de 
s’abfenter  encore  une  fois  de  la  cour. 

Un  patriote  très-z^lc  m’a  dt ligné  deux  autres  hom¬ 
mes  ,  quej’aurois  regard  s  très  i  nidifier:  mmetit  tans  lui- 
L’un  eft  un  jeune  Maître  des  Requêtes  (  d'une  jolie 
figure  ,  annonçant  de  l’efprit ,  de  l’aifance  ,  &  nullement 

dé- 


Vf*»*»'  iti*  «ir  " 

Dit ,  fans  aucun  égard  ,  changeons  cette  cabane  , 
je  veux  culbuter  tout  ceci , 

Je  réforme  le  bœuf  a u flî  , 

Et  je  confevve  l’âne. 

a  La  Reine,  dont  il  a  fait  le  mariage.  On  connoît  d’ailleurs 
l'attachement  de  ce  Seigneur  pour  la  cour  Ce  Vienne  ,  à  la¬ 
quelle  il  eft  al Ué  par  la  Vlaifon  de  Lorraine 

c  M.  le  Duc  d  Vigmllon  avoit  fait  les  plus  grands  prépara¬ 
tifs  pour  aHer  à  Rheims  ,  &  y  briller  comme  Capitaine  Lieu¬ 
tenant  Commandant  la  Compagnie  des  <  hevaux  Légers.  E  avoit 
déjà  inviré  tous  les  Omci.-rs  de  ce  Corps  A  venir  loger  chez  lui. 

c  On  allure  que  le  Duc  de  la  Vauguion  avoit  infi  ué  de 
bonne  heure  &  confiant  ment  à  fon  Royal  Pupille  ,  que  le  Duc 
de  Choifeul  étoit  auteur  de  la  mort  du  Dauphin  ion  pere  ,  foie 
parle  chagrin  qu’il  lui  a  caufé  en  detruifant  les  Jéfuites ,  foie 
en  prêtant  fon  minifiere  à  une  vengeance  politique  ,  dont  la 
caufe  &  les  effets  font  frémir  &  ne  peuvent  fe  rapporter. 
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décontenancé  de  fe  trouver  en  un  lieu  où  il  ne  devait 
pas  s'attendre  à  figurer  ;  c’eft  M.  de  Maupeou  ,  le  fils 
du  Chancelier.  Mon  guide  écoit  indigné  contre  le 
Garde  des  Sceaux  d’avoir  nommé,  pour  l’affifter  à  la 
Cérémonie  ,  entre  les  Membres  du  Confeil  qui  devoienc 
raccompagner  (a.) ,  ce  Magiftrat ,  qu’il  auroit  dû. 
choifir  le  dernier. 

L’autre  eft  un  Secrétaire  du  Roi ,  fiégeant  parmi  les 
Députés  de  cette  Compagnie  ( b\  L’air  embarraffé  de 
ce  perfonnage  balourd  le  trahiffoit  ;  on  le  jugeoic  hon¬ 
teux  de  fe  voir  en  une  aflemblée  aufii  augufte  ,  où  il 
n’auroit  dû  fe  remarquer  que  l’élite  de  la  Nation  que 
la  portion  la  plus  diftinguée  par  fon  patriotifme  ;  & 
c’étoit,  au  contraire,  un  Magiftrat  prévaricateur  , un 
Membre  du  Grand-Confeil  (c) ,  que  S.  M.  vengeant 
l’honneur  de  la  cour  des  Pairs  avili  ,  venoit  de  faire 
defcendre  des  fleurs  de  lys  du  Parlement ,  &  de  re~ 
pouffer  dans  l’enceinte  obfcure  de  fon  Tribunal.,  dont 
il  ne  devoit  plus  fouir. 

En  attendant  l’arrivée  du  Roi  ,  j’ai  vifité  la  ville  & 
les  divers  monumens  dont  on  l’avoit  décorée.  C’eft  le 
Sr.  Doyen  ,  Peintre  renommé  pour  fon  invention ,  pour 
ion  génie  favant,  qui  y  avoir  préfidé  &  donné  les  des¬ 
fins.  On  y  admiroit  un  caraélere  fier  &  antique,  dont 
il  réfultoic  une  noblefîe  majeftueufe*  A  une  certaine 
diftance  de  la  porte  par  où  S,  M.  devoit  entrer,  f  i 

a  Ilsfont  au  nombre  de  12  Maîtres  des  Requêtes» 
b  Ils  font  au  nombre  de  6. 
c  LeSr.Mangot, 

Tome  /. 
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les  côtés  du  chemin,  on  trouvoit  deux  ftntues  co- 
îofiales,  repréfentant  la  Religion  &  la  Juftice.  Il 
rtoit  naturel  que  la  première  dominât  à  pareil  jour. 
Elle  étoit  chargée  d’emblèmes  &  d’inferiptions  ana¬ 
logues  ,  à  Ton  triomphe  ( <z)  ,  &  dans  le  §énie  de3 
prêtres  qui  les  avoient  imaginées  (Z»).  La  féconds 
m’a  frappé  davantage.  Son  objet  étoit  de  célébrer 
un  événement  patrio-ique  du  nouveau  Régné  ,  le  re¬ 
tour  de  la  Magift rature.  J’en  ai  cependant  trouvé 
l’expreffion  vague  &  embrouillée.  Cette  Divinité 
tenoit  d’une  main  fa  balance,  qu’elle  voyoit  avec 
fatisfaélion  dans  l’équilibre  le  plus  exaéle  ,&  de  l’autre 
elle  foutenoit  un  faifeeau.  Les  vers  latins,  gravés  fur 
[p  focle  ,  expTÎmoient  une  partie  de  fon  aélion  ,  &  m  ont 
plit  infiniment ,  non  à  raifon  de  la  louange  prématurée 
de  l’un,  mais  de  la  leçon  importance  de  l’autre.  Qu’en 
penfez  vous ,  Milord  ?  Les  voici  : 

Hinc  tua  ,  Rex  jllinc  populorum  pondcrc  jura  , 
j'uffaque  iarn  p  remit  ut  pondère  iibra  pari » 

Ils  feroient  fans  doute  mieux  ad  re  fie  s  à  un  Roi  d’An¬ 
gleterre  ,  &  défigneroient  avec  plus  de  iuftelTe  le  Par¬ 
lement  de  Londres.  Quoi  qu  il  en  foit ,  vous  ^pplau- 

a  La  meilleure  Infcription  que  j’ai  retenue  ,  étoit  ce  Difti- 

que  : 

Hue  ad&s ,  imponam  fronti ,  Lodoice  ,  coronam , 

Hanc  amor ,  hanc  virtus ,  hanc  tibi  jura  dabant. 

b  Mrs.  les  Abbés  Bergeat  &  de  Loche  ,  chanoines  de  1  é- 
glifé  métropolitaine. 
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direz  ,  comme  moi ,  à  la  hardiefte  de  1  allégorie.  Il 
eft  donc  une  puiffance  au-detTus  du  Monarque  Fran¬ 
çois!  Les  Peuples  ont:  donc  des  droits,  &  c  eft  dans 
leur  équilibre  que  réfide  le  Gouvernement  Monar¬ 
chique  ! 

Le  rappel  des  véritables  Tribunaux  étoit  encore  dé- 
figné  par  un  cadran  ,  fur  lequel  le  fo.leil  lançoit  fes 


és  avoir  difperfé  un  grand  nombre  de  nua¬ 


ges.  O  lftbit  pour  devife:  Utilitati  publicœ.  rejlitu- 
tuÿ Mais  cela  n’avoit  rien  de  piquant  ni  d'impofant, 
^/otnme  L’allcgorie  précédente. 

On  avoit  auffi  abattu  à  Rheims  une  porte  ,  dont 
l’ouverture,  trop  étroite,  pouvoit  gên,er  l’entrée  de  N 
S.  M.  Elle  eft  remplacée  par  une  grilla,  dont  les  or- 
nemens  font  relatifs  à  l’époque  d^ia  conftruélion.  La 
Reine,  dont  il  n’avoit  pas  encore  été  queftion,  y 
trouve  fa  place.  A  travers  les  lys  qui  en  Forment  les 
fleurons,  le  Génie  de  la  Félicité  découvre  le  médaillon 
de  cette  Princefle  ,  &  le  fait  voir  à  la  Fiance.  Celle-ci 
fembie  s’écrier  dans  les  tranfports  de  Ion  admiration  : 

Quales  rcfœfulgent  inter  lilia  mixta  (a). 

Dans  un  autre  endroit ,  on  avoit  élevé  un  Arc  de 
triomphe  ,  confacré  à  la  bienfaifance  du  Prince.  Au 
bout  de  cette  même  rue,  &  pour  mafquer  une  porte 
de  la  ville ,  peu  agréable  à  voir,  l’Àrtifte  dont  je' -vous 


*  Ce  vers  eft  tiré  d'Ovide. 
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ai  parlé  ,  avoit  ingénieuTeaient  feinc  une  Bourfe  maï- 
«bande  ,  fous  la  forme  d’un  vafte  portique  ,  avec  tous 
les  détails  emblématiques  relatifs  au  Commerce ,  aux 
Manufactures à  F  Agriculture  &  à  la  Navigation. 

Tels  étoient  les  principaux  préparatifs  d'embelliffe- 
cnent  extérieurs  municipaux  ,  pour  marquer  la  fête  dont 
on  faifoit  les  difpoikions  depuis  plus  chm  an.  Il  ne 
faut  pas  oublier  de  vous  parler  d’une  Galerie  ^ouverte  , 
dont  l’objet  étoît  de  fervir  au  paflage  à  pied  du  R0i, 
depuis  la  gTande  falle  de  l’Archevêché  jufques  au  por¬ 
tail  de  la  Cathédrale.  Rien  de  plus  vafte  &  de  plus 
fuperbe  que  cette  décoration  théâtrale  ,  dont  il  fnudroit 
être  Artiftepour  vous  faire  la  defeription  [a J  ,  &  que 
ne  manquera  pas  de  nous  fournir  la  gazette  de  France 
îrès-curieufe  pour  de  femblables  récits. 

Le  joui  où  Louis  XVI  eft  arrivé  (b') ,  les  rues  dé¬ 
voient  être  tapi ffée s.  C’eft  un  ufage  religieux  en  France 
4e  rendre  cet  hommage  à  Dieu,  loifqu’on  le  promene  ? 
;au  jour  de  fa  fête ,  deux  fois  par  an  (c) ,  dans  des 
procédions  où  l’on  prodigue  tout  ce  que  la  pompe 
mondaine  a  de  plus  faftueux  ;  &  l’Oint  du  Seigneur 
^tant  fait ,  fuivant  la  croyance  de  ce  peuple  idolâtre 
de  fes  Rois,  pour  le  repréfenter  fur  la  terre,  on  lui 
décerne  le  même  honneur.  Le  jeune  Prince  Fa  re- 


(ü  File  avoit  306  pieds  de  long  fur  18  de  large  :  elle  étoil 
formée  de  21  arcades  ce  chaque  côté. 
b  Le  9  Juin. 

Æ  Ce  qu’on  appelle  la  grande  6*  la  petite  Fête-Di  u> 


* 


C  341  ) 

fufé.  Lorfqu’on  lai  en  a  demandé  l’ordre  :  Point 
tapijjeries  ,  a-t-il  répondu  ;  je  ne  veux  rien  qui  empê¬ 
che  le  Peuple  &  moi  de  nous  voir. 

Je  ne  vous  enverrai  par  les  diverfes  harangues  dont 
S  M.  a  été  ennuyée,  je  ne  vous  citerai  que  la  pre¬ 
mière  phrafe  du  Difcours  d’un  Magiftrat  Académicien 
de  l’Académie  des  Belles  Lettres  [a  J  ,  rare  pour  fou 
emphafe  ridicule- •  •  ••  Sire ,  quand  le  dejlin  des  Pois 
les  appelle  à  faire  le  bonheur  du  monde ,  le  monde  en¬ 
tier  ne  doit  être  occupé  que  du  bonheur  des  Rois 

A  mon  grand  étonnement ,  celui  de  l’Archevêque  de 
Rheims  étoit  fans  contredit  le  meilleur  ,  par  fa  fimpli- 
cite  &  par  une  fobriété  de  louanges  qui  n’étoienc 
point  des  lieux  communs,  mais  adaptées  au  cara&e*& 
du  Monarque  [b]. 

Lespréfens  méritent  d’être  cités  beaucoup  plus  que 
les  difcours  ;  ils  fe  reflentent  encore  de  la  honhommie 
des  premiers  fiecles.  J’ai  cru  être  au  tems  des  Patriar¬ 
ches  ou  d’Homere  ,  lotfquej’ai  vu  le  Chapitre  offrir  au 


a  M.  de  Pouilli ,  Lieutenant-général  duPréfidial. 
b  Le  voici.  . . .  „  Sire  ,  Succefieur  de  St.  Remi  ,j’ai  le  bon- 
heur  de  recevoir  dans  fon  Eglife  l’héritier  de  Clovis.  En- 
,,  trez ,  Sire  à  fon  exemple  ,  fous  ces  voûtes  facrées  où  la  Re- 
„  ligion  le  reçut. Il  y  venoitembraller  la  foi  qu'il  a  tranfmiie 
»,  à  fes  fuccefleurs.  Vous  venez  promettre  de  protéger  cette 
,,  même  foi  que  vos  peres  vous  ont  tranfmife.  Il  y  apporta 
»,  les  qualités  nécefiàires  pour  fonder  un  Empire  Chrétien, vous 
Jt  y  apportez  les  vertus  propres  à  en  maintenir  la  fplendeur. 
f>  Elles  font  toutes  renfermées  dans  l’amour  de  l’Ordre,  &  l’a  - 
,,  mour  de  l’ordre  eft  lecaraétere  diftinélifde  votre  Majefté..*’* 
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Roi  du  pain  dans  une  corbeille  (a)  ,  &  la  ville ,  du 
vin  &  des  fruits.  La  même  illufion  s’eft  renouvelles 
quelques  inftans  ,  lorfque  j’ai  vu  la  Reine  confondue 
parmi  le  peuple  pour  voir  pafler  fon  augufte  Epoux» 
au  moment  de  fon  entrée  ;  lorlque  le  Monarque  lui- 
même  fe  promenant  fans  eüorte  au  milieu  d'une  foule 
immenfe  ,  fut  obligé  plufieurs  fois  d’attendre  qu’on 
lui  ouvrît  un  pafiage  ,  &  fur  ce  que  quelques  uns  de 
fes  Officiers  s’emprefîoient  de  la  repouffer,  il  s’écria : 
Doucement ,  ne  vous  cppofti  pas  à  C  emprefjement 
quils  ont  de  me  voir  (Jb\ J’ai  entendu  auffi  avecenthou- 
liafme  ce  Prince  reprocher  aux  vils  courtifans  d’écar¬ 
ter  de  lui  des  gens  défigurés  ,  dont  l’afpcét  étoit  hi¬ 
deux  (c"). ....  Qu’on  les  laijje  :  ce  font  des  hommes  : 
ils  ont  les  mêmes  droits  que  les  autres.  J’ai  remarqué 
avec  non  moins  d’admiration  ,  iorfqu’au  moment  du 
Sacre  on  jetta  l’or  ( d )  au  milieu  de  la  nef,  que  les 
Soldats ,  inébranlables  dans  leurs  polies ,  le  virent 


a  Ceft  ainfi  que  par  une  coutume  très  ancienne  ,  le  Chapi¬ 
tre  fait  hommage  de  fes  biens  au  Roi  ,  lors  de  fon  Sacre.  Les 
préfens  du  Corps  de  ville  codifient  en  16  douzaines  de  bou¬ 
teilles  de  vin  de  Champagne  ,  moitié  rouge,  moitié  moufi'eux, 
&  en  trois  corbeilles  remplies  de  très  beaux  fruits  du  pays. 

b  C’eft  à  la  quatrième  journée  qu’il  faut  rapporter  ce  mot 
du  Roi ,  c’elVà  dire  au  foir  ou  S.  M.  avoit  faiefa  cavalcade. 

c  C’eft  après  la  cérémonie  de  l’attouchement  du  PCoi  fur 
les  écrouelles. 

d  C’écoient  des  médailles  du  Sacre  que  les  hérauts  d'armes 
difirbuerent  dans  le  chœur  &  îepandirent  dans  la  nef,  au 
moment  où  l’on  avoit  ouvert  les  portes  de  1  égiife  &  ou  le 
peuple  entroit  en  foule. 
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tomber  autour  d’eux  avec  indifférence,  &  fccoucrent 
leurs  vètemens,  comme  pour  renvoyer  à  la  populace 
une  largeffe  dont  ils  auroient  pu  profiter. 

JMais  pour  quelques  traits  de  cette  efpece  ,  que 
d’abfurdités  m’ont  révolté!  que  de  baffeffes  m’ont  m- 
digne!  que  de  chofes  puériles  m’ont  fait  rire!  D’abord  , 
dans  un  afte  patriotique  où  tout  retrace  au  Prince  à 
élire  le  fouvenir  de  cette  ancienne  inftitution ,  ou, 
lorfqu’on  va  le  chercher,  il  eft  dépouillé  de  diveîs 
attributs  de  la  Royauté,  on  ne  l’appelle  que  par  Ton 
nom  ,  &  lorfqu’on  commence  par  le  qualifier  ,  on 
répond  que  le  Roi  dort  [a]  ,  c  eft  à-dire  ,  qu  il  n  y  ^ 
a  point  en  ce  moment  j  où  l’on  demande  au  peuple  s  i 
agrée  un  tel  pour  Roi  ;  où  l’on  fait  prêter  ferment  à 
celui-ci  -,  où  on  lui  conféré  fuccefîivement  1  Epée  ,  le 
Sceptre  ,  la  Main  de  Juftice  ,  la  Couronne  ;  où  on 
l’ in  lia  lie  fur  le  Trône  ;  j’ai  entendu  un  orateur  lui 
dire  en  chaire  qu’il  tenoit  fa  puïffance  de  Dieu  ,  qu’il 
ne  la  tenoit  que  de  Dieu  ,  &  qu’il  n  en  étoit  comp- 


a  Voici  ce  Cérémonial  unique  annoncé  ci-devant,  &  qui 
re  refiemble  en  rien  à  ceux  des  autres  Cours  de  l’Europe.  Le 
Clergé  fe  rend  à  la  porte  de  la  chambre  ,  où  le  Roi  eft  couche 
en  fimple  particulier.  On  frappe  ...  On  répond  :  Que  deman¬ 
dez-vous  ?...  Le  Roi.  .  .  Le  Roi  dort ,  replique-t-on.  Apres 
avoir  répété  crois  fois  la  queftion  &  laréponfe  ,  on  leve  coût 
obftacle  en  difant  :  Nous  demandons  Louis  XFI- .  .  .  Il  efi  vrai 
que  l’on  ajoute  ,  que  Dieu  nous  a  donné  pour  Roi.  Mais-c  eft  le 
Clergé  feul  qui  parle  en  ce  moment ,  &  ce  doit  être  fon  lan¬ 
gage  ,  &  c’eftà  coup  sûr  lui  qui  a  corrompu  ce  p  a  liage  ,  qui 
devoir  être  :  que  nous  avons  choifi  pour  Roi. 
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table  qu’à  Dieu  ta].  Et  l’on  a  exalté  fon  difcours 
comme  hardi. . .  hardi  /  fans  doute ,  mais  non  dans  le 
fens  dont  on  le  vancoiti 


Enfuite  ce  même  Monarque  ,  îffu  du  ciel  en  droite 


ligne  ,  fe  trouve  en  la  poffeffion  de  deux  Evêques  £bj 
qui  dirigent  tous  Tes  mouvemens  ;  il  fe  profterne  de¬ 
vant  l’autel  à  côté  de  l’Archevêque  de  Rheims ,  qui 
a  la  droite  fur  lui ,  qui  fe  releve  ,  s’alïïed  dans  un 
fauteuil  &  le  reçoità  fes  genoux,  où  il  l'oint  du  bau¬ 
me  de  la  Sainte  Ampoule  ,  précieux  tréfor  envoyé  du 
Ciel  au  grand  St-  Remi  icj  ,  à  cequ’affùre  férieufe- 
ment  au  XVIII  fieclc  le  Prieur  du  Couvent  des  Béné¬ 
dictins  de  cette  ville.  Du  relie,  le  Clergé  eft  fi  per- 
fuadé  que  cette  fête  eft  uniquement  à  fa  gloire  ,  que 
fous  prétexte  de  fa  longueur  ,  trop  fatiguante  pour 
fon  Eminence  oétogénaire  >  &  du  chaud  excédent 
pour  S.  M.  ,  l’Archevêque  officiant  a  retranché  la 
partie  du  cérémonial  où  l’on  femble  demander  l’ac- 
quiercement  du  peuple  à  l’éleétion  du  Roi.  Quelque 
vaine  que  foit  cette  formule  ,  dcrifoire  aujourd’hui ,  les 
patriotes  ont  trouvé  très-mauvais  qu’on  n’eùt  con- 
fervc  de  ce  fpeétacle  que  les  aétes  religieux.  Vous 


a  C’eft  dans  le  difcours  du  Sacre  prononcé  la  veille  par 
M.  deCuffé,  Archevêque  d’Aix. 

b  L’Evêque  Duc  de  Laon,  &  l’Evêqie  Comte  de  Beau¬ 
vais. 

c  Propres  paroles  tirées  du  difcours  du  Grand  Prieur  des 
Bénédictins  ,  lorfqu’il  a  confié  la  Sainte  Ampoule  à  l’Ar« 
chevcque  de  Rheims. 
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avez  vu  ,  Milord  ,  comment  le  premier  ferment  eft  à 
l’Eglife.  Le  fécond  eft  ridicule  &  atroce.  Le  Roi 
promet...  Eh '.quoi?  Détenir  les  conditions  fous  les¬ 
quelles  fes  Ancêtres  ont  été  appelles  à  la  tête  de 
l’Etat,  de  rendre  fon  Peuple  heureux,  d’obferver les 
Loix  fondamentales  du  Royaume,  de  ne  lever  d’im¬ 
pôts  que  ceux  néceffaires  ,  d’économifer  les  revenus 
publics  donc  il  n’eft  que  l’adminiUrateur  ,  de  rendre 
une  juftice impartiale,  de  fecourirles  pauvres?  Non, 
rien  de  tout  cela.  Promet-il  d’empêcher  les  perfonnes 
de  tout  rang  de  commettre  des  rapines  &  des  iniqui¬ 
tés,  de  quelque  nature  qu’elles  foient?  Non. . . .  Mais 
il  jure  de  s’appliquer  Jincerement  &  de  tout  fon  pou¬ 
voir  à  exterminer  de  toutes  les  terres  foumifesà  fa 
domination ,  les  hérétiques  nommément  condamnés  par 
V  Eglife,  Ainfi  le  fameux  ferment ,  dit  du  Royaume,  eft 
encore  un  vrai  ferment  à  l’Eglife  mais  à  l’Eglife  into¬ 
lérante  ,  barbare  &  fanguinaire.  Les  prières  font  pleines 
de  l’efpric  d’orgueil ,  d’intérêt ,  d’ineptie,  de  flatterie  ca- 
raétériftique  des  fuppôts  qui  les  ont  compofées.  Dans 
une  Oraifon  on  demande  à  Dieu ,  que  les  faints  monaf- 
teresfc  rzjf entent  des  libéralités  du  Roi ,  que  fes  grâ¬ 
ces  fe  répandent  fur  les  Grands  du  Royaume.lDam 
les  Litanies ,  que  Dieu  conferve  dans  fa  fainte  Re- 
ligionle  Souverain  Pontife  &  tous  les  Ordres  dd'E- 
fe.  Pendant  les  On&ions  on  enjoint  au  candidat  Roi 
de  ne  point  abandonner  fes  droits  fur  les  Royaumes  des 
Saxons  ,  des  Merciens  ,  des  Peuples  du  Nord  &  des 
Cimbrcs  («).  En  le  couronnant,  ou  lui  fouhaite  la 
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force  du  Rhinocéros ,  &  qu'il  chaffi  devant  lui  comme 
un  vtnt  impétueux  ,  Us  nations  ennemUs  ,jufqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Enfin  ,  lors  de  l'intrônilàtion 
le  Confécrateur  termine  impérieufement  :  „  Comme 
„  vous  voyez  le  Clergé  plus  près  des  Saints  Autels 
„  que  le  refte  des  Fideles  ,  aufii  vous  devez  avoir 
plus  d’attention  à  le  maintenir  dans  la  place  laplus 
,>  honorable.  “  Et  cependant,  Milord,  c’eft  à  ce 
moment  où  mon  cœur  fut  foulevé  d’indignation  ,  que 
ceux  de  prefque  tous  les  fpeftateurs  s’attendrirent 
L’Archevêque  ayant  crié  ;  Vivat  R  ex  in  cuernum  !  en 
lui  donnant  1  accolade ,  le  Peuple  entra  en  foule  dans 
l’églife,  en  répétant  Vive  U  Roi!  Et  l’enthoufiafme 
fai  fi  fiant  l’affemblée,  le  Roi,  &  fes  freres  pleurèrent 
la  Reine  fe  trouva  mal  ,  fut  obligée  de  fortir ,  dé 
prendre  l’air  pour  refpirer ,  &  perdit ,  s’écrie  un  Ora' 
teur  ,  Membre  de  l’Académie  Françoife  ,  quelques 
inflans  du  plus  beau  jour  de  fa  vie  (^  ):  les  cœurs 
de  marbre  des  Courtifans  &  les  cœurs  plus  durs  des 
Prêtres  s’amollirent,  comme  à  une  belle  &  touchante 


a  L’Auteur  anonyme  du  Cérémonial  du  Sacre  des  Rois  de 
Fiance  commente  cepallàge  important ,  &  dit  qu'il  s’agit  en 
cet  endroit  du  Royaume  d’Angleterre  ,  fur  lequel  ces  Rois  fe 
réfervent  expreflement  leurs  droits  iuconteftables  depuis 
Louis  7111 ,  auquel  il  fut  conféré  par  la  libre  élection  du  peu¬ 
ple  ,  qui  avoit  chaifé  Jean  fans  terre. 

b  L’Auteur  ne  pleuroit  fûrement  pas  en  compofant  cette 
phrafe. 


(  347  ^ 

L-aeédie.  Parmi  les  Miniftres  étrangers,  les  ïe«  e" 

«?.  rrs  «  *. 

^ranfports  Pour  moi ,  qui  prenois  tout  cela  pour  un: 
comédie,  où  tant  de  graves  &  important  pmM* 
jouirent  d  U  Chapelle  ,  j’en  ai  n  rnterreurement , 
mais  non  de  la  médaille  frappée  en  mémoire  dejde 
vénement.  Il  m’en  eft  tombé  entre  les  mains 
celles  que  l’on  diftribuoit  alors ,  &  toute  m 
eft  revenue  à  fon  «fpeft  j’ai  juge  que  1=  Lier» 
feul  en  avoir  donné  le  dcliin.  Le  Monarque  eft  a 
genoux  aux  pieds  de  la  Religion  ,  «radiai  ■  P 
P  emblème  du  Calice  &  de  l’Hoftie.  Elle  verfe 
tion  fur  la  tète  humiliée  de  Louis  XVI 
devant  elle.  Nulle  autre  figure  ne  caradlenfe  en  rie 
la  Nation ,  &  la  Légende  répond  a  cette  exclu, 
par  les  mots  Deo  confecratcri.  Elle  ne  fait  affurc 
ment  honneur  ni  à  l’invention  ni  au  patrioafme  de 
Melfieurs  de  l’Académie  des  Infcriptions  ( b  >  Quan. 
au  type  de  la  tête  du  Roi ,  il  a  été  beaucoup  critique 
suffi;  on  a  trouvé  que  l'Artifte  (c  )  avoir  donne  a  ce 


n  Ce  Mufulman  ayant  eu  fon  audience  de  S.  M.  P 

fon  Sacre  .elle  l’a  invitéde  s’y  trouver.  Ils  ye  ren  u 

été  placé  parmi  les  Miniftres  Ecragers  a  fou  rang. 

b  La  principale  fonction  de  f  Academie  des  Inlcripnons 
Belles  Lettres  eft  d  imaginer  les  deflins  &  les  legendes 
médailles. 

c  Le  Sr.  Roetiiers. 
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Prince  adolelcent  une  figure  fexagénaire.  Le  bulle  eft 
entouré  de  cette  infcription:  Luduvicin  XVI ,  Rtx 

Ch riji ian ijjim us .  On  lifoic  dans  l’Exergue;  Rkeims 
n  Juin  1775. 

En  voilà  bien  affez  ,  Milord  ,  fur  cette  fameufe 
journée  :  je  ne  trouve  dans  les  autres  de  curieux  que 
la  quatrième  ,  où  S.  M.  toucha  deux  mille  quatre 
cens  malades ,  attaqués  d’écrouelles ,  qui  cependant 
ne  furent  pas  tous  guéris.  C’eft  à  cheval  qu’ell» 
fe  rend  à  l’Abbaye  de  Saint  Remi  ,  pour  opérer  ce 
miracle.  M-  Doyen  s  étoit  encore  éyertué  pour 
donner  du  nouveau  au  paflage  de  la  Cavalcade.  Il 
avoit  fait  ériger  un  Autel  à  la  Fidélité,  &  plus  loin 
nn  Autel  à  la  Pitié.  Ce  dernier  monument  mérite 
quelques  détails.  Il  étoit  quellion  de  mafquer  aux 
yeux  du  Monarque ,  le  mur  long  ,  trille  &  vilain 
d  un  hôpital.  L  arcille  1  avoit  change  en  une  fuperbe  ter 

rafie  ,  &  dans  le  milieu  s’élevoit  circulairement  l’Au¬ 
tel  que  je  viens  d’annoncer.  Il  étoit  ornée  de  fêlions 
&  de  guirlandes.  Trente  petits  enfans  de  l’âge  le  plus 
tendre  étcienc  groupés  auprès  &  jettoienc  des  fleurs 
au  paffage  de  Sa  Majellé ,  en  mêlant  leurs  foibles  ac¬ 
clamations  à  celles  de  la  multitude.  Le  long  du  fou- 
baffement  étoient  rangées  de  petites  filles,  &  une 
Religieufe  alternativement ,  de  dix  en  dix.  Les  féconds 
rangs  étoient  remplis  de  quatre  cens  vieillards  de  l’un 
&  l’autre  fexe.  C’étoit  faire  honneur  au  cœur  du 
Monarque  de  lui  offrir  ainfi  les  fpeélacle  de  la  m;fe 
re ,  cachée ,  il  eft  vrai ,  fous  l’extérieur  de  la  propre- 
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té  &  de  l’ingénuité .  Mais  il  s’agîffoit  d’attirer 

fes  regards  &  d’exciter  fa  compaffion  ,  ce  qui  réuih:. 
Il  fit  donner  des  fecours  à  cette  maifon  ,  &  lesCour- 
tifans  ,  toujours  finges  du  Maître  lé  cottiferent  pour 
y  offrir  des  charités.  C’eft  d’après  ce" morceau  pitto- 
refque  &  touchant  qa’on  a  décerné  au  S  Doyen 
le  titre  à’ Architecte  du  cœur  ,  qui  vaut  bien  celui  de 
premier  Peintre  de  Monfeigneur  le  Comte  d’Ar¬ 
tois  (  a  ). 

A  l’aéïe  indécent  qui  compromet  le  Monarque  & 
l’expofe  à  la  ri  fée  publique,  par  la  prétention  abfur- 
de  de  tenter  héréditairement  un  miracle  que  n’a  ja¬ 
mais  opéré  aucun  de  fes  prédécefleurs ,  &  de  s’égaler  à 
Dieu ,  dont  il  eft  fans  doute  l’image ,  mais  non  le 
rival,  en  a  fuccédé  un  plus  digne  de  fa  bienfaifance. 
L’Archevêque  de  Rheims  eft  allé  de  fa  part  faire  dé¬ 
livrer  tous  les  malheureux  détenus  dans  les  priions 
de  la  ville  ;  il  lésa  alfemblés,  les  a  engages  à  méri¬ 
ter  par  leur  conduite  la  grâce  que  le  Roi  leur  accor- 
doit,  &,  fuivi  d’eux,  au  nombre  de  iia,  il  les  a  ra¬ 
menés  fous  les  fenêtres  de  leur  Libérateur,  où  ils  ont 
fait  retentiT  leurs  acclamations  &  reçu  des  bienfaits  pé¬ 
cuniaires  du  Monarque. 

Tel  eft  ile  réfumé  de  l’aéte  du  Sacre  ,  autrefois 
très-férieux  ,  très  expreflif  ,  &  auquel  la  Religion 
n’intervenoit  que  pour  en  conftater  &  en  confacrcr 


«Qualité  honorifique  du  Sr.  Doyen. 

P  7- 
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îa  véracité  ,  transformé  aujourd’hui  en  un  jeu  futile, 
en  un  fpeftacle  d’appareil  ,  &  ne  confervant  de  fon 
inilitution  que  des  formules  vagues,  une  pompe  fans 
objet ,  dont  à  chaque  fois  encore  l’adulation  fuppri- 
me  ,  dénature  ou  intervertit  le  cérémonial ,  ainli  que 
vous  l’avez  vu  ,  Milord  ,  dans  mon  récit.  Ce  qu’il 
en  a  rcfulté  de  plus  vrai  c’a  été  une  augmentation  de 
dépenfes  fur  les  précédens  ,  parce  que  le  luxe  croît 
toujours ,  &  l’on  n’en  a  pas  même  retiré  l’avantage 
que  Colbert  faifoit  envilager  politiquement  à  Louis 
X^yidans  de  femblables  circonllances  ;  on  fait  que 
lorfque  le  Roi  avoit  befoin  d’argent:  Sire  ,  lui  di- 
foit  fon  Miniftre,  il  faut  donner  une  Fête.  C’eftqu’a- 
lors  la  Cour  de  Fiance  étoit  la  feule  remarquable 
par  fa  magnificence,  qu’elle  donnoit  le  ton  aux  autres 
&  que  le  Monarque  en  impofoit  à  toute  l’Europe 
étonnée  d’admiration.  Il  n’en  eft  plus  de  même  au¬ 
jourd’hui  ,  &  les  étrangers  n’apportent  plus  ici  leur 
argent  aufli  fottement:  la  Nation  feule  a  payé  cefpec- 
tacle ,  dont  elle  devoit  voir  le  premier  rôle  &  dont 
elle  n’a  plus  que  le  coup  d'œil. 

Quelques  Patriotes  n’ont  pas  manqué  dans  cette  cc- 
cafion  de  fignaler  leur  zcle  ,  en  oppofant  une  dpece 
de  réclamation  a  tant  d  ulurpations.  On  m’a  commu¬ 
niqué  trois  ouvrages  importans  ,  compofcs  à  ce  fu. 
jet.  Deux  (j  a  }  ont  été  brûles  par  le  Parlement 


a  L  Ami  des  Loix  ,  &  le,  Catèchifme  du  Citoyen  ,  ou  Elémtns 
du  Droit  public  François  ,  par  Demandes  Cf  parRdponfes . 
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ir 

L’Avocat  général  dans  fon  Requifitoire  (  a  )  ,  pré* 
tend  que  le  fyftême  de  ces  deux  imprimés  eft  par¬ 
faitement  femblable  ;  que  leurs  principes  font  les  mê- 
mes;  que  l’un  &  l’autre  tendent  au  môme  but.  Il  le 
donne  pourtant  bien  de  garde  d’en  extraire  aucune 
propofition.  Toutes  font  tirées*  en  effet  des  PubliciL 
tes  les  plus  diftingués  ,  ainfi  que  des  Remontrances 
des  Cours.  Elles  font  fondées  fur  le  bon  fens  ,  fur 
la  nature  &  fur  les  premières,  notions  de  l’origine  des 
fociétés  Mais  le  Mogiftrat  prétend  que  ces  problèmes 
politiques  devroient  toujours  demeurer  fous  le  voile  ; 
c’eft- à-dire  que  la  nation,  pour  n’être  point  dans  le 
cas  de  gémir  fur  la  violation  de  fes  droits  &  peut- 
êwe  d’être  tentée  de  les  faire  valoir,  doit  les  ignorer. 
En  conféquence  les  Ecrits  en  queftion  on  été  qualifiés 
de  féditieux  ,  attentatoires  à  la  fouveraineté  du  Roi 
6*  contraires  aux  Loix  fondamentales  du  Royaume 
qu’ils  invoquent.  Telle  eft  l’abfurdité  de  cette  Com¬ 
pagnie ,  fe  contrariant  fans  cefle  ,  s’inculpant  elle- 
meme  de  la  forte  ,  Sr  prononçant  fa  condamnation  par 
fon  propre  Arrêt. 

Le  troiûeme  ouvrage  a  échappé  aux  flammes  ,  par» 
ce  que  perfonne  ,  fans  doute  ,  dans  cette  Compagnie 
n’a  eu  le  courage  d’en  dévorer  l’ennui.  Il  eft  intitulé* 
le  Sacre  Royal ,  ou  les  Droits  delà  Nation  Françoife  t 
reconnus  &  confirmés  p ar  cette  Cérémonie.ll  eft  ef- 


a  Du  30  Juin  1775. 


frayant  pat  l’érudicion  dont  il  eft  hérifle.  Je  l’ai  ce¬ 
pendant  parcouru  à  caufe  de  fon  importance  ,  &  j’ai 
trouvé  que  ce  traité  fcientifique,  dont  la  moitié  eft 
en  Notes,  tirées  de  l’Ecriture  Sainte  ,  des  Peres  de 
l’Eglife  ,  des  hiftoriens  anciens  &  modernes  ,  des 
Ecrivains  politiques,  &c.  pouvoir  fe  rappeller  à  ces 
élémens  Amples  &  vrais  ;  Qu’il  ne  peut  exifier  de  fo - 
ciété  fans  un  pacte  focial  ;  que  la  difpofition  des  Trô¬ 
nes  6*  la  fuccejfion  qui  y  appelle  ne  font  autre  chofe 
que  la  fuite  de  ce  pacte  \  que  le  Droit  d’élection  inté - 
rejje  donc  la  conjîitution  de  la  Monarchie  Fr&nçoife  ; 
que  tout  ce  qui  fe  pajfe  dans  la  Jolcmnité  du  Sacre , 
tout  ce  qui  le  précédé  f  confirme  les  deux  premières 
propofitlons.] 

Contre  deux  ou  trois  bons  citoyens  anonymes, qui 
&u  moment  d’un  nouveau  régné  ont  cru  devoir  ap¬ 
prendre  à  un  jeune  Prince  les  obligations  qu’il  con- 
traéloit,  ont  voulu  profiter  des  heureufes  rîifpofitions 
qu’on  lui  reconnoiffbit ,  pour  inculquer  dans  fon  ame 
tendre  &  neuve  les  leçons  effentielles  qu’il  ne  dévoie 
jamais  perdre  de  vue  ,  il  s’eft  trouvé  une  foule  d’é¬ 
crivains  adulateurs  ,  cherchant  à  étouffer ,  au  contrai¬ 
re,  la  lumière  qu’on  cherchoit  à  y  faire  pénétrer. 

Un  Académicien  La]  ,  au  lieu  de  voir  dans  la  Cé¬ 
rémonie  du  Sacre  le  moment  le  plus  important  pour 


a  M.  Marmontel  ,  de  l’Académie  Françoiîe  ,  dans  fa 

Lettre  de  Al. . à  M. . fur  la  Cérémonie  du  Sacre 

de  Louis  XYI. 


(  353  ) 

«ne  Nation ,  celui  où  elle  contrafle  avec  fon  Chef, 
n’y  a  démêlé  qu’une  fituation  théâtrale ,  une  fcene  de 
fenûbilité  &  l’a  rendue  encore  avec  une  emphase  , 
indice  trop  certain  que  lui-même  n’avoit  pas  fenil 
l’émotion  qu’il  cherchoit  à  peindre.  , 

Un  anonyme  O),  entraîné  par  la  force  delà  vérité 
&  le  témoignage  des  hiftoriens  ,  obligé  de  convenir 
que  jufques  dans  le  XII  fiecle  ,  les  Rois  de  France 
ne  regnoient  véritablement  que  du  jour  de  leur  Sacre  r 
qu’avant  cette  cérémonie  le  Roi  dormait ,  fuivant  l’ex- 
preffion  naïve  des  vieilles  chroniques  ,  &  l’autorité 
demeuroit  abfolument  aux  Grands  ou  au  Régent  du 
Royaume  ,  dont  le  nom  feul  étoit  marqué  dans  les 
Aétes ,  revient  ailleurs  contre  cette  affertion  9  &  dit  que 
la  Nation  reConnoît  les  droits  de  fes  Monarques  indé- 
pendans  de  toute  cérémonie  ,  quoiqu’il  ne  cite  aucune 
époque  ou  elle  fe  foit  défiftée  d’une  loi  confacrée  par 
un  ufage  auffi  confiant.  Enfin»  cherchant  a  concilier 
l’ancienne  coutume  avec  la  nouvelle  ,  il  ajoute  qu’on 
croiroit  cependant  qu’il  manque  quelque  chofe  a  leur 
Majefté  ,  tant  qu’ils  ne  font  pas  fournis  au  Sacre  ; 


a  L’Auteur  du  Cérémonial  du  Sacre  des  Rois  *de  France * 
où  l’on  voit  l’ancienneté  de  cet  aéte  de  Religion ,  les 
motifs  de  fon  inflitution  ,  le  pompeux  appareil  avec  lequel 
il  eft  célébré,  le  coitume  des  habillemens  &  une  table  chro¬ 
nologique  du  Sacre  des  Rois.  On  y  a  ajoucé  la  rraduélion 
de  toutes  les  oraifons  &  prières  ,  qui  font  une  grande  par^ 
tie  de  la  Cérémonie,  &  on  a  donné  une  idée  du  Sacre  & 
Couronnement  des  Reines  de  France, 
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C  qu’on  peut  le  regarder  comme  une  ratification  authen¬ 
tique  de  leur  Souveraineté  ,  &  que  l’onéiion  divine 
femble  les  dévouer  plus  particulièrement  aux  foins  de 
l’Etat. 

Un  M.  Louis  Vincent  Goezmann  de  Thune,  par 
elïence  £a  ]  vil  efclave  du  Defpotifme ,  obferve  que  le 
Sacre  &  le  Couronnement  n’augmentent  point  les  pré¬ 
rogatives  des  Monarques  François:  ,,  Ce  ne  font  point , 
v  dit  il ,  ces  cérémonies  qui  les  font  Rois  ;  ils  rfy 
reçoivent  point  Finveftiture  du  Royaume  ,  que  la 
,,  Loi  fondamentale  leur-défere  fuivant  l’ordre  qu’elle 
,>  a  établi  pour  la  fucceffion  à  la  Couronne  “.  Du 
refie  ,  plus  curieux  de  plaire  à  la  Cour  qu’au  Clergé  , 
il  ofe  contcfter  le  prodige  de  la  Sainte  Ampoule  ap¬ 
portée  du  ciel  ,  &  de  fon  huile  régénérée  par  un  fé¬ 
cond ,  fe  renouvellant  au  Sacre  de  chaque  Roi.  Il  ob¬ 
ferve  judicieufement  que  Grégoire  de  Tours  ,  hifte- 
rien  le  plus  contemporain,  &  par  fa  qualité  de  Saint 
plus  connoiffeur  en  miracles  qu’un  autre,  n’auroitpas 
manqué  de  parler  de  celui-ci ,  &  n’en  fait  pas  la  men¬ 
tion  la  plus  légère.  Plus  conféquent  dans  fes  principes 
que  l’écrivain  précédent ,  il  affure  qu’aucun  des  Rois 
de  la  première  race  ne  s’eft  fait  ni  facrer  ni  couron- 


a  C  é toi t  un  Membre  du  Tribunal  Maupeou  ,  expulfé  de  ce 
tripot ,  &  revenu  à  fon  premier  métier  d’auteur  ,  il  a  com- 
pofé  EJfais  Uifloriques  fur  le  Sacre  Cf  Couronnement  des  Rois 
de  France  ,  Us  Minorités  Cf  les  Régences  ;  précédées  d'un 
Difcours  fur  lafuccejjîon  à  la  Couronne . 
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r.er ,  qu’ils  ne  croyoîent  pas  avoir  bcfoin  de  cette  ^ 
cérémonie. 

Il  n’eft  pas  jufqu’à  l’auteur  de  V  Mn  2440  (à) ,  qui 
dans  un  rêve  bien  différent  du  premier,  égaie  fa  noire 
i  magination&  voit  tout  en  beau.  Il  obferve  la  troupe 
immortelle  des  vertus  ,  amies  &  compagnes  des  bons 
Rois ,  repofant  ma]  ejlueufenient  dans  les  air  s ,  directe 
ment  audeffus  delà  tète  du  jeune  Monarque.  Puis  il 
paile  en  revue  la  génération  future  ?  compofce  de  mil¬ 
liards  de  millions  de  petits  enfans  battant  des  mains  & 
jettant  des  cris  d’allégrefle  autour  du  bufte  de  Louis 
XVI  &  s’écriant  :  Il  nous  verra  naître  ;  il  fera  notre 
bonheur  ;  ne  craignons  pas  d  aller  à  la  vie/ 

.  Dans  une  autre  fiétion  allégorique ,  le  Roi  eft  alfi- 
milé  à  Numa  (ff  On  y  décrit  le  Sacre  de  ce  Suc- 
cefleur  de  Romulus.  Son  trône  avoit  pour  bafe  une 
table  d’airain  ,  fur  laquelle  étoient  gravés  en  lettres  d’or 
ces  mots:  Les  Loix .  Non  loin  étoient  quatre  places 
diflinguées  pour  les  Miniftres  qu’il  s’étoic  choiiis  ;  & 
que  la  voix  du  peuple  lui  avoit  deiignes.  Sur  1  une 
„  devoir  s’affeoir  le  Romain  (c)  ?  chargé  du  Pépar- 
,,  cernent  delà  guerre.  C’étoit  un  homme  jufte,  mais 
„  malgré  fon  intégrité  fon  Maître  defiroit  qu’il  lui  fut 
,,  longtems  inutile.  Sur  le  même  rang  ctOit  le  liegg 

a  M.  Mercier,  auteur  d’un  Ouvrage  fur  le  Sacre  ,  intitulé  : 
Songe  d’un  Citoyen. 

b  L’ouvrage  a  pour  titre  :  Le  Sacre  de  Numa  ,  ou  Egérie? 
biliaire  trouvée  dans  les  raines  d’Herculanum. 

C  M.  le  Maréchal  du  Muy  ,  Minière  de  la  Guerre. 
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du  Sénateur  (æ),  qui  devoit  concilier  les  interets  des 
,,  Souverains.  Il  avoit  vieilli  dans  les  Cours;  il  con- 
v  noiflbit  le  cœur  de  l’homme,  &  s’il  n’eût  tenu  qu’à 
"  lipidémie  de  la  guerre  auroit  ceffé  de  défoler 
v  l’Europe.  De  l’autre  côté  était  le  Magiftrat  (b') 
»  deftiné  à  faire  refpefterle  nom  Romain  furies  mers 
?»  CO-  Le  Miniftre  choifi  pour  cette  place  avoit  oc- 
„  cupé  longtems  avec  fuccès  la  Charge  d’Edile,&  la 
,,  gloire  dont  il  s’étoit  couvert ,  annonçoit  celle  dont 
>’  il  alloit  fe  couvrir  encore  (y>  Marcus  Togatus 
,>  (e)  dévoie  remplir  le  quatrième  Siégé.  C’étoit  le 
9,  Sénateur  qui  veilloit  au  fage  emploi  des  Finances, 
,,  homme  qui  réuniffoit  une  tête  forte  à  une  ame  fen- 
5)  fihle  ,  Sage  qui  fe  plaifoit  à  appeller  les  Sages  au- 
„  tour  de  fa  perfonne  Numa  avoit  befoin  de  le  pro- 

téger  pour  forcer  fon  peuple  d’être  heureux  (/). 


a  M.  le  Comte  de  Vergennes  ,  Miniftre  des  Affaires  Etran¬ 
gères. 

b  M.  de  Sartine  ,  Miniftre  de  la  Marine ,  ci-devant  Lieu¬ 
tenant  de  Police  à  Paris. 

c  II  faut  convenir  que  l’allégorie  cloche  un  peu  ici,  car  la 
Marine  des  Romains  ,  du  tems  de  Numa  ,  n  croit  pas  fort  ref- 

pectable. 

d  La  conséquence  n’eft  pas  immédiate.  Il  y  a  de  la  diffé¬ 
rence  entre  avoir  foin  des  boues  &  lanternes  de  Paris,  inf- 
petter  les  filles  &  les  fiioux ,  &  diriger  les  mouvemens  d’une 
Pui fiance  maritime  ,  en  combiner  les  forces  contre  celles  d’une 
Puifiànce  rivale  ,  &c. 

e  M.  Turgot  ,  Contrôleur  général. 

f  Remarquez  que  plus  haut  l’auteur  a  dit  que  la  voix  du 
Peuple  a  dëfigné  cous  ces  Miniftres. 
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ÀU  de  (Tas  de  tous  ces  Miniftres  onavoit  formé  une 
Il  efpcce  de  Trône  pour  le  Magiftrat  vénérable  qui 
,,  reprélentoit  le  Chef  de  lajuftice  (a)  ,  vrai  Romain 
,  qui  avoit  lutté  longtems  contre  l’adverfité,  &  qui 
5,  veilloit  à  empêcher  que  la  toile  fragile  des^  Loix, 

„  expofce  à  être  déchirée  par  les  vautours,  n’ arrêtât 

»,  que  des  infeétes. 

„  Rome  auroit  defiré  une  place  diftinguée  dans  ce 
#J  Temple  à  un  Vieillard  augufte^J  >  devenu  l’ami  de 
Numa  ,  car  Numa,  quoique  Roi,  avcit  des  amis- 
,,  Mais  pendant  la  cérémonie  du  Sacre  j_cj  fon  génie 
l,  bienfaifant  pefoic  la  deftinée  des  peuples  de  l’Italie, 
,,  &  prcparoit  dans  le  filence  du  cabinet  ces  projets 
,  de  grandeur ,  qui  dévoient  embellir  la  jeuneife  du. 
,,  Souverain  &  immortalifer  la  vieillefîe  de  fon  Mi- 
»,  niftre”. 

Ces  Notices ,  Milord  ,  vous  donneront  une  idée  fuf- 
g  fan  te  des  nombreux  écrits  du  même  genre ,  tous  cal¬ 
qués  les  uns  furies  autres»  tous  remplis  de  menfonges 
hiftoriques  ,  pouT  déguifer  au  Roi  l’origine  de  fa  digni¬ 
té,  &  la  faire  remonter  jufques  à  l’Etre  fuprêmej 
tous  enchériffant  de  fadeur  àl’envi.  Je  ne  parle  point 

a  M.  Hue  de  Miromefnil  ,  Garde  des  Sceaux  ,  faifant  .les 

fonctions  de  Chancelier. 

b  M.  le  Comte  de  Maurepas  ,  que  le  Roi  s’eftchoifi  pour 

Confeil.  -  . 

c  M.  deMaurepas  étoit  reftéà  fa  terre  de  Pontchartrain ,  & 
S.  M.  avoit  fait  établir  une  porte  fur  la  route  de  cet  endroit  à 
Rhèims  ,  afin  d’avoir  tous  les  jours  une  correfpondance  fuk- 
vie  avec  ce  Mentor, 
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i  de  la  multitude  de  vers  qu’a  occaflonné  cet  événement 
mcmoraoie  ,  vers  que  n  a  pas  même  lu  le  Prince  au¬ 
quel  ils  écoient  adreffés.  Mais  le  croirez-yous ,  Mi¬ 
lord  ?  &  je  ne  puis  omettre  cette  circonftance  ,  com¬ 
me  pour  faire  entrer  la  flatterie  dans  le  cœur  du  Mo¬ 
narque  fous  toutes  les  formes  ,  un  chorccgranhe  s*eft 
joint  à  tant  de  corrupteurs,  &  a  cravefti  en  jeu  de 
théâtre  l’augufte  cérémonie  du  Sacre ,  dégénérée  de¬ 
puis  longtems  en  un  jeu  politique. 

A  peine  Louis  XVI  étoit  monté  fur  le  trône,  &  le 
maître  a  danfer  de  la  Reine  CaJ  avoit  déjà  compofé 
l’ événement  de  Titus  à  l'Empire ,  Ballet  allégori¬ 
que  ,  au  fuj et  du  Couronnement  du  RoifbJ.  Il  eft  fâ¬ 
cheux  que  M.  Turgot  nous  ait  privés  de  ce  pompeux 
fpeétacle  ,  en  faifant  décider  S.  M.  à  ne  point  permettre 
des  fetes  à  la  cour  a  l’occafion  du  jour  mémorable 
que  retraçoit  l’auteur  £cj.„  Du  relie,  (dit-il,  pour 
s,  pallier  l’indécence  de  fon  entreprife),  tous  les 
,,  fujets  d  un  Roi  chéri  s  empreffent  de  le  célébrer , 
„  chacun  à  fa  maniéré.  Le  poëte  fait  des  vers;  le 
,,  peintre  ,  des  tableaux  ;  le  graveur ,  des  eflampes  • 
5,  &  le  danfeur  intelligent  compofe  des  pantomimes , 

m  i  ~i  i  - ttti  ibmii  ■  in 

a  Le  Sr.  Gardel,  maître  à  danfer  de  la  Reine  &  de  fes 
Bals  ,  premier  danfeur  de  l’Opéra  ,  &c. 

b  Ce  Ballet  avoit  été  préfenté  à  la  Reine  ,  à  Choifx ,  deux 
mois  après  le  commencement  du  nouveau  Régné, 

c  La  defeription  de  ce  Ballet  a  été  depuis  imprimée  ,  dédiée 
à  la  Reine  &  préfentée  à  leurs  Majeflés  &  à  la  famille  Roya¬ 
le  ,  le  5  Octobre  1775.  Note  de  L’Editeur. 


r 
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où  des  fituations  pictorefques  expriment  les  lcnti- 
”  mens  de  Ton  ame.  Et  ces  tableaux  ,  ces  grouppes 
’’  ces  attitudes  font  au  maître  de  ballets  ,  ce  que  e 
ftyle  &  la  verfification  font  au  poëte. ...  LaJ’ 
y  termine  par  une  réflexion  qui  m.  eft  venue  en  par¬ 
courant  ces  diverfes  relations,  cette  multitude  d’écrits 
compoféspar  des  efclaves  qui  femblent  aller  au-devant 
de  leurs  fers  ,  '&  que  j’aurois  déchirés  cent  fois  ,  fi 
je  n’avois  été  oblige  de  les  lire  pour  vous  en  rendre 
compte  *,  la  voici  : 

On  ne  nous  reproche  pas  affurément  de  gâter  nos 
Rois  /  il  n’eft  aucun  jour  où  nous  ne  leur  disions  la 
vérité,  &  quelquefois  très-dutement  ,  foit  dans  les 
papiers  publics ,  foit  en  face  ,  &  cependant  nous  ne 
pouvons  réprimer  tout- à-fait  cet  abus  du  pouvoir  où 
ils  tendent  fans  ceffe.  Vous  voyez  ,  malgré  tant  de 
contradictions ,  tant  de  freins ,  juîqu’où  s’étend  au¬ 
jourd’hui  la  prérogative  royale  >  quelles  ufurpations 
elle  a  faites  que  non  content  démarcher  à  grands  pas 
vers  le  defpotifme  de  1  ancien  monde  ,  George  III  , 
tout  modéré  qu’il  foit ,  veut  affervir  1  Amérique  Com¬ 
ment  les  Monarques  de  ce  pays-ci ,  divinifés  dès  l’inf- 
tant  de  leur  naifiance  ,  dont  les  volontés  les  plus 
irjuftcs  font  confacrées  comme  autant  d’oracles,  dont 


I 


a  On  trouve  à  la  tète  de  cette  pantomime  un  dilcours 
préliminaire  ,  très-favant ,  qui  contient  en  abrégé  i’hiftoire 
de  'a  Danfe  &  de  fes  progrès  en  Europe.  Le  choréographe  y 
développe  les  principes  de  cet  Art  en  homme  verfé  dans 
la  théorie  &  dans  la  pratique.  Note  de  l'Editeur. 
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les  caprices  font  des  loix  (  a  )  ,  pourroient-ils  fe  con¬ 
tenir  dans  les  limites  de  l’ordre  que  le  plus  foible  mor¬ 
tel  cherche  toujours  à  franchir  ?  Loin  d’attendre  d’eux 
aucune  vertu  ,  il  faut  leur  favoir  gré  même  du  mal 
qu’ils  ne  font  pas,  C’eft  ce  que  je  dis  tous  les  jours 
aux  François,  qui  rient  &  prétendent  que  nous  fom- 
mes  plus  malheureux  qu’eux  ,  ou  du  moins  que  nous 
le  ferons  bientôt.  Ouod  omen  Deus  avertat!  Pour 
moi ,  Milord  ,  il  me  femble  que  mon  cœur  me  dit  le 
contraire.  Envoyez-moi  de  bonnes  nouvelles,  de  quoi 
répondre  à  ce  fâcheux  pronoltic. 

Paris  ,  ce  6  Juillet  1775. 


LETTRE  III. 

Sur  la  retraite  de  M.  le  Duc  de  la  Vrilliere ;  fur  la 
Marquife  de  Langeac ,  &  fur  l'élévation  de  M . 
de  Malesherbes  au  Minijlere. 

J E  me  hâte,  Milord,  de  vous  apprendre  une  ou 
plutôt  deux  nouvelles  ,qui  font  treflaillir  de  joie  les 
bons  patriotes  de  ce  pays-ci.  La  première  eft  la  re¬ 
traite 


a  II  y  a  en  France  un  axiôme  ciré  par  tous  les  Jurif- 
confultes,  dont  ,  malgré  leurs  commentaires,  le  fens  le 
plus  naturel  révolte  ;  Si  veut  le  Roi ,  fi  veut  la  Loi . 
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traite  de  M.  le  Duc  de  la  Vrilliere  ,  &  la  fécondé ,  J 

l’introduélion  de  M.  de  Maiesherbes  en  fa  place.  De¬ 
puis  la  mort  de  Louis  XV  on  étoit  toujours  fâché  de 
voir  celui-là  vivant  à  la  cour  &  afiocié  aux  person¬ 
nages  vertueux  que  le  fucceffeur  avoit  choifis  pour 
Miniftres*  On  favoit  bien  qu’étant  beau-frere  de  M. 
le  Comte  de  Maürepas  Qa')  ,  d’aillears  fon  coulln  , 
on  ne  devoit  pas  s’attendre  à  le  voir  traité  suffi  ri- 
goureufement  qu’il  l’eût  mérité,  dès  qu’on  ne  failoi c 
pas  jufticede  plus  grands  fcélérats  ;  dès  que  les  Mau - 
peou ,  les  Terrai  refpiroient ce  petit  brigand  fubal- 
terne  n’a  voit  rien  à  craindre.  D’ailleurs ,  ce  n’étoit 
pas  à  lui  qu’on  en  vouloit  perfonnellement.  Jouet  de 
fa  pàffion  aveugle  pour  une  femme  altiere  &  devorée 
de  la  foif  de  l’or,  il  n’étoit  que  l’objet  du  mépris 
de  la  Nation ,  &  toute  l’exécration  tomboit  fur  fon 
abominable  maîtreffie.  Mais ,  comment  le  Mentor  du 
Roi  avoit-il  faenfié  fi  promptement  un  Miniftre  rb~) 
qui  lui  devoit  être  auffi  cher  par  les  liens  du  fang  , 

&  qui  à  de  grands  •  vices  joignoit  au  moins  de  gran¬ 
des  qualités,  &  ménageoit-il  l’autre,  qui,  ainfi  ex- 
pofé  aux  regards  du  public,  ne  pouvoit  que  desho¬ 
norer  de  plus  en  plus  un  nom  illuftre?  Voici  la  fo- 
lution  du  problème  ;  elle  naît  de  1  expofé  même  de 


a  Madame  la  Comtefle  de  Maürepas,  quia  le  plus  grand 
afeendant  fur  l’efprit  de  fon  mari,  eft  fœur  du  Duc  delà 
■Vrilliere. 

b  M.  le  Duc  d’Aiguillon. 

Terne  /.  Q 


Q 
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la  queftion.  C’eft  que  l’un ,  en  homme  d’efprit ,  en 
politique  adroit,  dès  les  premiers  momens  du  nou¬ 
veau  régné ,  ayant  fondé  le  cara&ere  du  maître  & 
reconnu  l’afcendant  de  la  Reine  fur  fon  augulle  Epoux 
inftruit  combien  il  étoit  odieux  à  cette  Princeffe  ( a ) 
par  fon  attachement  connu  à  la  Favorite  du  feu 
Roi  ,  avoit  jugé  plus  prudent  d’aller  au  devanc 
de  la  difgrace  &  de  prévenir  une  expullion  hon- 
teufe.  C’eft  que  l’autre  ,  très- borné  ,  cédoit  uni¬ 
quement  à  l’impulfion  de  celle  qui  le  maîtrifoit  (b')  ; 
qu’elle  avoit  peine  à  renoncer  au  métier  lucratif 
qu’elle  exerçoit  fous  lui  ,  qu’elle  s’embarrafioit  peu 
du  rôle  que  fon  amant  joueroit  à  la  cour  ;  pourvu 
qu’il  lui  fat  utile  ;  que  tous  les  deux  comptoient  fur 
la  pitié  d’un  jeune  Souverain  envers  un  vieux  Ser¬ 
viteur  (c)  ,  dont  il  n’étoit  plus  tems  de  difeuter  la  con¬ 
duite;  c’eft  q u5 enfin  il  avoit  demandé  pour  grâce  d« 
refhr  jufques  au  Sacre,  &  que  M.  de  Maurepas  se. 
toit  rendu  garant  de  fon  Miniftere  auprès  du  Roi  (</). 


a  Mad.  la  Duchefle  d’Aiguillon  s’étant  préfentée  pour.  !a 
première  fois  au  cercle  de  la  Reine  ,  en  fut  fi  mal  accueillie 
qu'elle  en  fortit  au  défefpoir  &  dit  à  fon  mari  qu’elle  vou¬ 
lait  aller  enfevelir  fon  humiliation  dans  fes  terres.  Dès  ce 
moment  le  Duc  fe  décida  â  quiccer. 
b  La  Marquife  de  Lan  geac. 

c  M.  Je  Duc  de  la  Vrilliere  avoit  55  ans  de  Miniftere  quand 
il  s’eft  miré. 

à  Voici  comme  on  raconte  le  fait  dans  un  Journal  dû  nou¬ 
veau  Régné,  fous  la  date  du  10  Oftobre  1774. 
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Mais  on  ne  s’impatiêntoit  pas  moins  de  le  voir  tou¬ 
jours  en  place.  On  m’a  communiqué  un  Quatrain ,  ou 
on  le  lui  difoit  durement ,  qui  n’indique  pas  un  grand 
génie  dans  le  Sacyrique,  mais  étoit  une  expieffion 
groüiere  du  vœu  général  (a).  On  portoit  le  dcgoût 
de  fon  exiftence  jufqu’à  prématurer  fa  mort  &  à  lui 
compofer  des  épitaphes.  On  m’en  a  montre  deux 
Çb')  dont  la  meilleure  eft  vraiment  plaifante  &  vous 
amufera.  Elle  porte  fur  les  trois  noms  de  Phélippeaux 
(c)  ,  Saint  Florentin  &  la  Vrilüere,  qu’il  avoit: 


Il  paroic  décidé  aujourd'hui  que  M.  le  Duc  de  la  Vrillie- 
„  re  reftera  en  place  jufqu’aprcs  le  Sacre.  Quand  il  a  été 
’  queftion  de  ftatuer  définitivement  fur  fon  fort ,  on  eft  con- 
venu  de  fa  nullité  5  qu’il  ne  feroit  rien  d’efièntiel  &  qu’on 
”  lui  conferveroit  Amplement  le  Miniftere  des  Lettres  de  ca- 

*  chec  ,  Miniftere  odieux  dont  il  avoit  jufqu’alors  porté  l’i- 
’’  niquité  :  Oui ,  répondit  S.  M.  d'autant  mieux  que  je  comp - 
”  ten'ell  point  donner.  Aufurplus,M.  de  Maurepas  a  pro- 
”  mis  de  veiller  fur  lui  &  d’einpêcher  qu’on  ne  furprît  la  re  - 

ligion  ,  comme  on  a  fait  fi  iouvent. 

*  a  Mîniftrs  fans  talent  &fans  vertu  , 

Homme  plus  avili  qu  un  mortel  ne  peut  1  ctre  f 
Pour  te  retirer ,  dis  ,  réponds  donc  qu’ateends-tu  ? 

Je  le  vois  :  qu’on  te  jette  enfin  par  la  fenêtre. 
b  Voici  la  première ,  plus  dure: 

Ci  gitdans  ce  petit  tombeau  , 

Le  petit  Monfieur  Phélippeau  5 
Qui  fut,  maigré  fa  taille  ronde  , 

Compté  parmi  les  Grands  du  monde , 

Parce  qu’il  étoit ,  ce  dit-on  , 

Petit  génie  &  grand  fripon, 
c  Le  premier  eft  le  nom  de  famille. 

Q  * 
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Ci  gît  un  petit  homme  ,  à  l’air  aflez  commun  , 

Ayant  porté  trois  noms  ,  fans  en  laitier  aucun. 

Je  ne  m’étendrai  pas  far  fon  perfonnel ,  dont  mon 
prcdéceffeur  a  parle  d’une  maniéré  conforme  à  tout 
ce  que  j’en  ai  entendu  dire.  C'eft  plus  que  jamais 
une  machine  allez  bien  conftituée  ,  quant  aux  relTorts 
phyfiques  ,  mais  fans  énergie,  fans  intelligence,  fans 
ame.  il  étoit  d’autant  plus  urgent  de  lui  inlinuer  la 
néceflUc  de  la  retraite,  qu’il  temboit  dans  une  véri¬ 
table  enfance.  Et  depuis  qu’il  a  ceffé  fes  fonétions  ,  il 
pleure  continuellement ,  &  ne  peut  s’habituer  à  la 
folitude  qui  l’entoure.  Toute  fa  confolacion  eft  de  vé¬ 
géter  chez  la  Marquife  de  Langeac.  Mais  comme  il 
n’a  plus  de  grâce  à  accorder ,  des  Lettres  de  cachet 
dont  elle  puifle  faire  trafic,  il  lui  devient  fort  à  char¬ 
ge  &  elle  le  fupporte  très-impatiemment. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  peut-être.  Milord,  de  vous 
entretenir  de  cette  femme  ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  & 
tant  de  mal.  Mais  fon  hiftoire  eft  enveloppée  de  trop 
de  fables  &  de  contradiéfions  ,  pour  que  je  puifle  m’ar¬ 
rêter  à  ce  que  j’en  ai  appris  Je  ne  vous  rapporterai 
que  ce  que  j’en  ai  vu  par  moi-même  &  les  faits  d’ail¬ 
leurs  far  lefquels  on  s’accorde.  Elle  fe  nommoit  Ma¬ 
dame  Sabbatin  [a]  ,  lorfqu’elle  commença  à  captiver 
le  Miniftie  en  queftion.  11  n’eft  pas  étonnant  qu’elle 


a  On  Sabbatini  ,car  l’Envoyé  de  Modene  ,  donc  elle  étoic 
fnakrefTe  ,  ou  femme  ,  fe  nommoic  ainli.  Mais  le  public  a 
tfo-jvé  plus  piaffant  de  raccourcir  ce  mot  en  celui  de  Sabbatin. 


rait  fubjugoé  i  c’eft  une  te  belles  femmes  qu  on  pu  - 
fe  voir.  Elle  eft  d’une  grande  taille  ,  elle  a  le  p 

majeftueux ,  mais  un  regard  dur,  qu’elle  adoucit 
fans  doute  pour  l’amant  qu’elle  vouloir  enlacer.  Elle 
s’eft  bien  confervée  jufqu’aujoutd’hui  ,&  quoiqa  ayant 
plus  de  50  ans,  elle  plaît  encore,  ou  plutôt  elle  ir¬ 
rite  les  defirs  ,  par  l’annonce  d  un  tempérament  tou- 
gueux,  qui  fe  manifefte  dans  toute  l’habitude  de  Ion 
corps.  Avec  ces  heureufes  difpofitions ,  &  les^  ta 

lens  vigoureux  du  Petit  Saint  £ a]  ,  il  devoir  nec< 
fairement  provenir  une  lignee  de  leur  union, 
fut  favorifée  d’une  grande  fécondité.  La  tendreffe  pa 

cems  fes  bâtards  fans  état.  Ee  .  , 

en  ce  qu’ils  étoient  doublement  adultérins,  au  g 
ceux  qui  veulent  que  Madame  Sabbat, n  au  ete  ma¬ 
riée  &  ne  fût  pas  veuve.  Quoi  qu’il  en  fou  un JJom- 
me  puiffant  fous  un  Monarque  corrompu  leve  .out 
obftacles.  Il  fe  trouva  un  Gentilhomme  affez  P 

époufer  la  concubine  du  ,  ce  tfeft 

comme  fiens  les  fruits  de  leur  liberti  g  • 

pas  tout ,  pour  confentir  à  ne  pas  jouir 

dont  il  devenoit  l’Epoux .  à  la  voir  du  pied .J*** 

tels,  où  il  venoit  de  lui  donner  fa  main  Cfi. 

fe  fouftraire  à  fes  ardeurs  &  couronner  a 


a  C’eft  ainfi  qu’on  défignoit  par  abréviation  a .  te  Cou 
M.  le  Duc  de  la  Vrilliere  lorfquhl  s  appel  1  ou  le  Comte^ 
Saint  Florentin.  Voyez  fur  cela  &  fur  ce  Minm 
Lettre  de  L’ Obfervateur  Hollandois.  ^ 
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mes  par  un  troifieme  adultéré  {a).  Elle  ,  au  con¬ 
traire,  en  tira  une  nouvelle  fierté,  &  s’illuftrant de  fon 
infamie  prétendu,  par  une  équivoque  ,  s’enter  fur 
une  famille  encore  plus  diftinguée  (Æ).  Si  ce  projet 
ne  réuffit  pas  au  gré  de  fes  deiîrs ,  elle  remplit  le  plus 
effentiel  ,  &  fes  enfans  jouirent  non-feulement  des 
avantages  de  la  fociété,  mais  acquirent,  les  honneurs 
dont  leur  naifîance  adopiive  les  rendoit  fufceptibles. 
Afin  de  conftater  plus  authentiquement  leur  origine 
brillante,  elle  en  fit  recevoir  un  Chevalier  de  Malthe, 

Ces  enfans  de  l’Amour,  devenus  ceux  de  la  fortu¬ 
ne  &  de  la  claire.,.  fhntjm  Jinmhrp  H^rina  dont  troi<î 
^eiom^eja  foie  connoître.  Le  premier,  appelai 

quis  de  Langeac  ,  eft  au  Service.  Quoiqu’il  n’ait  pas 

ViU  a  I?  9  Ü  3  déja  1S  Pdx  du  fanS  de'  guerriers  ; 
il  eft  Chevalier  de  Saint  Louis  &  Colonel  :  il  eft  fa¬ 
meux  par  plufieurs  aventures  qui  ont  fait  bruit,  fi  elles 
ne  lui  ont  pas  fait  honneur  (  c  ). 

Le  fécond  eft  entré  dans  l’Eglifc,  &  non  content 

fl  Le  premier ,  à  l’égard  de  M.  Sabbatin  ,  fon  premier 
mari  ;  le  fécond  ,  avec  le  Duc  de  la  Yrilliere  ,  qui  n  etoit  pas 
encore  veuf;  &  ]e  troifieme  envers  M.  de  Langeac  qu’elle 
venoit  d’époufer.  ’  H 

b  Le  vrai  nom  de  fon  mari  eft  L’E'fpinaJJe.  Il  y  a  eu 
procès  au  Parlement ,  &  Madame  de  Langeac  a  eu  permifiion 
de  porter  ce  nom  comme  pofièdgnt  la  cerre  qui  le  lui  donna  , 
mais  en  déclarant  en  même  tems  qu’elle  reconnoiflbit  n’avoir 
aucuneprétention  à  fe  dire  delà  maifon  de  Langeac. 
c  Entre  ancres  pou  r  s  ecre  battu  à  1  Opéra  contre  le  Sr.  Gué¬ 
rin  ,  Chirurgien-Entremetteur  du  Prince  de  Conci. 
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d'afp', rer  aux  dignités  de  cet  Ordre ,  il  ambitionne  les 

diftinétions  littéraires.  A  peine  fom  du  c0  . 

vit  fon  front  novice  ceint  d’une  couronne  academr 

que  C  «  )  ,  &  fans  doute  ü  aut0U  bientot  f  gé  ? 

le  fautueil ,  fi  le  Duc  de  la  Vrilliere  fûcreftéenp  ace- 
Enfin  une  fille  charmante  a  comole  les  vœux  de  les 
parens  :  elle  eft  pleine  de  grâces,  d’efpnt  &  de  fineff^ 
Elle  a  époufe  ,  il  y  a  un  an ,  un  homme  de  qualué 
(b').  &  plaide  déjà  en  réparation  contre  lui.  Elle  le 
plaint  de  «vices  &  mauvais  traitemens;  &  l’autre  pré¬ 
tend  que  ,  trop  habile  à  marcher  fut  les  traces  de  a 
mere  ,  elle  commence  à  fournir  ellomême  un  exemp  e 

CC’eft  tenir  trop  longtems ,  Milord ,  vos  regards  fur 
lepere,  famaîtreffe  &  fa  poftérité  Ç  c  )  :  1  un  tombera 

TÉn  r,68.  OnfiTt  fi  indigné  de  la 
l’Académie  à  cette  occafion  ,  qu  un  plaifan  P  8 

fuivante^  ^  Roi .  qu’0n  trouve  ces  Vers  beaux  ! 

Signé  Louis  ,  &  plus  bas  Philippe™*- 
i,M  le  Marquis  de  Chambonas.  On  dit  dans  le  tems  que 

la  m^re  du  ieuL  homme  étant  allée  avec  ou  fils  atre  par 

du  mariage  au  Maréchal  Duc  de  Biron  ,  leur  parent  ce 

S  ieueur-ci,  très-haut ,  en  fut  fi  piqué  ,  qu<en  le^r  Préfen  e 
il  fit  montrer  fon  Suifie  &  lui  dit  :  „  Quand  Madame  ou 
Monfieur  fe  préfenteront ^pour  me  voir  ,,vous  leur 

,,  direz  que  je  n’y  fuis  pas  .. 

«  Il  refte  encore  deux  autres  garçons  en  bas  âge.  En 

1770  le  bruit  ayant  couru  que  M.  de  St.  Florentin  ,  ait 
Duc  ,  vouloit  avoir  des  defcendans  à  qui  tranfmertre  ce« 
dignité  &  époufoit  Mlle,  de  Polignac  ,  il  courut  l  bp  - 
gramme  fuivante.  ^ 


c  ; 

dans' robfcuVit!<dontqils'1  & ’** femrerom 

reflor»  a  1  "  auro,em  dû  fortir.  Il  ne 

troci”,  V°Utr  ,U’Un  '0IÎ8  amas  d’horreurs  &dV 

tration  du  ptLÏt  rhift°ire  ‘'adminif- 

chanseant  r  ,  ’  ramuable  f°us  le  régné  le  plus 

le  Miniftré  le  pkTL^éu* fécurité  ’  ainîi  Sue 

rmplaifance  fur  fo"  f“'«®  «  r 

ment  (  a  >  :>ai  SUG  V°US  avez  aPF«  précédem- 
racontées  On  2  .qUelques  atlecdotes  qu'on  m’a 

M.  le  Comte  de  Maurepas  feS^C 
&  ne  voulant  point  lailTer  for'Roval  'nni’l 

Z  *•  :t;: 

che  m  perfonnage  qu’il  pûc  défigner  au  ivr 

comme  méritant  fa  confiai;  qnCeo 

trouvé  de  plus  digne  de  cet  V' K  p01nc 

i  aibne  de  cet  honneur  que  M.  de  Ma- 


Des  caftes  de  Paris  l’engeance  fabliere 
Qui  rajfonne  de  tout  &  ab  hoc  &  ah  hac 
ur  fes  prediftions  rédigeant  l’Almanac  * 
Donne  pour  femme  à  la  VriIJiere 
La  fille  du  beau  Polignac. 

Ah  .  fi  I  ingrat  avoir  cette  penlée  . 

'  fe  frappanc  îeftomac, 
v  g  »  comme  une  autre  Médéé 
n.__  ?°Uj  Ces  PhellPPotins  ,  foi-difant  de  Langeac 

!res  de  l'0bJ'e~  A* 
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lesherbes;  qu’il  l’avoit  propofé  à  S.  M-  &  ménagé  à, 
celui-ci  des  entrevues  avec  elle.  Les  bruits  fe  fou- 
tenoient  en  conféquence  &  fe  développoient.  Comme 
on  ne  voyoit  point  de  place  où  le  Magiftrat  put  figa 
rer  convenablement  qu’a  la  tête  de  la  Juftice  , 
parlementoit ,  difoit-on,  avec  M.  le  Chancelier ,  pour 
l’engager  à  donner  fa  démiffion ,  car  ce  grand  deftruc- 
teur  du  principe  de  l’inamovibilité  des  offices  ,  le  fai- 
foit-  valoir  en  fa  faveur.  Cependant  il  fentoit  qu’on 
pouvoit  fe  feryir  à  fon  égard  des  mêmes  tournure*» 
qu’il  avoit  employées  à  l’égard  des  autres ,  qu  on  pou- 
voit  même  le  menacer  de  quelque  traitement  plus 
violent  &  trouver  dans  fa  conduite  des  griefs  fuffi- 
fans  pour  lui  faire  fon  procès  :  il  profitoit  donc  po  - 
litiquement  du  deür  qu’on  avoit  d’obtenir  de  lui  un 
a  été  volontaire  fur  ce  point  ?  &  s  en  prévaloir  peur 
exiger  une  grâce  éclatante,  qui  eût  même  paffé  pour 
une  approbation  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  :  il  do 
mandoit  à  être  créé  Duc.  Unefemblable  récompenfc 
auroit  été  le  comble  de  la  foibleffe  &  du  délire  :  auffi 
la  lui  refufa-t-on.  D’ailleurs,  en  ce  cas,  M.  deMiro- 
mefnil  ,  déjà  Garde  des  Sceaux  ,  remplaçoit  de  plein 
droit  M.  de  Maupeou  ,  &  c’étoic  un  autre  homme 
qu’il  falloir  gagner  avant  de  confommer  l’opération 
projettee  Quoiqu’il  n’eût  aucun  nerf ,  qu’il  fût  inepte  , 
pareffeux  ,  &  que  ,  malgré  fa  foupleffe  &  fes  dé¬ 
tours ,  il  fe  fût  rendu  deiagréable  à  tous  les  partis, 
on  n’en  étoit  pas  allez  mécontent  pour  le  renvoyer 
malgré  lui.  C’étoit  une  fécondé  négociation  à  faire, 

Q  5 


C  370  ) 

n'exigeant  pas  moins  de  dextérité  &  de  lenteur  que 
la  première*  Cependant  ou  vouloit  toujours  infiallef 
M.  de  Malesherbes.  Il  s’agiffoit  de  lui  faire  prendre 
pied  à  la  cour;  on  a  imaginé,  en  attendant  qu’on  pût 
le  placer  convenablement  ,  de  le  faire  fuccéder  au 
Duc  de  ia  Vrilliere  dans  fes  divers  départemens.  M* 
Turgot  le  defiroit  d’autant  mieux  que  l’affemblce  du 
clergé  s’alloit  ouvrir  ,  &  qu’il  avoit  befoin  d’un  col¬ 
lègue  propre  à  féconder  fes  defleins  contre  cet  or- 
dre.  Il  méditoit  en  outre  les  reformes  de  la  maifon 
du  Roi ,  &  il  ne  pouvoit  auffi  être  trop  appuyé  d’un 
miniitre  en  cette  partie.  Enfin  tous  fes  plans  fubfé- 
quens  devant  d’abord  s’exécuter  dans  la  capitale  ,  le  fe- 
cretaire  d’état  au  département  de  Paris  lui  devenoit  très 
utile.  Un  peint  feul  manquoit  à  tout  cela;  il  s’agif- 
foit  de  déterminer  ce  magiftrat.  En  général  ,  il  ré- 
pugnoit  à  venir  à  la  cour  ,  encore  plus  à  prendre 
un  miniftere ,  le  plus  effrayant  par  les  horreurs  qu’il 
alioit  dévoiler ,  &  le  plus  critique  par  une  adminiftra- 
t’on  contraire  à  fes  principes-  Vous  avez  vu  précé¬ 
demment  ,  Milord  ,  que  le  duc  de  la  Vrilliere  ctoit 
le  grand  diftributeur  des  lettres  de  cachet  ;  &  le 
moyen  qu’au  chef  de  compagnie  ,  après  avoir  dans 
une  multitude  de  remontrances  réclamé  fi  fortement 
contre  cet  abus  du  pouvoir  ,  voulût  s’y  prêter  oten 
devenir  l’inflrument! 

On  a  vaincu  M.  de  Malesherbes  fur  tous  ces  points. 
On  lui  a  d’abord  fait  entendre  qu’il  ne  feroic  dans 
cette  place  que  par  intérim  &jufques  à  ce  que  les  né- 
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gociations  entamées  eufîent  acquis  la  maumté  couve- 
nable.  En  fécond  lieu ,  on  a  excité  fon  zele  patrioti¬ 
que  ;  on  lui  a  fait  voir  combien  il  étoit  effentiel 
d’apprendre  au  jeune  Prince  quelles  font  les  limites 
de  fa  puiflanee  ,  de  contenir  le  defpotifme  &  d  arrê¬ 
ter  ces  profcriptions  innombrables ,  furtout  à  la  fin  du 

régné  du  feu  Roi.  Le  Contrôleur  général  5  à  ce  qu’on 
afflue  ,  n’a  pas  peu  contribué  à  le  déterminer  ,  par 
le  développement  des  vues  dont  j’ai  fan  mention  ci- 
deffus.  Enfin  on  a  flatté  fon  amour-propre  ,  en  iù 
faifant  Miniftre  d’emblée  ,  honneur  peu  commun  & 
qui  le  met  dans  le  cas  de  remplir  plus  particuliers» 
ment  les  intentions  de  fon  collègue. 

On  ne  croit  point  que  l’air  peltiféré  de  la  Cour  cor¬ 
rompe  ce  Magiftrat  ,  comme  les  autres  qui  l’ont  pré¬ 
cédé  :  il  a  la  fimplicité  des  grands  hommes  *  il  eli 
ennemi  du  faite  ;  il  n’elt  point  ambitieux  ,  il  aime  les 
lettres  ,  les  arts ,  les  fciences  &  furtout  le  repos,  s  il 
ne  peut  opérer  le  bien  qu’il  fe  propofe,  &  qu’on  lui 
a  préfenté  pour  objet  de  fédu&ion  ,  on  prefnme 
qu’il  ne  tardera  pas  à  fuir  un  féjour  qu’il  dételle 
naturellement.  Et  ,  à  vous- dire  vrai  ,  il  me  paroit 
qu’on  s’y  attend.  Il  ne  manquera  pas  de  trouver  des 
obltacles  propres  à  l’effrayer  &  à  le  dégoûter entou¬ 
ré  de  piégés  ,  il  n’elt  guère  poffibles  qu’il  les 
évite  tous.  D’ailleurs ,  on  juge  que  ce  département 
ne  lui  convient  en  rien  II  exige  une  aétivire  fi  con¬ 
tinue  ,  une  attention  li  lcrupuleufe;  il  eft  rempli  ue 
tant  de  petits  détails  &  de  minuties  importantes  >  qu  il 

Q6 
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trlcf  ST"  ^  S0°  gdnie  ”*  P«>™  fe  r<f- 

P  y"  C°mme  Ü  faudtok:  en  un  mot  il  en 
a  trop  pour  une  pareille  place. 

toSniefr:  frmier  r°in  rm  da  «“formerde 

priLl  Pr  d/te,nUS  dMS  les  ^^eaux  forts  , 
P  ans  ,  maifonsde  force  de  Son  reflbrt  ,  par  ordre 

au  roi  ;  de  leur  faire  fournir  les  movens  de  fe  défen¬ 
dre  ,  de  fe  juftifier  ,  &  d'en  faire' forcir  toutes  Te, 
va  , mes  de  1  autorité  ou  des  pallions  des  miniflrea 
On  fouhaiteroit  qu'il  vifitât  par  lui-même  les  lieux 
»  portée  ,  mais  furtout  qu’il  fit  châtier  rigoureuf^ 
m=nt  les  auteurs  de  la  détention  de  tant  d'innoeens 
malheureux ,  enroue  qu’ils  pulfent  fervir  d’exemples, 
propres  a  intimider  leurs  femblables.  * 

J’ai  voulu  voir  pat  moi-même  ,  Milord  ,  ce  nou¬ 
veau  mimfire ,  au  choix  duquel  toute  la  France  a  ap¬ 
plaudi  Il  n  a  point  l’air  diftingué  ;  il  l’a  même  trè,_ 
commun  :  le  feu  de  fes  yeux  répare  heureufement  ce 
defaut.  La  bonté  eft  peinte  fur  fa  phyfiomie.  Il  eft 
trapu  &  rondelet;  ce  qui  ,  joint  à  fon  vêtement  très- 
uni  ,  noir  ,  accompagné  d’une  perruque  magiftrale 
r.’a  pas  manqué  de  faire  rire  les  courtifans  ,  trop 

I  ri  voles  pour  ne  pas  s’arrêier  à  l’écorce.  Ses  mœurs 
ic  (es  maniérés  répondent  à  fon  extérieur  modelle. 

II  eft  gai  ,  folâtre  &  a  dans  la  fociété  la  franchife  de 
la  figure.  Il  aime  les  enfantillages ,  les  jeux  de  main- 
Son  grand  plaifir  eft  de  faire  des  camouflets.  Je  ne 
puis  me  refufer  à  vous  rapporter  à  cette  octalion  une 
hiftoriette ,  qui  prouve  également  &  fa  bonhommie  8c 
]a  force  de  fa  tête. 


C  373  ) 

On  entend  dans  ce  pays-ci  par  un  camouflet  une 
plaifanterie  innocente;  elle  confifte  à  allumer  un  mor¬ 
ceau  de  papier  &  à  le  prefenter  légèrement  fous  le 
nez  de  quelqu’un  qui  don ,  ou  eft  préoccupé  ferieufe- 
menc  de  quelque  chofe ,  au  point  de  ne  pas  faire 
attention  à  ce  qui  fe  pafic.  Un  plaideur  étoit  venu  fol- 
licïter  M.  de  Malesherbes,  alors  premier  préfident  de 
la  cour  des  aides  ;  il  l’inllruifoit  de  fon  procès  , 
long  ,  compliqué  &  délicat.  Le  magiftrat  fembloit 
l’écouter  avec  attention  ,  lorfqu’au  bout  d’un  cer¬ 
tain  tems  il  fouille  dans  fa  proche ,  en  tire  un  chif¬ 
fon  ,  le  porte  à  la  bougie ,  l’en  retire  &  le  préferne- 

au  narrateur . Celui-ci  tout  étonné  fe  recule  & 

refte  court. - „  Eh  Monfieur  ,  lui  dit  fon  juge  9 

„  je  vous  demande  mille  pardons  de  ma  diftraétion , 
,,  mais  je  n’en  ai  pas  moins  entendu  tout  ce  que 
,,  vous  m’avez  expliqué.  ”  Et  pour  preuve  ,  il  lui 
reprend  fon  affaire  &  la  rapporte  dans  le  même  jour 
préfenté. 

Il  eft  en  effet  très  diftrait*  Voici  une  autre  anec¬ 
dote  qu’on  m’a  contée  ,  encore  plus  originale.  Ces 
traits  en  aétion  peignent  mieux  un  homme  ,  que  toute 
les  obfervations  du  métaphyficien  le  plus  délié.  Un 
jour  à  l’audience  ,  M.  de  Malesherbes  interrompit 
brufquement  un  avocat  au  milieu  de  fon  plaidoyer  : 
,5ch!  morbleu  ,  maître  un  tel  , 's’écrie- t-il ,  quand 
„  finirez- vous  de  nous  ennuyer  ?  „  L’orateur  ne  fe 
démontant  pas  :  „  Monfieur  le  premier  préfident , 
répond-il  ,  i’en  fuis  fâché  ?  mais  je  remplis  mon 
1  Q  ? 
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n  miniftere  :  remplirez  le  vôtre,  en  m’écoutant  fan j 
*9  vous  impatienter  ;  dufliez-vous  bâiller  jufques  à  la 
„  fin,  vous  êtes  fait  pour  ceia.  ,,  Le  Magiftrat ,  re¬ 
venu  de  l'a  diftraétion  ,  reçut  la  leçon  &  fe  tut. 

Le  couner  preffe  ,  Milord ,  &  je  ne  veux  pas  per¬ 
dre  le  jour  de  pofte.  Je  vous  embraffe. 


Paris  j  ce  no  Juillet  1775. 


LETTRE  IV. 


Sur  la  maladie  fnguliere  d'un  curé  ;  fur  le  danger 
de  la  continence  che^les  prêtres  ;  mémoire  de  ce¬ 
lui-là,  très  curieux  ;  ouvrage  quil  fe  propofede 
donner  au  public . 


Milord  ,  à  dîner  chez  Ma¬ 


dame  GeofFrin.  Je  ne  m’étendrai  point  lur  cette 
virtuofe,  dont  la  réputation  eft  plus  répandue  parmi 
les  étrangers  encore  qu’en  France.  Il  y  avoit,  fui- 
vant  la  coutume  plufiêurs  fçavans.  Il  fut  princi¬ 
palement  queftion  du  mémoire  qu’un  curé  d’une 
province  méridionale  avoit  envoyé  à  Mrs,  d’Alem- 
bert  &  de  Buffon  ,  relativement  à  une  maladie  fin« 
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gulîere  &  même  unique  dont  il  iortoit.  On  dit  qu  il 
y  rendoit  compte  dans  le  plus  grand  détail  des  cau- 
fes  &  des  effets  de  fon  accident  ,  qu’il  attnbuoit  a 
la  continence  qu’il  avoit  obfervée  trop  rigoureufe- 
ment  dans  fon  état  ,  &  qu’apiès  avoir  épuifétous  les 
remedes  de  la  médecine  ülités  en  pareil  cas  ,  il  Hé 
s’étoit  guéri  que  par  l’inliinét  de  la  nature  ^  le  por¬ 
tant  à  ufer  involontairement  de  la  reffource  quelle 
indique  dans  les  momens  défefpérés.  Nous  n  avons 
pas  befoin  en  Angleterre  de  connoître  les  moyens 
de  pareilles  cures  ,  puifque  nous  avons  fagement  aboli 
les  lieux  où  l’on  martyrife  ainii  le  genre  humain  , 

&  que  les  miniftres  de  notre  Teligion  ne  renoncent 
pas  au  plus  efîentiel  des  devoirs  du  citoyen  ,  de  re¬ 
produire  leurs  femblables.  Mais  le  mémoire  fut  an-  . 
noncé  comme  fi  intéreffant  ,  que  je  voulus  l’avoir 
pour  vous  en  envoyer  une  copie.  J  allai  chez  M* 
d’Alemben  &  le  priai  de  me  le  prêter  -,  je  vous  en 
fais  part.  Vous  y  remarquerez  beaucoup  de  bonne 
foi  i  vous  ferez  fenfible  au  fort  d’un  faint  prêtre  , 
viéjtime  de  fon  fanatifme  ;  vous  ferez  furpris  que  le 
cijél  ait  fouffert  que  la  nature  triomphât  de  la  grâ¬ 
ce  ,  ou  plutôt  que  témoin  des  combacs  violens  de 
cet  athlete  ,  il  n’ait  pas  éteint  enfin  chez  lui  ces  de- 
firs  impurs  fuggérés  par  le  démon  de  la  chair.  Quant 
à  l’ouvrage  ,  il  vous  paronra  verbeux ,  mais  précieux 
dans  fes  moindres  détails  :  vous  y  admirerez  une 
imagination  fougueufe  ,  d’une  fécondité  incpuifable, 
fouvent  obfcure  &  fe  relfentant  un  peu  de  l’ancien 
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état  du  malade.  Vous  y  trouverez  un  homme  érudit , 
citant  fréquemment  des  pafiages  tirés  des  auteurs 
Latins  dont  il  eft  rempli  ,  mais  fpécialement  de 
1  écriture  fainte  ,  dont  il  fe  nourriffoit  trop  &  qui 
lui  exaltoit  le  cerveau  à  un  degré  prodigieux  ;  ce 
qui  prouve  le  danger  de  cette,  forte  de  letture  pour 
les  jeunes  gens  ,  dont  l’ame  vive  s’ouvre  facilement 
a  toutes  les  impreffiom  ,  ou  pour  les  hommes  portés 
à  la  mélancolie.  Du  refis  ,  quoique  l’écrit  roule  fur 
une  matière  délicate  &  fujette  à  préfenter  fréquem¬ 
ment  des  obfcémtés  ,  il  eft  traité  avec  toute  la  ré- 
ferve  poffible.  Il  faut  d’ailleurs  l’envifager  fimpîement 

comme  un  morceau  de  phyfique  ,  de  médecine  &  de 

morale. 


RELATION  d  une  maladie  Jinguliere  ,  arrivée  à 
M.  Blanchet  ,  Curé  de  Court  ,  prit  La  Zllle 

ai  Guyenne  ,  pour  avoir  gardé  une  continence 
trop  parfaite  :  écrite  par  lui-même. 

Te  ne  puis  donner  au  Leéteur  une  idée  jufte  ,  un 
detail  exaft  de  l’étonnante  crife  ,  du  fingulier  phéno¬ 
mène  que  j’ofTre  à  fon  attention  ,  qu’en  remontant 
p.us  haut .  pour  lui  apprendre  quelque  ebofe  de  mon 
tempérament  ,  de  mon  régime  &  de  mon  éducation 
tant  familière  que  religteufe,  qui  furent  les  principa’ 
les  caufes  qui  les  amenèrent. 
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Je  naquis  de  pareils  jeunes  &  robuftss.  Un  germe 
bien  conditionné  ,  verfé  dans  le  fein  d’une  merc  faine 
&  amoureufe  ,  s’y  échauffa  &  s’y  développa  dans 
toute  la  force  &  dans  toute  l’énergie  de  la  nature* 
Au  bout  de  neuf  mois  je  paffai  de  fon  fein  entre  fes 
bras  pour  y  être  nourri  de  fon  lait.  Cette  nourriture 
donna  à  mes  membres ,  à  mes  organes  ,  un  prompt 
aceroiffement  ,  &  à  mon  tempérament  one  confti- 
tution  vigoureufe  ;  j’acquis  une  fanté  parfaite  :  les 
ris  ,  les  jeux ,  les  plailirs  furent  le  cortrege  infépara- 
ble  de  mon  berceau  :  je  ne  fentis  rien  des  langueurs, 
des  infirmités  qui  ont  coutume  de  retarder  le  premier 
âge  :  je  lemblai  échappé  aux  malédictions  portées  en 
commun  contre  tous  les  enfans  d’Adam.  Ces  heu- 
reufes  difpofuions  hâtèrent  mon  tempérament  ,  & 
fa  précocité  11e  carda  guere  à  me  faire  reffentir  vive¬ 
ment  l’inclination  pour  le  fexe  ,  qui  dans  la  plupart 
des  fujets  eft  plus  longtems  retardée.  Je  n’a  vois  pas 
encore  onze  ans  lorfque  quelques  objets  de  ce  genre 
s’étant  offerts  à  moi  par  hazard  ,  firent  fur  mes  yeux 
&■  mon  imagination  une  imprefiion  fi  vive  ,  qu’en¬ 
traîné  par  leurs  charmes  mon  ame  fenfible  m’aban¬ 
donna  &  s’envola  vers  eux  :  Üt  vidi  ,  ut  perii  ,  ut 
me  malus  abfiulit  errer. 

J’autois  fans  doute  infailliblement  fuivi  l’attrait  fe- 
cret  du  plaifir  qui  m’entraînoic ,  puifqu’il  n’eft  point 
d’âge  moins  fait  que  celui-là  pour  réfifter  à  une'  loi  qui 
nous  captive  tous  ,  ou  pour  mettre  des  bornes  à  une 
paflion  qui  n’en  connoîc  point.  Mais  prévenu  par  les 


leçons  de  mes  parens  ,  qui  me  deftinoient  à  Tétât  ecclé- 
fiaftique  &  m’avoient  fait  entrevoir  cette  inclination 
comme  criminelle  ,  j’héfitai.  Ce  combat  elt  l’époque 
de  tous  mes  maux  ,  la  caufe  de  tous  mes  malheurs. 
Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  dire  qu’il  m’eût  été  avan¬ 
tageux  de  fuivre  à  un  âge  auffi  tendre  Vimpulfion  de 
l’amour;  mais  mes  parens  auroient  dû  m’en  éloigner 
autrement  que  par  une  erreur.  Ils  auroient  dû  inté- 
refler  ma  curiofité  ,  occuper  l’aétivité  de  mon  efprit , 
quiétoit  extrême,  par  des  études  utiles  ;  dompter  la 
fougue  &  la  force  de  mon  tempérament ,  par  des  tra¬ 
vaux  pénibles  ;  m’amener  ,  s’il  eût  été  poflibie ,  à 
cette  maturité  de  perfection  d’âge ,  avant  lefquelles  il 
n’étoit  point  permis  aux  Germain*  d’approcher  des 
femmes;  à  ce  point  auquel  le  pere  de  Montagne  par¬ 
vint  intégré  ,  quoiqu’élevé  parmi  la  licence  des  armes. 
Mais,  faute  de  cette  éducation  ,  l’inclination  naturelle 
me  ramena  bientôt  vers  les  objets  qui  avoient  fait  fur 
moi  cette  première  &  Il  vive  impreffion.-  Alors  mon 
ame  partagée  entre  eux  &  les  remords  d’une  con- 
fcience  allarmée  par  l’idée  du  crime,  devint  flottante, 
incertaine ,  &  ne  pouvant  plus  tenir  à  un  état  11  vio¬ 
lent  je  pris  le  parti  de  m’ouvrir  à  mon  pere.  Mais 
lui  ,  plus  occupé  de  fon  état  que  du  mien  ,  de  fa 
fortune  que  de  mon  bonheur  ,  ou  plutôt  ,je  lui  dois 
cette  juftice  ,  le  cherchant  où  je  ne  devois  pas  le 
trouver,  m’expofa  la  modicité  de  fa  fortune,  le  nom¬ 
bre  de  fes  enfans,  m’étala  les  richefles  &  les  avanta¬ 
ges  de  l’ctat  eecléliaftiq*ie  ,  où  m’actendoient  deux 
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oncles  pour  me  faire  part  de  leur  fortune.  Me  voyant 
infenfible  à  tous  ces  motifs ,  il  me  prit  entre  fes  bras , 

&  m’embralïant  tendrement  ,  me  conjura  de  ne  pas 
me  refufer  à  un  état  qui  devoir  donner  du  pain  à  moi , 
à  lui  &  à  mes  freres.  Savoit-il  cependant,  ce  peie 
infortune ,  les  maux  qu’il  fe  préparoït ,  à  moi  &  à 
toute  fa  famille?  Avoir -il  prevu  que  la  force  de  l’in¬ 
clination  ,  qui  dans  ce  moment  cédoit  à  l’amour  pa¬ 
ternel  ,  ou  que  la  fougue  prefque  invincible  de  mon 
tempérament ,  qui  dans  la  fuite  céda  à  1  amour  de  la 
vertu  &  de  l’eftime  publique  ,  duffent  m’amener  à  une 
maladie,  la  plus  afîreufe qu’ait  peut-être  jamais  éprou" 
vé  la  nacure  humaine,  à  une  aliénation  d’efprit,  qui 
balança  longtems  ma  perte  irrévocable?  Je  l’ai  vu, 
ce  tendre  &  trop  fenfible  peic ,  hélas  !  pourrai-je 
foutenir  fon  image  1  mais  elle  s’offre  à  moi  avec  trop 
d’importunité  pour  ne  pas  trouver  ici  fa  place:  je  l’aj 
vu  étonné,  furpris ,  immobile  an  trille  fpeéiacle  que 
lui  offroient  deux  de  fes  enfans  ,  qu’une  trop  rigoureu- 
fe  continence  avoir  conduits  à  l’aliénation  d’efprit, 
exprimer  les  fentimens  de  la  douleur  la  plus  vive,  le 
reproche  trop  amer  qu’il  fe  faïfoit  d’une  faute  qui 
étoic  bien  plus  à  mettre  fur  le  compte  de  fa  fociété  & 
de  la  religion  que  fur  le  fien  ,  mais  qui  flétrifibit  fa 
vie  &  abrégeoit  fes  jours  ;  je  l’ai  vu  defeendre  dans 
je  tombeau  avant  d’avoir  fourni  la  moitié  de  fa  car¬ 
rière.  Cependant ,  dans  le  tems  dont  je  parle-,  mon 
cceur  attendri  &  gagné  par  les  carefies  s’offrit  à  lui 
comme  une  cire  molle  pour  recevoir  la  forme  qu  il 
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voaioit  lui  donner.  Ma  vocation  à  Tétât  eccléfiaftique 
Uit  donc  décidée,  &  ,  dès  ce  moment,  je  formai  la 
îéfolution  ferme,  confiante  &  invincible  de  combat- 
tre  1  inclination  naturelle.  Ciel  !  quelle  entreprife  !  cel¬ 
le  de  ces  fiers  mortels  qui ,  entaffantles  montagnes  les 
unes  lur  les  autres,  conçurent  le  deffein  d’efcaladcr 
le  ciel ,  ne  lui  eft  pas  comparable.  Quelle  carrière 
s’ouvrit  fous  mes  pas!  Ma  confcience  m’eft  témoin 
que  fi  j’étois  à  recommencer,  après  avoir  épuifé  les 
travaux  d’Hercule,  y  joignant  Tenireprife  de  Bellé- 
rophon  ,  j’aimerois  mieux  entrer  tout  vivant  dans  la 
gueule  delà  Chimere ,  que  de  fournir  de  nouveau 
une  tâche  ,  qui  pendant  fi  longtems  m’offrit  fucccfli- 
vement  les  travaux  des  Euménides  ,  le  fupplice  de 
Sifyphe  &  les  tourmens  de  Tythie.  Le  foie  de  celui-ci 
toujours  renaiflant ,  mais  toujours  rongé,  fut  l’image 
vivante  &  trop  fenfible  d’une  inclination  toujours 
aétive  &  toujours  comhatrue.  Mes  comporaifons  n’au¬ 
ront  rien  d’outré,  rien  d’emphatique,  pour,  quicon¬ 
que  aura  éprouvé  combien  il  eft  doux  de  céder  aux 
charmes  de  l’inclination  naturelle,  combien  il  eft  dur 
de  toujours  y  réfifter  :  quisquis  aut  du/ces  autamaros 
cxperiztur  amores.  Or,  voici  comment  je  fournis 
cette  pénible  carrière. 

Je  commençai  par  élever  deux  remparts:  l’un  > 
étayé  fur  la  crainte  &  le  refpeét  d’un  Dieu  toujours 
préfent,  d’une  confcience  tendre  &  timorée  ,  s’oppo- 
foic  à  toutes  les  penfées,  à  tous  les  defirs  &  \es  fen- 
timens  les  plus  fecrets  :  l’autre  ,  fondé  fur  l’eftime 
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publique  ,  m’cloignoit  de  tout  entretien,  de  toute  * 
Converfatîon  &  recherche  des  perfoitnes  du  fexe» 

Contre  ces  deux  remparts  ,  ou  plutôt  contre  ces  deux 
écueils  ,  venoit  conftamment  fe  brifer  l’effort  d’un 
tempérament  terrible.  De  la  violence  de  celui-ci  7 
de  là  réfîftance  de  ceux-là  ,  rcfultoit  un  choc  ,  une 
fecoufle  continuelle  ,  qui  étonnoient  mon  ame  &  la  dé- 
concertoient.  A  la  vue  du  pcril ,  dans  la  crainte  du 
naufrage  ,  je  réclamai  un  guide  &  un  pilote.  Mon 
choix  tomba  fur  un  vieux  prêtre,  en  qui  les  pallions 
étoient  éteintes  par  l’âge  ,  ou  qui  peut-  être  n’en 
ayant  jamais  eu  de  fortes  ,  ne  fe  trouvoit  que  celle 
d’élever  de  jeunes  ecclé fiait iques  à  l’état  célibataire. 

Pas  moins  jaloux  de  cette  million  que  l’ étoient  les 
Pharifiens  de  former  des  profélytes  à  la  loi  de  M01- 
fe ,  comme  eux  il  auroit  volontiers  parcouru  la  terre 
Sz  la  mer  pour  faire  des  enfans  de  la  gehennc.  Il 
fut  donc  charmé  d’en  voir  un  fe  préfenter  de  lui  mê¬ 
me  .&  db  la  meilleure  volonté  du  monde.  Ma  pre¬ 
mière  démarche  fut  de  lui  ouvrir  mon  cœur.  Je  ne 
lui  laiiTai  pas  ignorer  combien  la  force  &  la  lubricité 
de  mon  tempérament  répngnoient  à  la  pratique  de 
la  continence.  Mais  cette  difficulté  &  cette  répu¬ 
gnance  ,  au  lieu  de  l’arrêter ,  ne  firent  qu’exciter  fon 
zde  L’oppoficion  de  l’inclination  naturelle  avec  la 
continence,  de  la  chair,  difoit-il,  avec  la  grâce? 
formoit  à  fes  yeux  le  plus  beau  contraire.  J’allois  » 
félon  lui ,  foutenir  un  combat  qui  intéreflbit  le  ciel; 
j'allois  fixer  l’attention  de  Dieu  &  de  toute  la  cour 


célefte,  remporter  des  victoires  ,  auxquelles  il  s’as- 
foeioit  fans  douce  ,  comme  Patrocle  à  celles  d’Achille  ; 
j’allois  enfin  gagner  une  couronne  de  gloire  &  d’im¬ 
mortalité.  Guide  aveugle!  il  ne  voyait  pas  qu’il  ne 
peut  y  avoir  de  contradiction  entre  la  nature  &  la 
grâce  :  que  celle-ci  fuppole  toujours  celle-là,  la  fou- 
tient,  la  ménage,  l’épure  &  la  perfectionne,  mais 
ne  la  détruit  jamais  !  Cependant,  victime  de  l’igno¬ 
rance  de  mon  directeur,  de  ma  crédulité,  j’entrai 
dans  fes  vues:  la  grandeur  des  difficultés  ne  fit 
qu’échauffer  mon  imagination  &  mon  courage  dans 
un  âge  auquel  on  ne  mefure  guere  le  mérite  d’une 
aCtion  que  par  la  difficulté  qu’il  y  a  de  l’exécuter. 

Ce  zélé  directeur  ne  manqua  pas  de  me  parler  de 
la  chute  du  premier  homme ,  du  poifon  qui  s’étant 
gliffé  dans  le  germe  de  la  génération  avoit  paffe  à 
la  poftérité  &  avoit  coriompu  tous  les  individus  de 
l’efpece  humaine  ,  qui  depuis  n’avoient  pu  exercer 
l’aCte  de  la  génération  fans  fe  fentir  échauffés  de 
l’ardeur  d’une  concupifcence  criminelle,  à  laquelle  je 
ne  devois  jamais  me  laiffer  aller.  11  eut  foin  d’y  join¬ 
dre  le  portrait  d’un  Dieu  terrible  ,  d’un  Dieu  jaloux  , 
qui  fondant  le  fond  de  mon  cœur  en  pénétroit  tous, 
les  mouvemens.  Saili,  épouvanté  par  l’idée  d’un  Dieu 
fi  préfent ,  je  me  décidai  à  ne  rien  me  permettre  qui 
pût  lui  déplaire  ,  &  ne  me  permis  d’exprimer  aucun 
defir,  nul  mouvement  qui  eût  trait  à  l’inclination  na¬ 
turelle.  Je  captivai  mes  regards  &  ne  les  fixai  ja¬ 
mais  fur  aucune  perfonne  du  fexe.  J’impofài  la  mê- 
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me  retenue  à  tous  mes  autres  fens.  Cependant  le  be~ 
foin  prévalant  contre  tous  mes  efforts,  offroit  conti¬ 
nuellement  à  mon  imagination  des  objets  deflinés  à 
la  fatisfaire.  Or,  de  ces  deux  chocs,  de  lMnclina- 
tion  naturelle  d’un  côté  ,  de  l’autre  des  efforts  conti¬ 
nuels  que  je  faifois  pour  y  réfilter  ,  fe  formoit  un 
combat  intérieur,  une  efpece  d’agonie,  d’où  réfuîtoic 
une  ftupeur  qui  tenant  en  fufpens  toutes  les  facultés 
de  mon  ame ,  me  rendoit  bien  plus  femblable  à  un 
automate  qu’i  un  homme.  Alors  la  nature  qui  dans 
les  premiers  développemens  de  mes  organes  m’avoic 
paru  un  fi  beau  fpeétacle ,  qui ,  en  offrant  à  chacun  de 
mes  fens  les  objets  qui  leur  convenoient,  m’avoic 
rempli  de  joie  &de  plaifir,  &qui ,  en  échauffant  mon 
ame  de  ces  doux  fentimens,  alloit  faire  éclore  tout 
les  germes  des  talens,  cette  aimable  nature  fe  cou¬ 
vrit  à  mes  yeux ,  elle  &  tous  fes  charmes ,  d’un  voile 
affreux,  au  travers  duquel  je  ne  vis  déformais  plus 
que  des  objets  triftes  &  lugubres.  Dès  ce  moment , 
mon  cœur  fe  glaça ,  fe  refufa  à  tous  les  plailirs ,  & 
mon  ame  devint  inacceffibîe  à  la  joie.  Si  quelquefois 
elle  voulut  me  fourire,  je  la  rejettai  ;  l’apoftro- 
phant,je  lui  difois  avec  l’Eccléfialle :  rifum  reputa- 
yi  flultitiam  6*  gaudio  dici  quid  frujlra  deciperis.  Je 
cherchois  ,  au  contraire,  à  abreuver  mon  ame  d’en¬ 
nui  ,  de  dégoût  &  d’amertume  perfuadé  que  c’écoic 
la  perfeétion  de  la  vie  chrétienne.  Des  livres  afccti- 
ques  ,  certains  endroits  de  l’écriture  ,  procurés  & 
amenés  par  les  foins  de  mon  directeur  atrabilaire ,  ne 


fer  voient  que  trop  à'  cela.  Cependant  la  bonté  dc 
Dieu  ne  fauroic  exiger  de  fa  créature  un  pareil  fa- 
crifice,  ni  approuver  une  femblable  conduite:  non , 
Dns  doute  ,  puifqu  il  ne  peut  fe  démentir  ,  oppofer  ,  com¬ 
me  je  1  ai  dit ,  l’ordre  de  la  grâce  à  celui  de  la  natu¬ 
re ,  dont  prefque  toutes  les  opérations ,  les  voies  & 
les  démarches  font  marquées  au  coin  du  plaifir  & 
c  efb  par  les  charmes  &  le  attraits  de  celui-ci  qu’il 
déclaré  vouloir  appeller  les  enfans  d’Adam  à  lui  & 
à  leurs  devoirs,  donc  le  plus  eflentiel  eft  celui  de 
propager  leur  efpece:  traham  cos  ,  dit-il  ,  in  vin- 
culis  u4dam  ,  in  vinculis  charitatis.  Et  ailleurs , 
l’écriture  peignant  fon  caractère  ,  dit  de  lui:  attin - 

gens  à  fine  ufquc  ad  finem  fortiter  &  difponcns  om - 
nia  fuaviter . 

J’ctois  donc  dans  l’erreur ,  &  l’erreur  la  plus  per- 
nicieufe  ;  car  la  trifteffe  dans  laquelle  je  vivais, 
outre  qu’elle  éteignoit  en  moi  le  defir  de  m’inftruire  s 
moyen  fi  propre ,  ou  peut-être  le  feui  pour  faire 
diverfion  à  l’inclination  que  je  combattcis  ,  cette 
trifteffe  ,  dis-je,  me  conduifit  fouvent  au  bord  du 
précipice  &  m’amena  à  deux  doigts  de  ma  perte.  Ve¬ 
nant  à  penfer  quelquefois  à  l’aéte  de  la  génération  , 
je  fentois  contre  les  auteurs  de  ma  vie  un  certain 
dépit,  une  horreur  fecrette  ,  qui  troubloît  mon  ima¬ 
gination,  me  caufoît  les  tranfports  d’une  fureur  près, 
que  femblable  à  celle  des  Manichéens  &  des  Circon- 
celliens,  Je  balançais  quelquefois ,  &  voulois  prari- 
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quer  fur  moi  l’atrocité  des  Origeniftes.  J’étoîs  à  mes 
>yeux  un  monftre  afFeux,  que  je  regardois  comme 
toujours  oppofé  à  la  loi  de  Dieu,  que  j’avois  cal¬ 
quée  lur  l’erreur  &  la  fuperftition,  Ce  trifte  régi¬ 
me  m’amena  à  l’âge  auquel  il  fut  queftion  de  me  dé¬ 
cider  à  la  prêtrife,  &  par  un  vœu  qu’il  a  plu  aux 
hommes  d’y  attacher ,  aune  continence  perpétuelle- 
cet  état  n’exigeant  point  de  moi  une  pratique  de  la 
continence  plus  parfaite  que  celle  que  j’avois  déjà 
obfervée ,  je  ne  prévis  point  des  difficultés  plus  gran¬ 
des  que  celles  que  j'avois  dcja  furmontées  \  je  m’y  dé¬ 
cidai. 

Le  jour  de  mes  deftinées  arrivé,  je  me  rendis  aux 
pieds  des  autels ,  mais  avec  une  pefanteur  qui  accom- 
pagnoit  prefque  toutes  mes  aétions  ,  fuite  naturelle  de 
la  trifteife  dans  laquelle  je  vivois.  Rendu  là,  je  flé¬ 
chis  le  genou,  inclinai  la  tête  &  tombai  comme  une 
lourde  viétime  fous  un  vœu  mille  fois  plus  cr^el  que 
le  couteau  facré  qui  immola  la  fille  de  Jepnté ,  ou 
Iphigénie  ;  puifque  celui  ci  frappa  fa  viétime  d’un  feui 
coup  &  pour  toujours  ,  pendant  que  celui-là  atta¬ 
chant  fa  viétime  à  une  loi  auffi  d  ire  que  le  rocher 
fur  lequel  gémit  Proméchce,  dévoie  déchirer  éternel¬ 
lement  la  tienne  fars  jamais  l’achever.  En  Effet  , 
après  mon  vœu  ,  me  croyant  plus  étroitement  obligé 
à  la  loi  de  la  continence ,  je  redoublai  de  foins  & 
d’attention  pour  éviter  tout  ce  qui  pouvoit  la  violer  , 

pourfuivis  l’inclination  naturelle  jufques  dans  fes 
derniers  retanchemens.  Or,  il  y  av  t  une  cho.% 
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qui  m'avoit  toujours  fait  de  la  peine.*  Inattention 
.■avec  laquelle  je  veillois  fur  moi  le  jour  »  avoit  allez 
de  pouvoir  pour  empêcher  les  objets  obfcenes  de  faire 
fur  mon  imagination  une  impreffion  alfez  vive  & 
-allez  longue  pour  émouvoir  les  organes  de  la  généra¬ 
tion  &  procurer  le  foulagement  de  la  nature  ;  mais 
pendant  la  nuit  &  durant  le  fommeil ,  mon  imagina¬ 
tion  ceffant  d’êtTe  fous  l’empire  de  la  railon  ou  de  la 
religion  ,  recevoir  de  Tes  elforts  affez  de  chaleuî  pour 
obtenir  le  foulagement  de  la  nature.  Cet  effort  fi 
fimple  &  fi  naturel  me  paroiffoit  cependant  un  défor- 
dre  une  efpece  de  fouillure,  qui  m’allarmoit  &  m’af- 
figeoit  vivement*,  car  je  craignois  toujours  qu’il  n’y 
eut  de  ma  faute ,  &  l’attribuois  le  plus  îouvent  à  la 
qualité  ou  à  la  quantité  des  alimens  que  je  prenois. 
D’autres  fois,  je  foupçonnois  n’avoir  pas  veillé  fur 
mes  fens  avec  affez  d’attention  :  en  conféquence  je 
me  privai  de  toutes  les  nourritures  que  je  foupçon¬ 
nois  augmenter  ou  échauffer  l’humeur  fcminale ,  & 
diminuer  la  qualité  des  autres.  Ce  régime  me  con- 
duifit  à  une  extrême  maigreur.  Je  redoublai  furtout 
d’attention  &  d’horreur  contre  les  illufions  de  la  nuit  , 
au  point  que  la  moindre  difpofition  qui  ,  pendant  le 
fommeil,  tendoit  à  évacuer  l’humeur  féminale ,  me 
réveilloit  -,  alors ,  changeant  de  fn nation  ,  ou  même 
quelquefois  me  levant,  je  l’cvitois. 

jl  y  avoit  déjà  près  d’un  mois  que  je  vivois  dans 
ce  redoublement  d  attention  ,  &  j  eiOiS  dai.'S  la  trente— 
deuxieme  année  de  mon  âge ,  lorfqu’une  nuit  ,  au  ma- 
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tin ,  mon  ame  échauffée  par  les  images  des  objets  9 
communiquant  fon  aétion  aux  organes  de  la  généra¬ 
tion ,  je  me  fends  prêt  à  tomber  dans  le  défordreque 
je  redoutois.  Eveillé,  tant  par  l’impreffion  vive  qu’a- 
voit  laiile  en  moi  ma  forte  réfolution,  que  par  le 
fentîmentdu  plaifir,  je  me  levai  &  trompai  la  nature. 
Cependant  l’humeur  féminale  dont  je  venois  d’empê¬ 
cher  l’évacuation  ,  porta  fortement  à  mon  imagina¬ 
tion ,  Lui  donna  un  feu  &une  vivacité  que  je  n’avois 
jamais  reffentis.  Mes  fens  acquirent  une  fenfibilité  ra¬ 
pide,  une  pénétration  étonnane.  L’après-midi,  j’allai 
dans  une  maifon  où  m’appelloient  les  devoirs  de  la 
fociétc  ,  à  l’entrée  de  la  faile  je  portai  mes  regards 
fur  deux  perfonnes  du  fexe ,  qui  firent  fur  mes  yeux, 
&  delà  dans  mon  cœur  ,  une  fi  forte  impreffion 
qu’elles  me  parurent  vivement  enluminées,  &  telles 
que  celles  qu’on  éleéïrife.  Ignorant  alors  la  caufe 
phyfique  d’un  auffi  fingulier  effet,  je  l’attribuai  au 
preftige  du  démon  &  me  rerirai,  La  maîtreffe  de  la 
maifon,  furpdfe  d’un  auffi  brufque  départ  f  me  fuî-^ 
vit  &  m’en  demanda  la  caufe?  Je  lui  dis  franche¬ 
ment  qu’elle  avoit  chez  elle  des  objets  trop  fé* 
duifans,  mais  que  j’aurois  l’honneur  de  la  voir  -  ne 
autre  fois.  Ce  qu’il  y  eut  de  fingulier,  c’eft  que  cel¬ 
le-ci  ,  auffi  jeune  que  les  deux  autres  ,  &  qui  n’avoic 
pas  moins  de  charmes  &  de  beauté ,  ne  fit  fur  moi 
aucune  impreffion  Mais  il  y  avoit  un?»  caufe  &  une 
raifon  phyfique  de  cette  différence  ,  que  je  dirai  dans 
la  fuite.  Sorti  de  la  maifon ,  éloigné  des  objets  qui  mV 
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.voient  fi  vivement  affecté ,  je  devins  plus  tranquille , 
à  cela  près  que  je  fentcts  mon  ame  en  ieu>  &  dans 
tous  mes  fens  une  vivacîcé  extraordinaire ,  qui  fem- 
bloit  m’entraîner  &  me  précipiter.  Dans  le  relie 
de  la  journée  mes  regards  ayant  rencontré  quelques 
autres  perfonnes  du  fexe  ?  j’eus  le  même  trouble  & 
les  mêmes  ilîufions.  Le  lendemain ,  m’étant  mis  en 
chemin  pour  revenir  chez  moi ,  il  me  fembla  à  plu- 
heurs  fois  que  la  voiture  où  j’étois  tomboît  &  fe 
renverfoit;  ce  qui  Sc  que  je  criai  aux  gens  qui  la  con- 
duifoient  de  la  foutenir  Mais  mes  faillies  allarmes 
.leur  prêtant  à  rire,  je  ne  favois  trop  ce  que  cela 
•lignifioit.  Il  y  avoit  cependant  un  dérangement  réel 
sn  moi  ;  mais  mon  erreur  étoit  de  l’attribuer  aux  ob¬ 
jets  extérieurs,  pendant  qu’il  provenoit  de  mes  orga¬ 
nes  &  du  trouble  de  mes  fens:  ce  que  je  n’avoîs 
;garde  de  foupçomner.  Aux  approches  d’une  petite 
^ille  qui  fe  trouva  fur  mon  chemin  ,  ayant  vu  des 
femmes,  elles  me  cauferent  le  même  frémifîement  & 
les  mêmes  illuGons  que  celles  que  j’avois  appcrçues 
la  veille.  Entré  dans  la  ville  ,  arrivé  à  l’auberge  , 
on  me  fervit  à  manger  :  mais  le  pain,  \e  vin  & 
généralement  tous  les  objets  qu  on  me  prcfenta,  me 
parurent  en  defordre  &  renv  *rfés.  Alors  perfuadé 
que  l’efprit  de  preftige  &  d  dlufion  me  fuivoit  pa'tout, 
fapoftrophai  durement  i’aubeTg’He .  que  je  foupçon- 
. iioîs  y  avoir  part  ,  &  rentrai  précipitamment  dans  mu 
voiture.  Là,  faifant  attention,  autant  que  pouvoit 
me  le  permettre  le  trouble  de  mes  fens  &  l'agitation 
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de  mes  efprits ,  à  mes  aventures  de  la  veille,  à  ce!-* 
les  du  jour  &  âmes  difpoficions actuelles ,  je  me  con¬ 
firmai  dans  ma  première  opinion  par  les  fables  de 
Riba  de  IVeyra  ,  qui  offrent  les  peres  du  défert  com¬ 
me  nourris  &  éduqués  parmi  les  illufions  du  démon» 
Il  vint  auffi  s’offrir  à  ma  mémoire  une  foule  de  parta¬ 
ges  de  l’écrirure  fainte.  Comme  c’étoit  le  feul  livre 
que  je  luffe  ,  ils  étoient  fi  pîéfens  à  ma  mémoire  s. 
qu’il  n'y  avoit  point  de  fituaiions  ni  de  circonftances 
dans  la  vie  auxquellesje  ne  tuffe  à  ni1;;?,  d  en  appli¬ 
quer  quelqu’un.  Celui  de  Saint  Paul,  où  il  dit  que 
ce  n’eft  pas  contre  la  chair  &  le  fang  que  nous  avons 
à  combattre  ,  mais  contre  la  malice  &  la  méchanceté 
des  puiffanct  s  ccleftes  &  fpirituelles ,  n’avoit  donc 
tardé  de  m’échapper.  Et,  dès  ce  moment  ,  je  ne  con¬ 
nus  plus  d’autre  caufe  de  mon  trouble  &  de  mes  il¬ 
lufions  ,  que  l’obfeffion  du  démon*,  à  qui  je  réfolus, 
arrivé  chez  moi,  de  faire  bonne  guerre  ,  en  em¬ 
ployant  contre  lui  la  priere  ,  le  jeûne  &ies  exorcif- 
mes  je  continuai  mon  chemin,  mais  comme  un  au¬ 
tre  Saiil,  refpirant  colere  &  vengeance  contre  Tef- 
prit  tentateur  .*  fpirans  cadis  &  minarum.  Ce¬ 
pendant,  rentré  chez  moi  le  même  our,  je  me  fen- 
tis  plus  tranquille,  foit  par  l’éloignement  des  objets 
qui  m’avoient  trou/û-é",  foit  par  le  plaifir  que  j’eus  de 
me  retrouver  dans  le  fein  de  ma  famille.  Mais  le 
lendemain ,  environ  demi-heure  après  le  repas  ,  je 
fentis  tout-à-coup  mes  membres  s’étendre  &  fe  roi- 
dir  ,  puis  tout  mon  corps  frémir  &  s’agiter  par  us- 
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mouvement  violent  &  convulflf,  femblable  aux  atta¬ 
ques  d’épilepfie  les  plus  violentes.  Il  me  parut  dans 
ce  moment  que  la  machine  du  monde  alloit  fe  dif- 
foudre  ;  que  le  ciel  &  la  terre  crouloient',  que  tous 
Jes  élémens  mêles  &  confondus  enfemble  étoient 
dans  la  plus  affreufe  agitation.  Mes  gens  étant  ac¬ 
courus  ,  me  prirent  &  m’ayant  mis  au  lit ,  mes  réchauf- 
foient,  préfumant  que  j’avois  froid,  car  c’étoit  au 
mois  de  Novembre.  Alors  mes  humeurs  fe  fondi¬ 
rent  &  furtout  la  féminale,  qui  par  fa  trop  grande 
abondance  ,  ctoit  auparavant  dans  une  efpece  de  ba¬ 
lancement  ,  &  par  l’extrême  réplétion  de  tous  les 
vailfeaux  où  elleétoit  contenue,  dans  une  vraie  ftagna- 
tion  ,  reprit  fa  chaleur  &  fon  activité  \  mais  ne  pou- 
vant  gagner  les  organes  de  la  génération  où  elle  de- 
voit  naturellement»^ précipiter ,  par  les  raifonsqü’on 
a  vues,  elle  fe  porta  rapidement  au  cerveau,  &  m’y 
caufa  la  douleur  la  plus  vive.  Il  me  fembloit  que 
toute  cette  partie  fe  rouloit  &  faifoit  une  volute.  Le. 
mouvement  fut  li  violent,  que  fe  communiquant  à  tou¬ 
te  la  machine,  il  l’entraîna  &  me  fit  faire  plufieurs 
évolutions  puériles  &  ridicules,  mais  analogues  & 
relatives  à  ce  qui  fe  pafioit  dans  ma  tête.  L’ex¬ 
cès  de  la  douleur  fut  accompagne  d’aliénation  d’elprit 
&  de  délire,  je  fus  faigné  :  mais  la  faignee  ne  m’ap¬ 
porta  aucun  foulagement  \  je  n’en  fus,  au  contraire, 
que  plus  dérangé.  On  me  baigna  ,  mais  avec  fi  peu 
de  précaution ,  que  fi  chez  moi  les  felides  n’euflent 
eu  le  jeu  le  plus  flexible  ,  le  ton  le  plus  harmonique  i 
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e’en  étoic  fait  de  moi  ;  j’étois  livré  à  une  aliénation- 
d’efpïit  irrévocable  &  je  lubiffois  le  fort  de  mon  in¬ 
fortuné  fiere  Cependant  la  fraîcheur  du  bain  ayant 
calmé  un  moment  l’ardeur  de  mes  efprits  &  de  mon 
imagination  ,  je  reftai  plus  tranquille.  Mais  peu  de  tems 
après  la  chaleur  étant  revenue  ,  mon  imagination  fut 
affaillie  par  une  foule  d’images  obfcenes.  Toutes  les 
beautés  de  la  Cour  de  Louis  XV  lui  furent  luceeffi- 
ment  offertes  ,  car  je  m’imaginai  ,  par  une  idée  aülz 
finguüere,  que  le  gouverneur  de  la  province  (  cl  )  » 
qui  paffoit  pour  un  homme  très-galant ,  par  le  dépit 
qu’il  avoit  de  me  voir  fi  opiniâtrement  attaché  a  leu 
pratique  de  la  continence  ,  me  les  offroit  avec  im¬ 
portunité.  Mais  mon  imagination,  encore  plus  vive¬ 
ment  frappée  par  le  fouvenir  de  mon  état  &  la  ferme 
réfolution  de  garder  la  continence  ,  y  réfiftoit  *,  puis 
étant  venu  à  croire  que  ces  objets  étoient  amènes 
jufqnes  dans  mon  lit  ,  &  qu’on  me  faifoit  violente  , 
je  pouffai  des  cris  affreux  ,  &  entrai  dans  des  mouve- 
mens  convulfifs.  Rien  n  égaloit  le  fuppüce  horrible 
que  je  fouffrois  par  la  cruelle  feiffion  de  mon  imagi¬ 
nation  ,  partagée  entre  les  charmes  &  les  attraits  de 
la  préfence  des  objets  deftinés  à  foulager  les  befoins 
de  la  nature,  &  l’horreur  d'enfreindre  le  vœu  de  la 
religion.  Cependant  cet  état  étant  trop  violent  pour 
durer  plus  longtems  ,  le  fanatifme  prévalant  contre 
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la  nature ,  ou  eeîle-ci  changeant  fa  marche ,  les  ima¬ 
ges  difparurent  &  l’agitation  ceffa.  Le  calme  ne  dura 
pas  longtems  :  bientôt  après  fucccda  une  nouvelle 
tempête,  bien  violente  encore,  mais  beaucoup  moins 
que  la  première  ,  d’ailleurs  accompagnée  de  quelque 
l'en tinrent  de  plaifir. 

L’aCtivité  de  l’humeur  qui  me  dominoit  fe  tournant 
en  fureur  guerriere,  vint  offrir  à  ma  mémoire  l’idée  & 
le  fouvenir  des  guerriers  dont  le  caraétere  m’avoit  le 
plus  vivement  frappé  lors  de  mon  enfance.  Alors 
mon  imagination  me  tranfportant  dans  tous  les  com¬ 
bats  &  les  affauts  dont  j’avois  lu  fhiftoire,  je  crus 
être  fucceflivement  Alexandre,  Achille,  Pyrrhus  & 
Henri  IV.  Avec  le  premier  ,  auquel  je  m’identifiai 
au  point  que  je  m’imaginois  avoir  fa  taille ,  fa  figu¬ 
re  ,  fon  nom  ,  être  fa  perfonne  ,  je  combattis  au 
Granique ,  je  vainquis  à  Arbelles  ,  j’afïïcgeai  Tyr  & 
montai  à  l’affaut  fur  les  ramparts.  Ces  mouvemens 
violons  &  rapides  ,  ces  images  vives  &  frappantes 
rendirent  à  mes  efprits  le  cours  &  l’aélivicé  qui  leur 
ctoienc  naturels  ,  &  ceux  ci  à  leur  tour  aux  parties 
folides  le  ton  &  la  vibration  convenables ,  mais  fuf- 
pendus  trop  longtems  par  une  vie  oifive  8?  médita¬ 
tive  ,  fi  contraire  à  mon  tempérament.  Je  fentois 
cependant  le  plaifir  le  plus  vif  &  le  plus  délicieux. 
jVlon  ame  Tembloit  ,  pour  la  première  fois  depuis 
mon  enfance  ,  vivre  &  rcfpirer  :  en  exprimant  le  ca¬ 
ractère  d'Alexandre  ,  dont  mon  imagination  fuivoit 
tous  les  traits  &  mon  aCtion  rendoit  les  mouvemens,. 
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tinrent  s’offrir  à  celle-là  700  Tyriens  fufpendus  en 
croix  le  long. du  rivage  de  la  mer.  A  ce  trifte  fpec- 
tacle  ,  fai  fi  d’horreur  &  d'indignation  ,  j  abhorrai  le 
caraétere  du  héros  Macédonien  ,  &  ne  voulus  plut 
être  ce  monflre  ;  mais  fixant  mes  yeux  ou  plutôt 
mon  imagination  fur  les  viétimes  gémiffantes  de  fe 
cruauté  ,  j’entrai  dans  les  lencimens  de  la  plus  vive 
&  de  la  plus  tendre  compaffion  ,  &  m’attendris  fur 
le  fort  de  ces  infortunés.  A  la  fuite  de  cette  douce 
paillon  qui  calma  mes  fens  ,  m’étant  endormi,  il  me 
fembla  voir  les  Tyriens  réchauffés  par  mes  foins  ■* 
reprendre  vie  &  descendre  de  leurs  croix.  Mon  ima¬ 
gination  étoit  fi  vivement  frappée  ,  qu’il  me  fembloic 
noter  leurs  traits  r  remarquer  leur  teint  ,  obferveï 
leur  phyfionomie  ,  les  appeller  chacun  par  leur  dgïïi- 
Il  me  icmblùit  qu’ils  vencient  me  remercier  &  ren¬ 
dre  hommage  à  la  vertu  qui  les  avoit  fauves.  A  ce; 
fpeétacle  ,  le  cœur  attendri  .  les  yeux  mouillés  de 
larmes  ,  je  fentis  la  joie  &  le  plaifir  le  plus  parfaite 
Repofez- vous  ,  Milord,  avec  ce  malheureux.  Je 
vous  enverrai  ,  l’ordinaire  prochain  ,  la  fuite  de 
l’ouvrage, 

P„ris ce  30  Juillet  1775,- 
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LETTRE  Y. 

Suke  du  mémoire  du  Curé  de  Cours ,  près  la  Réolle 
tn  Guyenne , 

C/  Et  état  délicieux  ne  dura  guère  ,  mais  bientôt 
après  la  force  du  tempérament  &  l’aétivité  de  l’hu¬ 
meur  reprenant  ,  je  fus  attaqué  par  un  fécond  accès 
de  fureur  guerriere,  &  dans  ce  nouvel  accès  il  plut 
à  mon  imagination  de  me  transformer  en  Achille.  Il 
me  fembla  ceindre  fes  armes  :  j’avois  fa  voix  ;  j’adref- 
aai  aux  Troyens  fes  defirs  &  fes  infultes.  Puis  pouf¬ 
fant,  culebutant  &  renverfant  les  bataillons,  je  me 
vis  tout-à-coup  aux  portes  du  palais  de  Priam.  Dans 
mon  erreur  je  me  figurois  des  images  dont  tous  les 
traits  épars  étoient  fans  fuite:  cuinec  pes  ,  nec  caput 
uni  redditur  forma. Pafîanc  rapidement  du  caraftere 
d  Achille  à  celui  de  Pyrrhus ,  ou  plutôt  mêlant  &  con¬ 
fondant  celui  du  fils  avec  celui  du  pere  ,  vivement 
frappé  par  l'image  &  la  peinture  que  fait  Virgile  de 
Pyrrhus  ,  croyant  être  moi-même  ce  héros ,  je  faifis 
les  quatre  quenouilles  de  mon  lit  ,  dont  je  ne  fis  qu’un 
paquet,  &les  lançai  impétueufcment  contre  la  porte 
de  ma  chambre  que  j’arrachai  de  fes  gonds  &  portai 
à  quatre  pas  delà,  Tranfporté  de  joie  ,  animé  par 
la  fecouffe  &  le  fracas ,  je  m’écriai  \  cecidit  lUion  Pria- 
nùque  donius  !  J’avois  pendant  ccs  fortes  d’accès  une. 
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ie  roideur  &  de  force  dans  mes  membres,  que  toue 
croûloit  fous  mes  mains,  &  rien  ne  réfiftoit  à  mes 
efforts.  Je  rendois  ces  forces  de  combats  avec  tant 
de  force  &  d’énergie ,  que  perfonne  ne  pouvoit  foute- 
nir  le  feu  de  mes  regards ,  ni  la  vivacité  de  rron  aélioifc 
Mes  parens ,  qui  ne  favoient  rien  de  ce  qui  fe  paffoit 
dans  mon  imagination  ,  qui  connoiffoient  encore  moins 
la  marche  de  la  nature  ,  qui  par  cette  crife  violente  s 
cherchoit  à  me  taire  fortir  de  l’état  où  une  fotte  édu° 
cation  &  un  malheureux  régime  m’aveient  réduit  & 
tendoit  à  me  guérir  ,  prirent  le  parti  de  me  lier  le 
corps  &  de  m’enchaîner  les  mains.  Dieu  ,  quel  fup- 
plice  je  fouffiis !  quel  changement  fe  fit  tout  à-coup 
dans  ma  tête  !  Déchu  du  haut  degré  auquel  je  m  étois 
vu  porté  un  moment  avant  ,  abattu  ,  confterne ,  je 
regardois  mes  chaînes  ,  ma  pri'on  t  ma  nudité  avec 
horreur  &  frémiffement.  L’humeur  elle-même  ,  qui 
m’avoit  élevé  l’ame  &  le  courage  abattue ,  ou  refoi- 
die ,  ne  me  foutenant  plus ,  je  fentois  tout  le  poids 
du  plus  morue  défefpoir.  M’étant  endormi  dans  ce 
trouble  &  cet  état,  ma  tête  fut  remplie  des  images- 
les  plus  terribles,  il  me  femblavoir  1  ancienne  Rome 
s’élever  de  deffous  fes  ruines ,  ouvrir  fes  tombeaux  & 
offrir  à  mes  yeux  les  fquelettes  de  fes  plus  fameux 
guerriers  environnés  d’armes  ,  dont  la  figure ,  la  variété  , 
la  rouille  &  la  vétufté  préfentoient  un  fpedacle  affreux- 
Cette  image  s’imprima  fi  fort  pu  moi  ,  que  je  reliai 
long-tems  fans  pouvoir  fixer  î’nes  regards  fur  aucune; 
aime  ou  pièce  de  fer  ,  fans  une  extrême  horreur ,  qui 
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paffant  jufqu’à  mes  fens  affeéta  mon  odorat  d’une  ef- 
peee  d’odeur  de  fer  &  d’airain,  qui  m’impoftuna  pen¬ 
dant  bien  des  jours.  Delà  ,  mon  délire  me  prome¬ 
nant  au  travers  de  monceaux  énormes  de  ruines  qui 
fembloient  crouler  de  toutes  parts  fous  mes  pieds 
&  menacer  ma  tête  ,  me  fit  arriver  aux  portes  du 
temple  du  dieu  de  la  guerre.  11  me  fembia  les  voir 
s’ouvrir  ,  les  entendre  rouler  fur  leurs  gonds  avec  un 
bruit  horrible.  J'envifageai  ce  Dieu  au  milieu  de  fon 
temple,  &; ,  par  un  jeu  cruel  de  mon  imagination  ,  je 
me  crus  moi-même  ce  monftie  dégoûtant  de  fang  & 
de  carnage  &  chargé  de  fers.  L'état  où  je  me  trou¬ 
vai  ,  lié  &  garotté  ,  les  mains  enchaînées  ,  favorifoient 
cette  illufion  ,  eu  peut  être  l’avoit  fait  naître,  qt 
3’imputai  le  traitement  affreux  qu’on  me  faifoit  fouf- 
frir  à  l’inhumanité  que  je  m’imaginai  avoir  commife 
contre  la  perfonne  d’Heétor.  Cependant  un  moment 
après ,  fondant  mes  fentimens  ,  par  un  retour  &une 
réflexion  dont  je  me  femblois  capable  ,  &  les  trou¬ 
vant  totalement  oppofés  à  ce  trait  de  cruauté  ,  je 
défavouai  &  deteftai  le  caraélerc  d’Achille.,  paf- 
fant  tout-à-coup  aux  fentimens  de  la  pitié  &  de  ia 
plus  vive  eompaffion  ,  je  m’écriai  avec  tranfport  : 
,,  ah!  cher  He&or  ,  quene  puis-je  ramaffer  tesmem- 
,,  bres  épars  ,  les  réchauffer  &  les  rendre  à  la  vie  ! 
,,  Ah  que  volontiers  je  verferois  des  larmes  fur  ton 
, ,  tombeau  !  *'  &  ,  en  le  dilànt ,  j’en  verfai  effeélivement. 
Les  fentimens  de  cette  douce  paffion  me  ramenèrent 
à  une  douceur  &  à  une  tranquillité  qui  engïguien; 
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mes  parens  à  me  mettre  en  liberté.  Je  ne  Tenus  # 
jamais  rien  de  plus  délicieux  que  ces  premiers  mô¬ 
me  ns. 

La  nuit  enfuite  je  dormis  d’un  fommeil  plus  doux  & 
plus  tranquille  que  je  n’avois  encore  fait  depuis 
ma  maladie.  Aux  approches  du  jour  &  de  mon  ré¬ 
veil  j’eus  un  fonge ,  qui  donna  occafion  àuntroifieme 
&  dernier  accès,  je  ne  dirai  pas  de  fureur  ,mais  Am¬ 
plement  de  courage  guerrier  ,  cet  accès  ayant  été  beau¬ 
coup  moins  fougueux  &  plus  modéré  que  les  deux 
autres.  Je  fongeai  qu’un  roi  venoit  à  la  tête  d’une 
puilTante  armée  pour  égorger  les  proceftans  &  renou- 
veller  le  carnage  de  la  cruelle  journée  de  la  faint 
Banhelemi  *  Dieu  !  me  difoia-je  ,  qu’ont  fait  ces  gens  ? 
N’eft-il  pas  afiez  malheureux  pour  eux  d’être  dans 
l’erreur  ?  Verrons-nous  encore  plonger  le  poignard 
dans  le  fein  de  nos  freres  F  Ne  fe  trouvera-t-il  per- 
fonne  pour  les  fecourir  F  En  difc.nt ,  ou  lêvantcela, 
il  me  fembloit  voir 'dans  un  certain  endroit  que  dé- 
f.gnoit  mon  imagination  ,  une  pique  qui  s’élevoit  de 
terre  &  s’offroit  à  moi.  Eveillé  par  l’ardeur  du  cou¬ 
rage  &  par  FempreiTement  d’aller  au  fecours  de  mes 
concitoyens,  je  me  levai  &  pris  mes  habits,  dont  la 
couleur  noire  étoit  peu  conforme  à  mes  fentimens& 
à  la  profdtkm  que  j’affeétois  Mais  ne  m’y  arrêtant 
pas ,  je  paifai  fans  me  déconcerter  dans  une  autre 
chambre,  où  ayant  trouve  une  gazette,  je  la  pris, 
j’en  lus  la  date  &  le  milkiime,  puis  avec  lapofture 
&  la  conhance  que  donne  Fenthoufiafme  d’une  grands 
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entreprife  ,  &  j’ofe  le  dire,  dignes  du  pinceau  d’Ap- 
pelles  ou  du  cifeau  de  Phidias  ,  je  dis  d’un  ton  fer¬ 
me  ,  d’un  air  afflué  :  ,,  je  vais  ouvrir  une  nouvelle 
,,  carrière,  une  autre  époque,  dont  vous  daterez. ” 
Puis  fortant  de  la  maifon  ,  je  m’acheminai  vers  l’en¬ 
droit  où  mon  imagination  fixoitla  pique,  que  je  brû- 
lois  d’ardeur  d’aller  prendre  ,  comme  la  marque  de  ma 
million  &  de  mon  commandement.  J’étois  déjà  dans 
le  jardin  &  j’allois  en  franchir  la  haie  ,  lorfque  mes 
parens  accourus  vinrent  rrFarrêter  &  me  ramenèrent 
à  la  maifon.  Je  ne  fis  point  de  réfiflance,  mais  l’ima¬ 
gination  pleine  de  l’idée  de  fecourir  les  Proteftans 
&  de  les  défendre ,  je  m’occupai  afiez  longtems  du 
projet  de  lever  des  troupes  ,  de  les  difcipliner ,  de 
fortifier  les  places  frontières,  de  les  fournir  de  vivres 
&  de  munitions  ,  &c.  Il  eft  étonnant,  le  détail  dans 
lequel  j’entrai  rmoi  qui  n’avois  jamais  fervi ,  ni  manié 
les  armes.  Or ,  pendant  tout  ce  tems  j’affeétai  le  ca¬ 
ractère  d’Henri  IV.  je  voulois  avoir  fa  taille  ,  fa 
figure  &  fa  perfonne.  Et  jamais  Pythagore  ne  fut 
aulfi  intimement  perfuadé  d’être  celui  donc  Famé , 
500  ans  apiès  le  fiege  de  Troye  ,  avoit  tranfmigrc 
dans  fen  corps  &  que  ce  philofophe  offrit  aux  yeux 
de  fes  difcîplcs  ,  que  je  l’étois  d’être  ce  héros  Fran¬ 
çois.  Si ,  d’après  cette  perfuafion  je  pouvoîs  obtenir 
de  ceux  qui  étaient  auprès  de  moi  d’être  appellé 
Henri  IV  ,  j’étois  au  comble  de  la  joie. 

Cependant  à  la  fuite  de  dïfférens  caraéteres  que 
favois  rendus,  de  tant  de  combats  & d’agitatitns  que 


C  399  ) 

j’avoîs  foufferts  ,  devenu  plus  doux  &  plus  tranquille,, 
mon  efprit  fe  porta  à  des  objets  suffi  plus  agréables 
&  analogues  à  la  température  où  fe  trouvoienc 
mes  humeurs  ,  en  effets  devenues  calmes.  Je  m’ima¬ 
ginai  avoir  vaincu  &  pacifié  une  foule  de  nations. 
Charmé  de  cette  idée  je  me  levai  ,  car  mon  corps 
étoit  toujours  en  aétion  &  fuivoit  sifément  &  exacte¬ 
ment  les  ordres  &  les  impreffions  de  l’imagination  7 
tout  autant  qu’il  étoit  libre  &  ne  fe  trouvoit  pas 
arrêté  par  les  liens  ou  par  quelques  autres  obltacles  ; 
je  me  levai  donc  ,  aux  ordres  de  mon  génie  ,  pour 
dreffer  des  trophées  d’armes  &  de  viétoire  ,  &  pre¬ 
nant  différens  objets  tels  qu’ils  me  tomboîent  fous 
les  mains  ,  je  les  plaçai  aux  quatre  coins  de  ma  cham¬ 
bre  ,  n’importoit  quels ,  des  pailles  ou  d’autres  baga¬ 
telles  de  cette  efpece.  Mon  imagination  étoit  al Xqz 
vive  pour  les  groffir  ,  allez  féconde  &  allez  induf- 
trieufe  pour  leur  donner  des  formes  ?  des  figures  9 
une  variété  ,  qui  exprimoient  le  caraétere  ,  le  génie  & 
les  mœurs  des  différentes  nations  que  je  me  perfua- 
dois  avoir  vaincues.  Puis  me  plaçant  au  milieu  de 
ma  chambre  ,  je  confidérois  ces  prétendus  trophées 
avec  un  plaiflr  &  une  fatisfaftion  infinis.  Partant  de¬ 
là  ,  j’empruntai  les  fentimens  d’un  Roi  pacifique.  Je 
crus  Rire  fleurir  dans  mes  prétendus  états  ,  exercer 
moi-même  tous  les  ans  ,  toutes  les  fciences  ,  la  pein¬ 
ture  ,  la  fculpture  ,  l’archite&ure  ,  la  géométrie ,  &c. 
Je  deffinois  ,  je  faifois  des  plans  ,  des  compartimens  , 
&c.  qui  m’amufoient  infiniment,  J’avois  le  coup  d’œil 
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il  précis  j  la  main  fi  afiuréé  ,  que  fans  autre  inftru- 
ment  que  ce  qui  metomboit  fous  la  main,  je  les  tra¬ 
çais  fur  le  fol  ou  les  parois  de  ma  chambre  avec  une 
juftefTe  &  des  proportions  étonnantes.  Mes  parens  & 
d  autres  gens  (impies  ,  furpris  de  me  voir  exprimer 
suffi  heureufement  quelques  traits  &  développer  des 
talens  qu  ils  favoient  que  je  n’avois  jamais  cultivés, 
s  imaginèrent  qu  il  y  avoit  quelque  chofe  de  furnatu- 
rel  ,  du  fortiîege.  En  conféquence  ils  firent  venir 
quelques  charlatans  ,  qui  promirent  de  me  guérir;  mais 
ils  trouvèrent  peu  de  docilité  dans  la  maladie  ,  &  n’eu¬ 
rent  pas  lieu  d'être  contents  de  moi  ;  car  quoique  j’eufle 
toujours  de  l’aliénation  ,  mon  efprit  &  mon  carac¬ 
tère  a>ant  cependant  pris  une  tournure  toute  differente 
de  celle  que  m’avoit  donné  ma  crifte  éducation  ,  je 
ne  me  trouvai  plus  d’humeur  à  croire  les  fadaifes 
dont  j’avois' été  infatué.  Après  donc  quelques  apofiro- 
phes  affez  dures  à  cette  canaille  ,  voyant  qu’ils 
s’obihnoient  encore  ,  je  ieur  tombai  impétueufement 
fus  ,  &  frappant  d’eftoc  &  de  taille  je  les  diffipah 
La  nature  allant  cependant  fon  train ,  travailioit  conf. 
tamment  feule  &  fans  relâche  à  ma  gucrifon  ;  car 
après  avoir  ,  me  fembloit-il ,  embelli  ma  trille  demeu¬ 
re  ,  à  laquelle  mon  imagination  ,  comme  un  autre 
CiKé  ,  avoit  donné  la  forme  &  la  figure  d’un  palais 
orne  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans  la 
peinture  &.  la  kulpture  ,  de  plus  préc'eux  dans  les 
métau&  ,  de  plus  recherché  dans  les  meubles,  je  vou¬ 
lus  me  marier.  Alors  vinrent  s’offrir  a  moi  une  foule 
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d’objets  prefqu’infinis.  Je  vis  des  femmes  de  toutes  A 
les  nations  ,  de  toutes  les  couleurs.  Mon  imagination 
étonnée  ,  furprife  ,  étoit  confondue  &  accablée  par 
cette  multitude  &  cette  variété.  Ce  quil  y  a  de  fin» 
gulter  &  qui  paroura  incroyable  ,  c’eft  que  j  avois 
ignoré  qu’il  y  eût  des  femmes  d’autre  couleur  que  des 
blanches  &  des  noires  ;  mais  j’ai  reconnu  à  ce  trait  & 
à  piufieurs  autres  ,  que  par  le  genre  de  maladie  que 
j’avois  ,  mes  efprits  exaltés  au  fuprême  degré  ,  il  fe 
faifoit  une  fecrette  tranlmutation  d’eux  aux  corps  qui 
étoient  dans  la  nature  &  de  ceux-ci  à  moi,  qui  me 
faifoit  deviner  ce  quelle  avoit  de  caché:  ou  ,  peut- 
être  &  mieux  ,  je  croyois  que  mon  imagination  ,  dans 
fon  extrême  aélivité  ,  ne  me  laiffant  aucune  image  , 
nulle  idée  précife  à  parcourir ,  dût  rencontrer  dans  la 
nature  ce  qui  m’étoit  d’ailleurs  inconnu.  Quoiqu’il 
en  fût  ,  le  befoin  preffant ,  &  n’étant  plus  comme  au 
commencement  combattu  par  l’opinion  ,  je  fus  obligé 
d’opter  entre  ces  objets  Or  ,  j’en  choifis  un  nom¬ 
bre  ,  celui  qui  me  parut  répondre  avec  celui  des  na¬ 
tions  que  je  crus  avoir  vaincue*  lors  de  mes  combats* 

Il  me  fembloic  devoir  époufer  chacune  de  ces  femmes 
félon  les  loix  &  les  coutumes  de  fa  nation.  Mon 
imagination  adoptoit  ce  projet  &  y  applaudifloic  fans 
aucune  répugnance.  La  feule  difficulté  qui  me  fit 
balancer  un  moment,  fut  lorfque  je  penfai  que  j’allois 
tomber  dans  l’oifiveté  &  la  molleffe  ,  que  je-  rouvai  fi 
contraires  à  mes  premiers  fentimcns  &  à  mon  extrême 
activité..  D’après  cette  idée  je  m’écriai  :  ,,quoi  donc  ! 
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i  ,,  ferai-je  un  lâche,  un  parelfeux,  un  autre  Sardana- 
,,  pale  ?  ”  Mais  ma  fertile  imagination  ,  fource  de  mes 
maux  &  de  mes  plaifirs  ,  vint  auffitôt  m’offrir  un  ex¬ 
pédient.  Elle  décida  que  je  laifferois  chacune  de  ces 
femmes  dans  fon  pays  5  &  que  je  ne  les  verrois  qu’en 
paffanc  &  allanc  d’une  province  à  l’autre.  Dans  ce 
nombre  ,  il  y  en  avoit  une  pour  laquelle  j’avois  une 
prédileéïion  particulière,  &  que  je  regardois  comme 
la  reine  de  mon  cœur  &  de  toutes  les  autres.  C’é- 
toit  une  jeune  demoifelle ,  que  j’avois  vue  quatre  jours 
avant  ma  maladie.  Je  fus  bien  éloigné  pour-lors  de 
former  fur  elle  aucune  penfée ,  de  me  permettre  au¬ 
cun  defir.  Mais  fes  charmes  &  fa  beauté  m’étant  re¬ 
venus  ,  j’en  étoit  éperduement  amoureux.  C’étoit  à 
elle  que  s’adreffoient  mes  voeux ,  mes  defirs  les  plus 
ardensr  je  les  exprimois  de  la  maniéré  la  plus  vive& 
la  plus  tendre.  Je  n’avois  jamais  lu  aucun  roman 
amoureux  je  .n’avois  fait  aucune  carefîe  ,  pas  même 
donné  en  ma  vie  aucun  baifer  à  une  femme.  Mais 
le  livre  des  cantiques  de  Salomon,  que  je  n’avois  lu 
que  parce  qu’il  s’étoit  trouvé  au  nombre  des  livres 
facrcs  ;  furtout  mes  difpofitions  particulières  ,  qui 
étoient  telles  que  celles  d’Horace  vis-à-vis  de  Glyce- 
re  ,  lorfqu’après  avoir  parcouru  les  charmes  de  fa 
beauté  il  s’écria  ,  in  me  tota  ruens  p'ènus  Cyprum  di - 
feruit  ,  y  fuppléerent.  Je  doute  que  ce  roi  volup¬ 
tueux  ait  jamais  été  animé  de  plus  de  feux  que  iroi 
malgré  les  exprelfiôns  qui  fonc  dans  fon  cpithalame  ; 
qu’il  leur  ait  donné  plus  de  force  &  de  vie  que  je 
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n’en  donnois  à  mes  déclarations  énergiques.  Je  le»  , 
tournai  de  mille  différentes  façons ,  &  les  appliquai 
à  ma  lituation  aéluelle  avec  une  jufteffe  &  unepreci- 
fion  qu’il  me  feroic  maintenant  jmpofîïble  de  retrou¬ 
ver  ,  parce  que  je  ne  faurois  procurer  a  mon  ame 
Feffor  &  l’élan  qu’elle  recevoit  alors  de  la  chaleur  & 
de  la  fermentation  de  l’humeur......  Au  relie,  je 

parlois  de  mon  amour  à  tout  le  monde;  j’en  faifois 
confidence  à  mes  pere  &  mere,  &  pendant  ce  tems 
il  ne  me  vint  pas  une  idée  de  ce  que  j’avois  été ,  pas 
un  mot  de  l’éducation  que  j’avois  reçue:  j’avois  tou-  , 
te  la  candeur  &  l’ingénuité  d'un  enfant;  j’étois  en 
effet  un  autre  Emile,  le  vrai  éleve  de  la  natuîe,  qui 
venoit  de  corriger  mon  éducation ,  de  la  refaire  avec 
un  travail  immenfe ,  &  je  doute  que  la  nature  de 
l’homme,  luppofée  malléable ,  mife  dans  le  fourneau , 
puis  appliquée  fur  l’enclume  &  frappée  au  marteau  , 
pût  être  tournée  &  retournée  entre  les  mains  de  l’ou¬ 
vrier  en  plus  de  fens  que  je  le  fus.  Cependant  mti 
parens  critiquant  mon  choix,  j’en  étois  furpris  &  4^ 

admirois  comment  on  pouvoit  blâmer  une  inclination 
fi  douce  ,  fi  aimable  &  qui  me  paroiffoit  fi  Innocente. 

Je  leur  dis  à  ce  propos  des  chofes  fi  fortes  ,  &  leur 
alléguai  des  îaifons  fi  juftes ,  que  je  les  laiffois  le  plus 
fouvent  fans  répliqué.  Il  me  fouvient  qu’un  jour 
quelque  prêtre  ayant  voulu  entrer  dans  la  difpute  t 
&  m’en  impofer  avec  un  air  pédantefque,  fut  rendu 
muet  &  *ne  remporta  que  de  la  confufion.  En  eflet  9 
l'humeur  qui  me  dominoit,  donhoit  à  tous  mes  fens 
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une  vivacité,  à  mon  efprit  une  pénétration,  à  mon 
ame  une  grandeur  &  une  élévation ,  qui  laifoient  de 
moi  un  homme  extraordinaire.  Je  fembiuis  lire  dans 
le  cœur  des  gens  qui  m’approchoient  ;  je  dcvelop- 
pois  leur  caraétere  avec  une  fagacité  étonnante ,  & 
n  étant  retenu  par  aucune  confidération  je  ie  ren- 
dois  avec  juftefie  &  précifion.  Ce  qui  donna  occa- 
llon  a  un  ancien  prêtre  qui  me  vie  quelquefois  dans 
ma  maladie ,  de  dire  tort  férieufement  à  rues  pa- 
rens ,  que  3  écois  pofîedé  par  l’esprit  de  Python,  le 
même  que  laine  Paul  avoic  chafle  du  corps  d’une 
fille,  dont  il  eft  parlé  aux  aétes  des  apôtres.  Quoi  qu’il 
en  fût  de  cet  efprit ,  il  me  procura  l’avantage  d'écarter 
bien  des  curieux  &  des  oiiifs,  qui  par  leur  jmportu- 
nité  &  leur  indifiretion  retardoient  mu  guérifbn. 

Dans  cette  violente  maladie,  les  organes  de  mes 
fens  fuient  portés  à  un  excès  de  délicatefe  &  de 
fenlibilité  ,  qui  me  fit  alternativement  éprouver  les 
tour  mens  les  plus  affreux  &  les  plaifirs  les  plus  dé¬ 
licieux.  La  lumière  me  fémbloit  certaines  fois  dar¬ 
dée  contre  mes  yeux  avec  tant  d'éclat  &  de  vivacité  , 
que  je  ne  pouvois  en  foutenir  la  préfence:  elle  me 
fémbloit  cribler  mon  organe  &  le  broyer.  Toutes 
les  couleurs,  fuccefli vement  les  unes  apiès  les  autres, 
me  déplurent,  à  l’exception  du  verd ,  que  je  vis  tou¬ 
jours  avec  un  nouveau  plaifir  ;  le  noir  furtout  étoït 
pour  moi  un  fupplice.  Pendant  l’obfcurité  delà  nuit, 
qui  me  fémbloit  aller  par  des  gradations  dont  je  ne 
peux  point  donner  d’idée  ,  mille  fpeftres  affreux  s'o£- 
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froîeüt  à  me?  yeux,  ouplitôt  à  mon  imagination  Elie 
fut  frappée  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  hideux  &  de  plus  ter¬ 
rible  dans  la  nature  .  &  ne  pouvant  fournir  au  trouble 
&  à  l’agitation  de  mes  fens  intérieurs  ait  z  de  phantômes, 
elle  alla  évoquer  toutes  tes  ombres  de  la  mort ,  tous  les 
monftres  du  Tenace-  Mais  parmi  ces  objets  d  horreur, 
rien  ne  me  parut  plus  affreux  que  l’image  du  vieux  Ma¬ 
rias.  Elle  le  présenta  celle  &  plus  terrible  que  le  vifage 
qu’il  montra  aux  Cimbres  ,  à  qui  les  armes  tombèrent 
des  mains.  Que  r/avois- je  un  pinceau  pour  la  peindre!  Si 
j’euffe  fi  ramaffer  tous  fes  traits  &  les  rendre  avec  la  vi¬ 
vacité  dont  j’étoiâ  ému  à  fon  al'peét ,  on  eut  vu  pâlir  la 
tête  de  Médufe  ,  &  Cerbere  échappé  des  mains  d’Her- 
cule  retourner  en  enfer.  Ciel  !  détournez  cette  ima- 
ge  de  devant  mes  yeux  ,  &  l’offrez  à  ceux  du  monf- 
tre  qui  me  caufe  tant  de  maux'  Cependant,  d’autres 
fois  mes  yeux,  ou  mon  imagination,  car  je  fuppofa 
que  cette  faculté  enchantereffe  leur  fai  foi  t  illufion  ,  de 
même  qu’à  tous  mes  autres  fens ,  lors  même  que  je 
veillois,  mieux  difpofés  ,  m’offroient  des  points  de 
Vue,  des  perfpeétives ,  des  objets,  dont  la  beauté ,  les 
charmes  &  la  variété  m’enchantoient.  Dans  un  de 
ces  mometis  heureux  ,  tranfporté  dans  le  jardin  d  E- 
den  ,  je  vis  les  quatre  fleuves  qui  l’arrofoient ,  le  couper 
&  le  compartir  en  mille  diff  renies  maniérés.  Là 
c’étoient  des  bofquets;  ailleurs  des  prairies,  émail¬ 
lées  de  fleurs  ;  ici  des  parterres  diilribués  avec  un 
ordre  &  une  fymétrie  dont  l’art  ni  ia  nature  ne  don¬ 
nent  point  d’exemple ,  &  partout  des  eaux  limpides 
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&  jaillîffantes.  Da  milieu  de  ce  paradis  de  délices 
qui  enivroient  mon  ame,  il  me  fembloit  voir  s’éle¬ 
ver  un  arbre  d’une  hauteur  prodigieufe ,  &  fembla- 
ble  à  celui  de  la  vifion  de  Nabuchodonofor.  Je  con. 
fidérois  avec  admiration  fon  tronc,  fa  tige,  l’éten¬ 
due  de  les  branches,  qui  me  paroiffuient  diftrïbuées 
dans  un  ordre,  &  avec  une  proportion  admirables, 
Enfuite  portant  ma  vue  fur  la  fraîcheur  de  fes  feuilles  , 
fur  l’éclat  de  fes  fleurs,  lur  la  beauté  de  fon  fruit, 
je  reliai  dans  un  état  immobile  &  extatique. 

L’ouïe  eut  également  fes  accès  &  feu  excès.  Elle 
étoit  certaines  fois  difpofée  de  telle  façon  que  le 
moindre  fon  l’ébranloit  ;  fi  délicate  &  fi  fenfible, 
que  les  moindres  ondulations  de  l’air  venant  à  frap¬ 
per  le  tympan  de  mon  fcreiile  ,  il  me  fembloit  que 
cet  organe  m’étoit  arraché  &  porté  au  loin  Le  bruit 
de  l'airain  furtout  m  étoit  insupportable-  II  me  fai- 
foit  fouffrir  un  fupplice  que  je  ne  faurois  exprimer. 
Lorfque  yenendois  fonner  la  cloche,  dont  j’étois 
malheureulement  trop  près,  je  croyois  que  fe  déta¬ 
chant  du  clocher  elle  alloit  frapper  à  la  voûte  du 
ciel,  avec  laquelle  ne  formant  plus  qu’un  même 
corps  &  un  même  inflrument,  l’un  &  l’autre  pôles 
letentifioient  d’un  bruit  épouvamable  La  fecoufie 
en  étoit  fi  terrible ,  que  je  me  figurois  que  toutes 
les  planètes  qui  font  fufpmdues  dans  l’immenfité  de 
I  univers,  en  étant  ébranlées,  étoient  tombées  &  ne 
formoient  plus  avec  la  nôtre  qu’une  meme  mafîe.  As- 
fis  fur  les  débris  de  funivers,  je  pleurois  lachûtedes 
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ailres  ,  l’extinélion  du  foleil  ,  la  tmue  &  le  boul2~ 
Vertement  entier  de  la  nature,  que  je  regardas  com¬ 
me  à  la  veille  de  rentrer  dans  Ton  premier  cahos.  La 
décompofition  de  mes  humeurs  &  le  trouble  de  mes 
efprits  faifoient  naître  ces  idées  ,  &  le  fentiment  de 
l’amour-propre  i  qui  fait  que  chaque  individu  fe  pla¬ 
çant  au  centre  de  l’univers  ,  fe  regarde  comme  }e  point 
principal  où  aboutirent  toutes  fes  parties  corhme  au¬ 
tant  c^e  rayons  ,  les  favori  l'oit  Ctft  à  ce  fentiment 
que  je  rapporterai  ces  idées  extravagantes  Une  autre 
fois,  cet  organe  ,  plus  heureufement  difpofé  ,  me  fit 
fentir  le  plaifir  le  plus  délicieux  qui,  je  penfe,  puiffe 
entrer  dans  l’ame  d’un  mortel.  Il  me  fembla  dans  un 
certain  moment  qu’attaché  à  toutes  les  parues  de 
la  nature  par  les  fibres  &  les  tendons  de  mon  corps, 
je  ne  formois  plus  avec  elle  qu’un  même  corps  in¬ 
strumental  ,  mais  animé  ,  de  mufiquc.  En  effet  les  par¬ 
ties  neryeufes  de  mon  corps  me  parurent  fe  monter , 
s’étendre  avec  elle  &  prendre  fon  uniffon.  Puis  j’en¬ 
tendis  s’élever  de  toutes  les  parties  de  l’univers  , 
comme  d’un  orcheftre  immenfe  ,  des  voix  &  desinf- 
trumens  de  mufique  ,  dont  l’accord  me  mit  en  mou¬ 
vement  ,  moi  &  toute  la  nature.  Je  doute  que  la  lyre 
d’Orphée  ait  jamais  formé  un  fon  auffi  doux  &  aufii 
mélodieux  ,  non  pas  même  lorfqu’il  adouciiToit  les 
lions ,  les  tigres  ,  agitoit  les  arbres  &  entraînoic  les 
forêts.  Je  ne  fais  combien  dura  cette  vifion  dcli- 
cieufe  &  extatique  ,  mais  elle  fe  pafla  fous  les  yeux 
de  quelques  perfonnes,&  entre  autres  du  médecin  , 
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^ui  m’en  a  depuis  parlé  comme  d’une  choie  finguli-e- 
le  ,  &  m’a  di c  qu’il  m’avoit  vu  avec  étonnement 
obrerver  dans  cet  état  une  mefure  &  une  cadence 
exaéles ,  qui  fe  rcpétoient  dans  toutes  les  parties  de 
mon  corps,  &  qu’il  avoit  pré-fumé  que  j’éiois  dans 
l’état  que  je  viens  de  dire. 

Les  autres  fens  ,  le  goût  ,  l’odorat  ,  &c.  eurent 
leurs  viciffitudes  de  plaifirs  &  de  tourmens  :  il  me 
fembloit  certaines  fois  fentir  des  odeurs  ,  d.;s  parfums 
délicieux,  dont  la  nature  >  l’art  ni  la  chymie  ne  pour- 
roient  égaler  les  faveurs  exqoifes  D’autres  fois  c’é- 
toient  des  odeurs  infupportables  ,  des  dégoûts  ,  des 
amertumes  &  des  naufées  ,  qui  m’affiigoi  nt  &  medé- 
foloienc.  Le  taét  lui  même  fut  affeéte  de  ces  deux 
extrémités  de  peine  &  de  plaifir.  Mais  il  parut  le 
dernier  fur  la  fcene  :  le  rideau  déjà  tiré  ,  le  flambeau 
de  la  raifon  totalement  éteint ,  il  vint  faire  le  dénoue¬ 
ment  de  la  piece  par  une  cataftrophe ,  qui  allarme  la 
pudeur  ,  étonne  la  nature  &  déconcerte  la  religion; 
néccflaire  cependant  &  inévitable  ,  car  ,  comme  le 
remarque  Saint  Paul  àl’occafion  des  gentils  ,  à  qui 
il  reproche  d’avoir  abandonné  l’ufage  de  la  femme  , 
il  faut  que  la  nature  ,  -opiniâtrement  combattue  dans 
fon  inclination  ,  &  refufée  à  fon  devoir  ,  s’échauffe 
dans  fes  délits  &  tombe  dans  le  défordre:  nam  ,  dit 
cet  apôtre  ,  rdictâ  naturali  fœminâ  exercerunt  in 
fuis  concupifccntiis  &  operati  funt  turpitudinem.  A  la 
fuitedecette  crife,  dont  toute  la  honte  retombe  fur  la 
loi  du  célibac  ou  fur  fon  légiilateur,  car  s’il  y  avoit 
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un  homme  allez  injufte  pour  me  l’imputer  ,  j’interro-  # 
gerois  contre  lui  ma  confcience,  dont  le  témoignage 
me  répond;  neque  pcccatum  3  neque  iniquitas  mea  * 
etenim  finè  iniquitate  direxi  ;  j  ’invoquerois  contre  lui 
le  ciel,  témoin  de  ma  limplicité  &  de  mon  innocence  ; 
à  la  fuite,  dis-je,  de  cette  crife,  je  ne  pus  plus 
ignorer  ni  me  diffîmuler  le  principe  de  ma  maladie; 
mais  je  vis  &  compris  clairement  qirelle  avoir  été 
caufée  par  l’abondance  &  l’effervefcence  de  l’humeur 
féminale  ,  augmentée  &  échauffe  par  ma  réfiftance 
&  mon  opiniâtreté  à  refulér  à  la  nature  fes  befoins& 
fes  fondions.  Ce  qu’il  y  eut  d’heureux  &  de  fingu- 
lier ,  c’eft  que  ce  qui  fut  l’origine  de  ma  maladie ,  fut 
auifi  celle  de  maguérifon,  qui  me  procurant  une  fanté 
parfaite  de  corps  &  d’efprit,  m’a  depuis  fait  jouir  de 
-l’avantage  que  demandoit  Seneque  â  la  divinité: 
orandum  eji  ut  fit  mens  fana  in  corpore  J'ano.  L’hu¬ 
meur  féminale,  dans  fa  chaleur  &  dans  fon  effervefcen- 
ce ,  tâtant  tous  les  reiîorts  de  la  machine ,  effayant  tou¬ 
tes  les  reflburces  de  la  nature  ,  ne  m’abandonna  pas  que 
je  ne  fuiïe  parfaitement  guéri  Exemple  f  appant, 
monument  éternel  de  l’inaliénabilité  des  droits  de  la 
nature,  qui  peut  bien  être  contredite  pendant  un 
certain  tems ,  combattue  dans  les  inclinations ,  fufpen- 
due  dans  fes  fondions,  mais  qui  dans  un  fujet  bien 
conflicué ,  revient  li  fou  vent  à  la  charge  qu’à  la  fin 
elle  renverfe  les  préjugés  On  ne  peut  mieux  rendre 
ce  triomphe  de  la  nature  que  par  les  paroles  de  Ci¬ 
céron,  qui  dit  d’elle:  ubicunque  infiat  &  urgct ,  ac 
Tome  J.  ^ 
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Mkicunqut  te  v'crteris  ,  ptrfequetur .  Cetfe  aétio®, 
;cet(.e  énergie  de  la  nature  ,  le  retrouve  dans  tous  les 
individus,  mais  à  un  degrc  plus  ou  moins  grand,  & 
relatif  à  leur  tempérament,  qui  varie  leur  conduite , 
qui  varie  encore  &  mélange  bien  davantage  les  infti- 
ctitiorss  domeiliques  ,  religieufes  &  politiques ,  qui  s’é¬ 
cartent  prefque  toutes  des  principes  de  la  nature , 
plongeant  Tes  droits  dans  un  cahos  dWcurités ,  de 
doutes  &  d'in-ertitudes,  fi  difficiles  à  démêler  &  qui 
font  le  malheur  de  l’humanité.  C’eft  cependant  à 
travers  de  ce  labyrinthe  que  doit  courir  le  fil  qui  doit 
ramener  la  nation  françoife  à  une  bonne  lég  flarion 
fous  les  aufpices  d’un  jeune  roi,  que  la  magiftrature 
n  déjà  réclamé  comme  Ton  légiflateur  &  qui,  par  le 
rappel  de  ce  corps  refpeélable  ,  femble  avoir  com_ 
mercé  l’ouvrage.  Que  Pilluftre  chef  (*)  qu’il  vient 
de  lui  donner,  &  qui  doit  féconder  le  mona-que 
dans  la  réforme  de  nos  loix  ,  me  permette  de  lui 
citer  dans  cette  occafion  ci  ,  un  paffiag  de  l’orateur 
Romain  ,  dont  il  imite  le  courage  ,  montre  l’éloquence 
&  le  parrionfme;  il  dît:  cum  omnia  ojjïcia  à  princi- 
piis  natum  proficifcantur ,  necejje  eft  &  iltud  quoi 
ab  ipfâ  pr oficifcitur  fapientijjîmum ,’r 

Je  m  arrête,  Milord,  à  cette  excellente  maxime» 
qui  termine,  on  ne  peut  mieux  ,  le  mémoire.  Le 
furplus,  encore  long,  qui  pourroit  vous  fatiguer,  & 


*  .de  Miromenil ,  garde  des  fceaux. 
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d’ailleurs  répétition  de  beaucoup  de  choies  précédent  * 
tes  »  eft  le  réfultac  du  tout.  Après  avoir  récapitulé; 
les  diverfes  crifes  de  Ton  état,  l’auceur  les  difcute  en 
phyficien,  en  médecin,  en  philofophe;  il  les  expli¬ 
que  ainfi. 

i°.  L’extrême  continence  qu’il  obfervoît  ,  répugnant 
à  fa  conftitution  amoureufe ,  à  fon  excellent  tempé¬ 
rament  ,  fon  caraétere  dut  fe  dénaturer  par  les  com¬ 
bats  continuels  qui  fe  paffoient  chez  lui  entre  la  chair 
&  la  religion  ;  il  perdit  fa  gaieté.  Privé  de  cette  res- 
fource ,  Ion  ame  s’affaiffa  3z  devint  impropre  aux  oc¬ 
cupations  qui  auroient  pu  la  diftraire. 

a0.  S’il  fut  quelque  tems  à  fuccomber  aux  maux 
qu  il  fouffroit ,  &  à  foutenir  les  accès  vrolens  dont  il 
étoit  tourmenté ,  c’eft  qu’aa  moyen  de  l’illufion  des 
fonges ,  la  nature  trompoit  fes  efforts ,  &  qu’il  avoir 
d’ailleurs  un  fond  de  douceur  &  d’amenité  qui  ne  lui 
permit  jamais  d’êcre  cruel  &  atroce  qu’envers  lui- 
même. 

3°.  Ayant  redoublé  de  vigilance  &  d’attention  pour 
éviter  l'unique  remede  que  fe  procuroit  furtivement 
la  nature,  l’humeur  féminale  augmentant  de  volume 
&  d’effervefcence  ,  dut  fe  porter  fpécialement  aux  yeux  g 
le  fiege  des  pallions  &  furtout  de  celle  de  l’amour , 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  animaux,  dont  les  re¬ 
gards  étincellent  à  l’approche  de  la  femelle.  De- là  , 
les  vibrations  violentes  de  ces  organes  chez  lui, 
leur  éleélrifation  à  la  vue  des  objets  analogues  à  fa 
Ikuation. 
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4°.  Cette  humeur  fe  développant  déplus  en  plus, 
ne  pouvant  s’échapper  par  les  iflues  ordinaires  que 
fermoir  fon  imagination  continuellement  tendue  à 
cet  égard  ,  reflua  enfin  vers  la  tête  ,  en  remplit  tou¬ 
te  la  partie  nerveule  ,  y  occafionna  cette  rigidité  , 
ces  mouvemens  tumultueux  &  convulfifs  dans  la 
membrane  du  cerveau  ,  ficge  de  la  fenfibilité  ,  com¬ 
me  le  démontre  M.  le  Cat ,  &  produifit  enfin  la 
douleur  la  plus  vive  ,  qui  alla  jufqu’à  l’aliénation. 

5°.  La  faîgnée ,  à  laquelle  répugnoit  le  malade 
extraordinairement,  ne  put  pas  le  foulager  &  duc 
même  augmenter  la  violence  de  fon  état,  parce  que 
la  caufe  de  fon  mal  n’étoit  pas  dans  le  fang  ;  qu’au 
contraire  ,  la  forte  d’équilibre  qui  pouvoit  encore 
exiftei  entre  fes  humeurs ,  étant  ainfi  rompu  ,  la  fé- 
minale  dut  refluer  abondamment,  où  elle  trouva  un 
paflage,  &  occafionna  un  plus  grand  incendie  dans 
toute  l’habitude  du  corps.  C’eft  ainfi  que ,  lorfque 
la  bile  domine,  ce  remede  eft  funefte. 

6Q.  Le  bain  froid  calma  pour  un  moment  la  cha¬ 
leur  du  fang  &  des  autres  fluides  ,  procura  de  la 
tranquillité  au  délirant  ;  mais  par  ce  repos  &  cette 
congélation  momentanées  ,  ils  n’en  acquirent  que  plus 
d’effervefcence ,  &  l’humeur  fcminale  ayant  plus  de 
jeu  au  moyen  de  la  faignée  précédente ,  dut  domi¬ 
ner  &  lui  occafionner  les  vifions  impudiques  qui 
l’affaillirent ,  fuivant  l’inftinét  naturel,  qui  rappelle 
toujours  à  notre  idée  la  préfence  des  objets  de  nos 
befoins.  Ainfi  l’homme  prefîe  par  la  faim  ne  voit 


dans  fon  fommeil  que  des  comeftibles.  Eft-il  altéré  ? 
Il  eft  au  bord  des  fontaines.  A-t-il  d’autres  néeeffi- 
tés  ?  Il  croit  les  farïsfaire. 

7  Q.  Ce  délire  n’étant  ,  pour  ainli  parler  ,  qu’une 
furabondance  de  vie ,  les  humeurs  &  les  organes  du 
malade  n’étant  nullement  viciés  ,  mais  fimpîemcnt 
dans  un  état  de  violence  &  d’extenfion  ,  les  images 
dévoient  acquérir  des  proportions  hors  de  nature  , 
s’offrir  d’une  maniéré  gigantefque,  &  cependant  tou¬ 
jours  avec  une  fuite  ,  un  ordre  dans  le  défordre  mê¬ 
me  &  une  netteté  ,  telles  qu’elles  fe  gravaifent  dans 
le  cerveau  ,  &  Tevinfîent  à  la  mémoire  fans  confu- 
fion  &  fe  reprcfentafîem  facilement  ,  comme  le  fait 
l’auteur. 

8°. La  paffion  de  l’amour  exaltée  à  un  certain  point, 
eft  très  voifine  du  courage  belliqueux.  Les  natura¬ 
lises  favent  combien  les  animaux  en  chaleur  font 
fufceptibles  de  s’irriter  &  d’entrer  en  fureur.  L’hif- 
toire  nous  apprend  que  les  plus  vaillans  guerriers 
étoient  doués  du  goût  le  plus  extrême  pour  le  fexeu 
Il  n’eft  plus  étonnant  qa’après  fes  rêves  obftenes  , 
l’humeur  féminale  fe  dilatant  davantage  ,  il  foit  par¬ 
venu  à  fe  croire  transforme  dans  les  héros  fameux  de 
l’ antiquité,  &  furtout  en  Henri  IV,  dont  le  carac¬ 
tère ,  mélangé  de  courage  &  de  douceur,  fe  rappor- 
toit  plus  au  fien. 

9°.  Les  affeêtions  violentes  ne  peuvent  durer.  Il 
faut  ou  que  la  nature  fuccombc  ou  qu’elle  pafie  d’un 
extrême  à  l’autre.  Après  les  accès  furieux  qu’eprou- 
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voie  le  malade,  il  devoit  tomber  dans  un  état  d’îner~ 
tie  &  de  ltagnation  ,  qui  lai  (Tant  prendre  le  deffus- 
à  Ton  ame  lui  permettoit  de  fe  livrer  aux  fentimens 
doux  &  tendres  qui  lui  convenoient  &  formoient  fon 
effence.  De-lâ  ,  la  manfuétude  ,  la  compafflon  qu’il 
éprouvoit;  de  là  ,  les  larmes  dclicieufes  qu’il  verfoit» 
io°.  Enfin  par  tant  d’alternatives  étrangères  ,  par 
tant  de  fecoufles  données  à  Ton  cerveau  pendant  fix 
mois  que  dura  fa  maladie  ,  les  traces  importunes  qui  y 
reftoient  &  troubloient  le  malade  auparavant  dansfes 
affrétions  naturelles j  étant  effacées  ,  ayant  oublié  fon 
état  ,  fa  profeffion  ,  fa  religion  ,  jufques  à  fon  Dieu 
&  fon  ame,  redevenu  en  quelque  forte  dans  l’ctat 
de  la  première  enfance  les  préjugés  n’offufquanc 
plus  fes  facultés  il  fui  vit  l’impulfion  de  la  natiue  & 
fut  guéri.  Hélas  !  fon  bonheur  ne  fut  que  d’un  inf- 
tant  :  fa  raifon  revenue  lé  rendit  de  nouveau  mal¬ 
heureux.  Voici  comme  il  peint  lui- même  avec  éner¬ 
gie  fon  réveil  affreux. 

Je  ne  me  trouvai  plus  qu’un  infortuné  mortels 
rendu  honteux  &  confus  par  le  cruei  dénouement 
de  la  piece  qui  venoit  de  fe  jouer  dans  mon  imagina¬ 
tion.  je  me  vis  en  oppofftion  entre  le  devoir  de  la 
religion  &  celui  de  la  nature.  Menacé  de  maladie  fi 
je  me  refuîois  à  celui-ci  ;  de  honte  &  d’ignominie 
même  de  l’animadverfion  de  l’une  &  I  autre  puiiîan- 
ce  ,  fi  j’abandonnois  celui-là.  Trille  &  affligeante 
alternative,  qui  me  rendit  importune  &  prefque  odieu- 
fe  la  lumière  qui  brilloit  à  mes  yeux  !  Plus  d’une  fois 
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je  fus  tenté  de  la  maudire  ,  &  m’écriai  fouvent  avec 
Job  :  lux  cur  data  mifero  !  Ce  n’efl  pas  que  je  ne 
vifîe  des  expédiens  #  tels  que  les  pratiquoit  l’abbé  de 
Saint  Pierre  C*)  &  tant  d’autres ,  mais  que  defavoue 
un  cœur  honnête  &  généreux.  Car,  comment  fe  ré¬ 
foudre  à  mettre  des  enfans  au  monde  ,  dont  le  pre¬ 
mier  appanage  feioit  d’être  couverts  d’une  double 

ignominie,  de  la  leur  &  de  celle  de  leur  pere  ?  A  qui 
il  ne  feroit  jamais  permis  de  prononcer  ni  d’invoquer 
ce  doux  nom,  non  plus  qu’à  moi  celui  de  fils  ?  Aima¬ 
bles  rapports  d’où  naiflent  .les  plus  doux  charmes  de 
la  vie,  les  devoirs  les  plus  fai  nt  s  "de  la  fociété,  les 
plus  facrcs  de  la  religion  /  Doux  tiffus  qui ,  couvrant 
les  horreurs  du  tombeau  ,  étendez  notre  exiftence: 
jufqu’à  la  pofterité  la  plus  reculée!  précieux  gages  r 
&  peut-être  le  plus  folide  de  Pîmmortallité  ,  vous  n’ê- 
tes  point  faits  pour  l’ecdéfiaft ique  ;  la  loi  cruelle  du 
célibat  le  mutile  &le  retranche  de  la  fociété,  qui  doit: 
étendre  &  propager  l’efpcce.  D’ailleurs,  il  n’eft  pas 
donne  à  tous  les  hommes  de  s’élever  au  defifus  des^ 
loix  ,  des  mœurs  &  de  la  décence  qu’établit  l’opinion 
publique;  d’où  réfui  te  le  droit  à  Ion  eftime,  qui  elt  fi 
précieufe  à  une  ame  honnête.  Je  m’écriai  donc  ,  d’a¬ 
près  ces  fentimens  &  avec  tranfport.' 


.*  On  fait  que  l'abbé  de  Saint  Pierre  a  beaucoup  écrit 
contre  le  célibat  des  prêtres  ,  &  pour  y  remédier  couehoi 
avec  fa  gouvernante. 

S  4 
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Sed  vùhi  vil  tellus  optem  prius  ima  dehifcat 
V d  pater  omnipotens  adigut  me  fulmine,  ad  umbras  , 
Pollentes  timbras  erebri  nodtemque  profundam  , 

Ante  pudor  quam  te  vlolem  aut  tua  jura  refolvam  ! 

Malgré  tous  mes  maux  &  tous  mes  malheurs ,  j’a¬ 
vouerai  cependant  que  j’ai  lieu  de  me  féliciter  d’avoir 
fouffert  une  maladie  ,  ou  plutôt  une  crife  qui  m’a 
amené  a  connaître  l’homme  ,  non  pas  en  général  ,  6c 
tel  que  l’offre  une  idée  abftraite ,  mais  l’homme  indi¬ 
viduel,  moi-même,  tel  que  j’ai  été  formé.  Science 
d’autant  plusaffurée,  qu’elle  nvefl  venue  par  ce  déve¬ 
loppement  &  l’expTefiion  de  mes  fentimcns  les  plus 
intimes.  C’eft  d’après  cette  connoiffance  ,  qu’cleve 
&  difciple  de  la  nature  j’ofe  venger  fes  droits ,  atta¬ 
quer  &  combattre  une  inftitution  humaine ,  qui  déro . 
géant  aux  principes  de  la  piemiere  loi  ,  trouble  la 
confcïence  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  allier  les  de¬ 
voirs  de  la  nature  à  ceux  de  la  fociété ,  oppofe  l’hom¬ 
me  civil  &  religieux  à  l’homme  naturel  &  libre  ,  caufe 
en  lui  un  combat  cruel ,  des  doutes  &  des  incertitudes 
continus,  occafionne  cette  différence ,  cette  bigarrure 
de  conduite  entre  les  eccléfiaftiques  ,  dont  les  uns, 
trop  fcrupuleux ,  font  ridicules,  &  les  autres  ,  trop 
relâchés  ,  font  fcandaleux  ;  d’où  il  réfulte  envers 
tous  la  critique ,  la  haine  ou  le  mépris  des  fecuücrs. 
Ces  inconvéniens  m’ont  donné  occafion  d’écrire  un 
traité,  dont  l’objet  eft  de  prouver  que  la  loi  de  la 
continence  perpétuelle  répugne  i°  ,  à  l’état  phvfque 
6c  à  la  conflitutlon  naturelle  de  l’ homme  ;  s.0*  à  la 
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médecine  &  l’oblige  en  bien  des  cas  d’abandonner  fés 
principes;  30  à  la  morale ,  qu’a  enfeigné  Jefus-Chrift  & 
à  la  difcipline  qu’a  établi  l’apôtre  ;  40.  à  l’efprit 
d’une  vraie  &  fage  légiflation  :  50.  au  bien  de  la  reli¬ 
gion  &  de  l’état;  6°.  enfin,  je  prouve  que  par  la 
fuppreffion  de  cette  loi ,  il  leur  en  reviendroit  un 
grand  avantage. 

L’auteur  n’a  point  encore  envoyé  aux  philofo- 
phes ,  auxquels  il  a adrefie  Ton  mémoire  ,  le  traité  en 
queftion.  S’il  me  tombe  fous  la  main  &  que  je  le 
juge  digne  d’attention,  je  vous  en  ferai  part.  Au 
refte ,  perfonne  ,  ce  femble ,  ne  peut  mieux  ,  toutes 
chofes  égales ,  raifonner  fur  le  célibat  des  prêtres  5 
qu’un  homme  qui  en  a  été  fi  cruellement  la  viélime- 
J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris ,  ce  4  Août  1775. 


Fin  du  premier  volume. 
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